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ACTEURS. 


LIDIAS,  tmovreux  deFlorinde 
ALAIGRE.  tonToIet. 
Les  Assistant  de  Lidias. 
PHILIPPIN,  Tslet  do  docteur. 
FLORINDE,  flUe  du  docteur. 
BERTRAND,  Toisin  du  docteur. 
MARIN,  autre  Toisin. 
CLABAULT,  apprenty  Mde  a- 
rin. 


Le  Docteur  THESAURUS. 
ALIZON,  sa  serrante. 
MACÉE,  la  femme  du  docteur. 
Le  Capitaine  FIERABRAS. 
Quatre  BOHEMIENS  Toleurs. 
Un  Archer  ou  deux. 
Le  Page  du  Capitaine. 


NOTICE 

SUR  LÀ  COMÉDIE  DES  PROVERBES. 


drien  de  Montluc,  prince  de  Chaha- 
nais,  comte  de  Carmain  ou  de  Cra- 
mail ,  né  en  i568  et  mort  en  i646, 
étoit  petit-fils  du  maréchal  Biaise  de 
Montluc.  Il  avoit  V esprit  tourné  à  la  plaisan- 
terie et  aux  jeux  de  mots.  Il  publia ,  sous  le 
pseudonyme  de  De  Vaux,  les  Jeux  de  Tinconnu , 
recueil  de  dissertations  bouffonnes  et  d'opus- 
cules facétieux.  Une  des  pièces  qui  composent 
ce  volume ,  le  Courtisan  grotesque ,  offre  le  pre- 
mier spécimen  que  nous  connoissions  d'un  genre 
de  jeux  de  mots  dont  le  marquis  de  Bièwre  a  passé 
pour  l'inventeur  et  dont  il  a  terriblement  abusé. 
Tout  l'artifice  consiste  dans  Vaddition  de  mots 
qui  s^ allient  volontiers  à  celui  qui  les  précède, 
mais  qui  nont  que  faire  où  on  les  place.  Voici 
le  début  de  cette  pièce  :  «  he  courtisan  Grotes- 
que sortit  un  jour  intercalaire  du  palais  de  la 
bouche,  vestu  de  vert  de  gris. ..  »  Cela  peut  dw 
rer  long -temps.  Cette  pièce ,  un  peu  modifiée, 
figure  dans  la  Galerie  des  curieux ,  par  Gérard 
Bontemps  (Paris,  i646,  1/1-8),  recueil  grande- 
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ment  analogue  aux  Jeux  de  l'inconDu  ,  el  qui 

pourrait  bien  être  du  même  auteur. 

On  fait  remonter  à  l'année  1616/0  composi- 
tion de  la  Comédie  des  proverbes,  mais  elle  ne 
fut  publiée  que  beaucoup  plus  lard.  La  première 
édition  fut  «  achevée  d'imprimer  le  12  septem- 
bre t633  ».  Peu  de  pièces  ont  été  reproduites 
aitsti  souvent  que  celle-ci.  On  assure  qu'elle 
renferme  plus  de  deux  mille  proverbes,  t'est 
bien  possible.  La  plupart  des  éditions  sont  très 
fautives.  En  nous  reportant  aux  premières,  nous 
avons  pu  corriger  beaucoup  d'erreurs.  Les  pro- 
verbes qui  figurent  dans  la  pièce  seront  rap- 
pelés dans  le  Glossaire,  avec  ceux  qui  se  trou- 
vent dans  les  autres  pièces  de  la  collection. 


ARGUMENT. 


idias ,  genlilhomme  plus  noble  que  riche,  &yant 
I  aymé  longtemps  Florinde,  fille  du  docteur  Tbe- 
!  saurus,  et  se  voyant  hors  d'espoir  de  Tepouser, 
à  cause  de  la  recherche  qu'eu  faisoit  le  capitaine 
Fierabras,  qui  avoit  beaucoup  plus  de  moyens 
que  luy,  s'en  vient  la  nuit,  assisté  d'Alaigre ,  son  valet ,  pour 
enlever  cette  belle ,  qui  luy  avoit  desjà  donné  sa  parole , 
ayant  en  mesme  temps  asseuranoe  de  Philippin ,  valet  de  la 
maison ,  qui  estoit  résolu  de  s'en  aller  avec  elle  ;  ils  accom- 
plissent heureusement  leur  dessein ,  et  s'en  vont  eux  quatre 
ensemble.  Le  docteur  Thésaurus,  qui  estoit  aux  champs,  ap- 
prit à  son  retour  l'enlèvement  de  sa  fille,  tant  par  le  rap- 
port d'un  voisin  que  par  sa  femme ,  qui  ne  la  trouva  plus  au 
logis.  Ce  que  le  capitaine  Fierabras  ayant  appris  aussi ,  il 
vient  témoigner  au  docteur  le  ressentiment  qu'il  a  de  cet 
affront,  et  jure  de  s'en  venger.  Les  fugitifs,  d'un  autre  costé, 
essayant  avec  beaucoup  de  peine  d'arriver  à  une  métairie 
que  Lidias  avoit  aux  champs ,  et  comme  ils  se  trouvèrent 
dans  une  campagne ,  voyant  que  la  faim  ne  leur  permettoit 
pas  d'aller  plus  loin ,  ils  se  mettent  à  l'ombre  de  quelques 
arbres  pour  manger  la  provision  que  Philippin  avoit  eu 
soin  d'apporter;  un  peu  après  le  repas,  la  grande  chaleur 
et  la  lassitude  les  invite  à  prendre  le  repos  que  l'agreable 
fraischeur  du  lieu  où  ils  estoient  leur  faisoit  espérer,  et 
pour  cet  effet  ils  se  despouillèrentdes  habits  qui  les  incom- 
modoient  le  plus.  Or,  pendant  leur  sommeil ,  quatre  boh6- 
miens  qui  estoient  poursuivis  du  prevost  pour  quelaues  lar- 
cins qu'ils  avoient  faits  se  rencontrèrent  auprès  d'eux ,  et 
leur  jouèrent  un  tour  de  leur  mestier,  afin  de  se  sauver 
plus  aisément.  Us  se  vestirent  donc  de  leurs  habits  et  leur 
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laiuèrent  1«a  leurs.  Ceux  qai  avoicnt  trop  dorm;  se  trou- 
lèrcDl  Tolet  k  leur  resveil  ;  ils  se  consalenl  Deanmoins  par 
une  invention  que  trouve  ÂUigrc  de  contrefaire  les  boli£- 
micns ,  et  se  servir  de  leurs  babils  pour  aller  loîr  le  Doo 
tmr,  et ,  tuj  disant  la  bonne  aieoiure ,  le  faire  consentir  k 
receioir  m  fille  aiec  un  gendre.  Ce  qui  leur  réussit  tris 
bien ,  car  le  Docteur  el  sa  femme  crurent  presque  c<  que 
leur  dirent  ceui  qu'ils  crojoient  estre  vrais  bohémiens.  Le 
capitaine ,  auquel  on  svoit  dit  aussi  la  bonne  aventure ,  <  e- 
vint  amoureux  de  la  bobémienne  Florin'le,  qui  ressembloîl^ 
disoit-il ,  à  sa  première  maîtresse  qui  avait  esti  enlevée  ;  il 
lui  fait  donner  une  sérénade ,  qui  est  interrompue  par  le 
preiosl ,  qui  cherchoit  les  voleurs  bobemiens  qui  s'esloient 
sauvez. 

Il  frappe  h  la  porte  ob  estoit  Lidias  avec  ceui  de  sa 
troupe,  que  l'on  prend  pour  bobemiens.  Lidias  reronnut 
îneonlinent  le  prevosi ,  qui  estoit  son  frCre  ;  ils  s'en  vont 
tous  ensemble  trouver  le  Docieur,  qui  receul  Lidias  pour 
X  beaucoup  de  contentemeot ,  et  les  amants 


BOUSt&rGDt  en  repos 

Le  capitaine, désespère 

dans  les  occasions  de  la  guerre. 


désespère  d'amour,  va  chercher  sa  consolation 


il 


PROLOGUE  DU  DOCTEUR  THESAURUS. 


ythagoras,  Socrates,  Plato,  Âristoteles, 
atgue  alii  tam  Magi,  sacerdotes,  Gimno- 
sophislx ,  Druidœ  ,  sapienles ,  doclores , 
quam  qui  in  omni  scientiarum  génère  flo- 
ruerunty  ut  Demosthmes,  Cicero^  et  autres  de  mesme 
&rine ,  tant  anciens  que  modernes ,  nommez  et  à 
nommer,  dits  et  à  dire,  dictez  et  à  dicter,  recitez 
et  à  reciter ,  connus  et  à  connoistre ,  nez  et  à  naistre 
en  ce  monde  icy  et  en  l'autre  ,  loti  erudissimi 
gutdem,  sed  nihil  ad  me;  car  il  n'y  a  non  plus  de 
comparaison  d'eux  à  moy  que  d'un  escolier  à  un 
maistre,  d'un  butor  à  un  esprevier,  d'un  asne  à 
un  cheval,  d'une  fourmis  à  un  éléphant,  d'une 
montagne  à  une  souris,  et,  parlant  par  révérence , 
que  d'un  estron  à  un  pain  de  sucre,  sic  de  cœleris; 
ce  ne  sont  que  des  zerots  en  chiffre  au  regard  de 
moy ,  qui  suis  magiater  magistrorum ,  doclor  docto- 
rum,  prxcepior  prseceptorum  et  totius  univers»  Acor- 
demi»  facile  princeps  et  coriphxus  ;  moy  en  qui  la 
philosophie  a  fait  son  individu  ;  moy  qui  ay  preschè 
sept  ans  pour  un  caresm&;  moy  qui  enseigne  Mi- 
nerve; moy  qui  suis  le  tripier  d'élite ,  et  le  pot  aux 
tripes,  dis-je  le  prototipe  de  doctrine;  moy  qui  suis, 
en  un  mot,  l'enciclopedie ,  mesme  le  ramas  de  toutes 
les  sciences,  insequitur,  que  je  suis  le  premier  des 
docteurs  du  monde ,  quare  et  pet  quam  regulam , 
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quand  les  canes  vont  aux  champs  la  première  va 
devant.  Voilà  qui  esl  vuidé  aussi  bien  qu'un  peigne  ; 
aux  autres,  ceux-là  sont  cossez;  iaco  nilo,  pour 
néant ,  faisons  partie  nouvelle ,  et  jouons  sur  nou- 
veaux fmis;  serio,  tout  de  bon,  audUores  amplissimif 
tant  petits  que  grands ,  utriusque  gêner is ,  masculini 
et  femininiy  à  tous  bons  entendeurs  salut,  honneur, 
santé ,  joye ,  amour  et  dilection  ;  vous  soyez  tous  les 
aussi  bien  venus  comme  si  Ton  vous  avoit  mandez  ; 
yous  avez  bien  fait  de  venir ,  car  je  ne  vous  eusse 

Ï)as  esté  quérir.  Mais  à  propos  de  bottes ,  mes  sou- 
iers  sont  percez.  Couvrez  vous ,  bagoliers ,  la  sueur 
vous  est  bonne ,  et  à  moy  aussi ,  car  il  est  bien  fou 
qui  s'oublie.  Or  sus,  or  ça,  or  sum,  or  sus  donc, 
vos  debetis  sepelire,  vous  devez  sçavoir  qu'il  est 
aujourd'huy  Saint  Lambert ,  qui  sort  de  sa  place  la 
perd  ;  que  la  conserve  vaut  mieux  que  le  résiné  ;  qui 
befi  esta  non  si  move ,  dit  lltalien ,  et  nos  doctis- 
simi  doctoreSy  nous  disons  en  nos  escoles  proverbia- 
les :  qui  tenet  teneat,  possessio  valets  qu'il  vaut  mieux 
tenir  que  quérir  ;  et  au  cas  que  Lucas  n'eust  qu'un 
œil ,  sa  femme  auroit  épousé  un  borgne  ;  et  au  cas , 
dis-je ,  que  quelques  docteurs  de  nouvelle  impres- 
sion ,  et  de  la  dernière  couvée ,  ayant  chaussé  leur 
vert  coQuin  et  enfumé  la  langue  sous  la  cheminée 
des  méaisans,  veuillent  tondre  sur  uniœuf ,  et  cor- 
riger le  Magnificat  à  matines ,  nous  leur  riverons  bien 
leur  clou ,  et  leur  dirons  qu'il  n'y  a  point  de  plus 
empeschez  que  ceux  qui  tiennent  la  queue  de  la 
poisle  ;  qu'on  est  quitte  à  bon  marché  quand  on  ne 
perd  que  les  arres;  qu'à  beau  se  faire  de  l'escot  qui 
rien  n'en  paye  pour  la  bonne  bouche ,  et  qu'il  est 
facile  de  reprendre ,  mais  mal-aisé  de  foire  mieux , 
bien  que  de  ce  costé-là  nous  en  demeurons  à  deux 
de  jeu,  à  bon  chat  bon  rat;  s'ils  nous  donnent  des 
pois  nous  leur  donnerons  des  fèves  :  qu'en  dites-vous, 
nessieurs  les  auditeurs ,  et  vous  Mesdames  les  au- 
ditrices ?  Motus,  bouche  cousue;  vous  ressemblez  le 
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perroquet  de  maislre  Guillaume ,  qui  ne  dit  mot  et 
D'en  pense  pas  moinsvil  est  temps  de  parler  et  temps 
de  faire  le  tacet;  hoc  verbo,  celuy  qui  ferme  la 
boucbe  et  se  lait,  n'est-ce  pas  bien  parler  à  luy? 
C'est  ce  que  va  ^re  le  seientiiîque  et  vénérable  doc- 
teur Thésaurus ,  en  vous  disant  valete  et  piaudite; 
loatesfois,  puis  qu'en  bonne  compagnie  il  ne  faut 
rien  celer  et  rien  garder  sur  le  cœur  qui  nous  fasse 
mal,  je  vous  dirayen  deux  mois,  à  coupe  cul,  pour 
m'eipliquer  plus  clairement,  c'est  que  nous  vous 
prions  instamment  de  donner  le  silence,  en  recom' 
pense  et  contrechange  de  quoi,  troc  pour  troc,  àpetils 
frais,  sans  bource  délier,  je  vais  quérir  mes  com- 
pagnons ,  qui  diront  et  feront  comme  Robin  fit  a  la 
dance,  du  mieux  Qu'ils  pourront:  qui  dit  ce  qu'il 
sçaitetdonnece  quila  n'est  pas  tenu  â  davantage; 
si  vous  ne  le  voulez,  charbonnez-le ,  et  pour  coa- 
clusion  donc  je  vous  dis  que  l'expérience  est  mais- 
tresse  de  toutes  les  sciences,  et  eaiperto  crede  fto- 
lt«rlo  ;  mais  comme  il  n'y  a  si  bonne  compagnie  qui 
en  fin  ne  se  sépare ,  Adieu  sans  adieu ,  amour  sans 
regret,  val«l«,  valete,  alqut  iterum  vakte. 
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SCÈNE  I. 

Lidias,  Alaise,   les  Assiatans,  Philippin, 
Florinde.  —  Ils  sortent  de  nuict. 

Lidias. 

aot  va  la  cruche  à  Teau  qu^en  fin  elle 
se  brise;  d^autres  ont  battu  les  buis- 
sons, nous  aurons  les  oyseaux  :  c^est 
à  ce  coup  qu'ils  sont  pris  s^ils  ne  s'en- 
voient,  car  la  nuict,  qui  est  noire  comme  je  ne 
sçay  quoi,  nous  aidera  mieux  à  trouver  la  pie  au 
nia. 

Al  AIGRE.  11  eust  mieux  valu  venir  entre  chien 
et  loup  ;  il  fait  noir  comme  dans  un  four  ;  à  peine 
puis -je  mettre  un  pied  devant  Tautre.  Mais,  à 
propos  de  botte,  nous  ne  sommes  pas  loin  de  la 
maison  de  Florinde,  qui  nous  guette  k  cette  heure 
comme  le  chat  fait  la  souris. 

Lidias.  (Lidias  met  ses  gens  en  ordre  au  coin 
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de  la  rue,)  Sus  !  compagnons,  prenons  Toccasion 
aux  cheveux.;  vostre  nez  icy,  vostre  nez  là,  et, 
en  cas  de  résistance ,  mettez  la  main  k  la  serpe, 
et  frappez  comme  des  sours  :  la  mère  de  Florinde 
dort  a  cette  heure  comme  un  sabot. 

Les  Assistans.  Ça,  ça,  cela  s'en  va  sans  le 
dire.  (Lidias  frappe  à  la  porte J)  Ouvrez  Thuis, 
m*amie,  de  par  Dieu  et  de  par  Nostre-Dame,  si 
vous  voulez  estre  nostre  femme.  (Philippin  re- 
garde  à  la  fenesireJ)  Qui  va  là?  J'ay  peur. 

Lidias.  Ce  sont  des  amis  de  delà  Teau. 

Philippin.  Non  est;  je  ne  vous  connoj  non 
plus  que  Tenfant  qui  est  a  naistre. 

Lidias.  Ouvrez,  ouvrez,  nous  sommes  des 
amis  de  la  fille  de  la  maison. 

Philippin.  Dieu  vous  soit  en  ayde,  nostre 
pain  est  tendre. 

ÂL aigre.  Diable  soit  le  gros  soufleur  de  bou- 
din! Tant  de  discours  ne  sont  pas  les  meilleurs. 
Sus,  compagnons,  forçons  la  barricade. 

SCENE  II. 

Philippin,  Âlaigre,  Lidias,  Florinde, 
les  Assistans. 

Philippin  sort  du  logis  et  Lidias  y  entre  pour 
prendre  Florinde,  Lidias  sort,  qui  emporte 

Florinde, 

Philippin. 

ux  voleurs  1  aux  voleui^  !  on  nous  tient 
comme  dans  un  blé.  Attendez,  atten- 
dez, rustres,  coureurs  de  uuict,  je  m^en 
vais  vous  tailler  de  la  besogne.  Ça,  çal 
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à  tout  perdre,  il  n*y  a  qu'un  coup  périlleux.  Aux 
Toleurs!  aux  voleurs  I  on  emmeioe  ma  maistresse 
roide  comme  la  Karre  d'un  huis» 

Alaigre.  11  huX  mourir,  mon  petit  cochon,  il 
n'y  a  plus  d-orge. 

Philippin.  Prenez  garde,  qui  frappera  du 
Cousteau  mourra  de  la  guesne.  Au  secours!  on 
m'assassine  comme  dans  un  boi». 

Alaigre.  Tu  ressembles  l'Anguille  de  Melun, 
tu  cries  devant  qu'on  t'ecorche. 

Philippin.  An!  je  suis  blessé;  si  les  boyaux 
y  avalent,  j'en  mourray. 

Alaigre.  Tu  n'es  pas  ladre,  tu  sens  bien 
quand  on  te  pique. 

Florinde.  Aux  voleurs!  à  l'ayde!  secourez- 
moy  !  on  m'enlève  comme  un  coi^ps  saint. 

LiDiAS.  Tenez,  mes  amis,  voilà  ce  que  les 
rats  n'ont  pas  mangé  ;  attendez-moy  k  la  porte  de 
la  ville,  mais  non  pas  conune  les  moines  font 
l'abbé. 

Les  àssistans.  Cela  vaut  fait. 

Alaigre.  lifonsieur,  nous  mangerons  du  bou- 
din; voilà  la  grosse  beste  à  bas. 

LiDiAS.  Ce  seroit  doinmage  qu'il  mourust  un 
vendredy  ;  il  y  auroit  bien  des  tnpes  perduesl 

Alaigre.  Mais  encore  en  faut-il  faire  quelque 
chose  ou  rien. 

LiDiAS.  Fais-en  des-  choux  pu  des  pastez,  et 
ne  le  garde  non  plus  que  la  fausse  monnoyc. 

Alaigre.  Çà,  çà,  je  m^en  vais  le  mener  par 
un  chemin  où  il  n'y  à  point  de  pierres. 

(Alaigre  tombe, ^ 

LiDiAS.  Il  y  a  un  vielleux  enterré  là  dessous; 
il  a  fait  dancer  un  lourdaut.  Relive-toy,  bon 

T.  IX.  • 
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homme,  et  fuyons  yite  comme  le  Tcnt  :  il  vaut 
mieux  une  bonne  fuite  qu'une  mauvaise  attente. 
Mais  de  quel  costé  tourne-tu  ta  jaquette?  Tu  res- 
sembles les  écoliers,  tu  prens  le  plus  long  ;  tu  es 
etourdj  comme  un  anneton.  Mais  chut!  motus! 
la  canne  pond. 

(Les  voisins  regardent  en  la  rue.^ 

Alaigre.  Ho  !  ho  !  il  est  demain  feste  :  les  mar- 
mousets sont  aux  fenestres. 

LiDiAS.  Prenons  garde  à  nostre  vaisselle  :  il 
n'y  a  si  petit  buisson  qu'il  ne  porte  ombre. 


SCÈNE  III. 

Bertrand,  Marin  et  Clabaut, 

Bertrand. 

ux  voleurs  !  aux  voleurs  !  on  enlève  la 
fille  du  docteur  comme  un  trésor.  Je 
ne  sçay  si  elle  se  mocque  ou  si  c'est  tout 
de  bon  ;  mais  elle  crie  comme  un  aveu« 
gKqui  a  perdu  son  baston.  HelasI  mon  voisin, 
plus  Von  va  en  avant  et  pis  c*est  :  il  j  a  d'aussi 
méchantes  gens  dans  ce  monde  qu'en  lieu  où  on 
puisse  aller.  On  dit  bien  vray  qu'une  fille  est  de 
mauvaise  garde,  et  à  un  bon  jour  bonne  œuvre. 
Aux  bonnes  festes  se  font  les  bons  coups. 

Marin.  Helas!  Jean,  mon  amy,  saimon,  car 
fille  qui  écoute  et  ville  qui  parlemente  est  à  demy 
rendue.  Helas  !  ils  enlèvent  Philippin  comme  un 
corps  mort.  Garçons  !  aux  voleurs  f  aux  voleurs  ! 
Courez  dessus  et  frappez  comme  tous  les  diables. 
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Quoi  !  je  ressemble  monsieur  de  Bouillon  :  quand 
je  commandev  personne  ^^  bouge. 

Bertrand.  Et  eux  fins,  les^  gros  butors!  Il  j 
fait  chaud.  Ils  sont  armez  comme  des  Jacquemarts 
et  montez  comme  des  saints  Georses.  11  vaut 
mieux  faire  comme  on  fait  à  Paris  «  laisser  pieu* 
voir.  Je  n'ay  garde  de  m'y  aller  faire  frotter. 

Glabact.  Allez  tous  trotter  le  nez  au  col  de 
ces  gens-là  !  Que  sçait-on  qui  les  pousse? 

Bkrtrand.  Tu  te  feras  plustost  bailler  un 
coup  de  cuillère  à  la  cuisine  qu'un  coup  d'espée 
i  la  guerre. 

Marin.  Nous  nous  débattons  de  la  chappe  i 
l'evesque.  Ils  ont  fait  desU  haut  le  corps ,  jaquette 
de  gris  ;  ils  vont  du  pied  cmmne  des  chats  mai- 
gres, et  conune  s'ils  avoient  le  feu  au  cul.  À  la 
presse  vont  les  fous.  Fils  de  putain  qui  ira. 

Bertrand.  Il  est  yray  qu  il  vajtix  mieux  estre 
seul  qu'en  mauvaise  compagnie.  Peor  trop  grat- 
ter il  en  cuit  aux  ongles  ;  qui  garde  sa  femme  «t 
sa  maison  a  assez  d'affaires.  Mais  cependant  on 
s'etrangle.  Il  est  tard  :  Jacquet,  retiromsi'naus  très- 
tous  ensemble  chacun  chez  soy.  Bon  jour,  bon 
soir;  c'est  pour  deux  fois.  L'on  trie  demain  des 
coterets  à  Paris. 


ao  La  GoxEt>iE 

■       -in      Mil  I  ■  '■  ■ 

SCfiNEIV.  i 

•   '       '    •> 

ThesaurM^  Aliàom^iMacée  tA>Bertrand. 

.  /,  .  .     ...   Tbe^!a,p^,us. 

rp  sanUaffi  conpqri^^  il  n'est  .que  Pair 
ides«luiii}pis<  O'Qunn^  Ponum  ctf/>  quam 
\.p*cur^dumi\}^\ iWA  (;stagi'«ablel 
>  ÂLizON.  Voilà  bien  débuté  pour  .;uii 
doctf»ir4  DitQ^plu^t^^t;  :  pour,  la  sauté,  du.  corps, 
la  chaleur  de&pieâ^îi^t  à  àix^  vraj;,  un  fol  en 

TubSAlîliUJSM  G'e«l,  lito^lpiri^siçiâner  Minerye. 
Non  3«nsiraiâ0ii;lV)p4iM(W  p^der  i  de$>igiH)r^n5 
c\aX  semer,  des  m^gi^nt»»  aevatit  les.potifrçe^ux . 
Vdf  tu  «artifk  animal;  iudéftmtaUey.  iterun(que'(U<io 

ALlzosi<Pa«rdubtiAi/ji9  n'^  entends  «en  ; 
matsr  pouB  iàvk  ^ft^  je) Y/oiis  .en  cas$ei  . 

Tbs^vE0s,  t(pc^rM  v€VmbL  ' 

Al»ûM.  Voilà/<|u.)^tin, de  cuisine (  il  xkj  a 
que  les  marmittons  qui  rentendent* 

Thésaurus.  Je  tay  presché  sept  ans  pour  un 
caresme;  mais  cela  t*a  passé  en  oreille  d'asne. 

Alizon.  Parlez  françois.  A  bon  entendeur  ne 
faut  qu'une  chartée  de  paroles.  Mais,  mon  maistre, 
je  m'avise,  en  mangeant  ma  soupe,  de  la  chan- 
son qui  dit  :  Glopin,  tu  n'y  sçaurois  aller. 

Thésaurus.  La  pelle  se  mocque  du  fourgon. 
Mais,  à  propos  de  clopiner,  par  Ciceron!  c'est 
une  fascheusc  monteure  que  la  naquenée  des  Cor- 
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dêiiers.  Il  m'^t  édvi^  qtié  ]*«y  supporté  lécltHMi 
de  Sainct-Denjs  sui^^s  épaules,  tâAit  je  suis  l&dâé 
et  recru.  ^  j^  retourna  de  là  façon ^  que  ron  m'y 
ffNiette. 

Ai^vzON.  Vrayment  saimoti,  voiU  bien'  de- 
quoy  !  il  a  fait  en  quinze  jours  quatorze  Kçues. 
La  pauvre  beste,  qu'elle  est  la^c^!  Elle  vient  de 
Sainct-Denis  :  c^eèt  bien  eittployé.  Vouisi  estes  ri- 
die  cotnBie  un  juif,  et  si  vous  Soupes  dès  le  ma* 
tin  de  peur  de  pisser  au  lict.  Vous  estes  plus  ayare 
qu'un  usurier  ;  on  tii^eroit  plustost  de  rbuite^d'un 
arar  que  de  Targent  de  T6stre  bourse^;  quand' Off 
TOUS  en  demande,  il  semblé  /}ue  IVm  vous  arra- 
^e  le  cœur  du  -ventre  :  il  ue  tietft  jMfs  i  Voua 
que  nous  ne  fassions  petites  crottes.  Otf  ue  ïçait 
ce  que  vous  estes  :  les  uus  diseniqae  Vous  estes 
Grec,  les  autres  Latin  ;  pour  moy,  je  dis  que  tous 
n'estes  ny  Grée  ny  Latin,  mais  tous  estes  un  peu 
Arabe. 

Thésaurus.  Li,  là,  Alizon!  selon  b  jambe 
le  bras,  selon  le  bras  la  saignée  ;  qui  bien  gaigne 
et  bien  dépend  n'a  que  faire  de.bomrse  à  mettre 
son  argent;  à  petit  mercier  petit  panier,  à  petit 
trou  petite  chevillé.  11  fadt  faire  petite  vie,  et 
qu'elle  dure,  çt  ne  pas  maJige^  son  bled  en  verd 
ny  son  pain  blanc  le  pi^emiér  ;  qui  va  piane  va 
êane^  èi  qui  va  êanèvu  lontané^  qui  va  lantttne 
va  bene;  petit- i  petit  l'oiseau  fait  son  nid  \  maille 
à  maille  fait  le  haubergeon.  <) 

AlizoN.  Vous  aTez  bien  peur  que  terre  vous 
faille;  il  lie  vous  en  Êiat^què  six  pieds. Si  le  ciel 
tomboif ,  il  y  auroit  bien  des^  alibuettes  prises. 
Vous  estes  un  Tray  Gbiche-FaceVet  tout  ce'  que  je 
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TOUS  dis,  autant  vaudroit  parler  à  un  Suisse  et 
eoffnei'  la  teste  contre  un  mur. 

Thésaurus.  Il  est  yraj  que  Ton  a  beau  près- 
cher  k  un  qui  n*a  cure  de  bien  faire  ;  je  suis  terme 
comme  un  mur,  et  j'ay  la  cervelle  trop  bien  tim- 
brée pour  ne  pas  sçayoïr  ce  quej'ay  à  faire.  Gomme 
dit  Fautre ,  ce  qui  est  fait  est  tait. 

ÀLIZON.  Ne  devriez-YOUs  pas  vous  resjouir 
quand  la  barbe  vous  vient,  et  du  vin  par  la 
bonne  année? 

Thésaurus.  11  sera  vert ,  nostre  vin  ;  nous  n^en 
pourrons  boire  ;  et  puis  nostre  vigne  ressen^ble^ 
celle  de  la  Gourtillel  belle  montre  et  peu  de  rap- 

Sort.  Mais,  quand  j^j  songe,  nous  sonuâes  levez, 
e  bon  matin. 

Alizon.  Saimon ,  cVst  pour  baiser  le  cul  à: 
Martin,  de  peur  qu'il  n'y  ait  presse.  Nos  gens  sont 
estonnez  comme  des  fondeurs  de  cloches ,  de  nous, 
voir  à  cette  heure  qu'on  n'entendroit  une  souris, 
trotter  par  la  rue. 

Thésaurus  frape  à  la  porte.  Femme ,  fille. 
Philippin ,  quelqu'un  de  nos  gens  les  mieux  ha- 
billez ,  attotlite  porter  au  docteur  des  docteurs. 
Ils  sont  morts  ou  ils  dorment  ;  mais  je  crains  quo 
ce  ne  soit  un  $omme  d'airain ,  et  que  ma  femme 
ne  soit  allée  au  royaume  des  taupes  et  in  terra, 

M  ÂGÉE.  Qui  va  là?  Combien  estes- vous  qui 
n*avez  point  mangé  de  soupe?  Si  vous  estes  seul, 
attendez  conipagnie. 

ÂLizON.  Chaussez  vos  lunettes  et  parlez  par 
la  fenestre ,  et  vous  verrez  que  c'est  le  maistre. 

Thésaurus.  C'est  le  scientifique  et  vénérable 
docteur  Thésaurus* 
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Macéb.  Vous  vous  levez  bien  matiD  de  peur 
des  crottes. 

Alizon.  Qui  a  bon  voisin  a  bon  matin. 

Thésaurus.  Il  a  beau  se  lever  tard  qui  a  le 
bruit  de  se  lever  matin. 

Àlizon.  Se  lever  madn  n^est  pas  heur,  mais 
desjeuner  est  le  plus  seur. 


SGËNE  Y. 

Macée,  Thésaurus,  Bertrand,  Alizon, 

MACéE. 

ous  soyez  le  très  bien  venu ,  comme  en 
vostre  maison  de  Tisle  de  Bouchard.  A 
quoj  est  bon  tout  cela?  vous  n'allez 
que  la  nuit  comme  le  Moine- bouris 
et  les  loups  garons.  On  ne  sçait  comme  vous  avez 
la  jambe  faite.  Vous  ne  dormez  non  nlus  qu'un 
lutin ,  et  si  vous  ne  laissez  point  dormir  les  autres. 
Thésaurus.  Ho  ho  1  vostre  chien  mord-il  en- 
core? Vous  estes  bien  rude  à  pauvres  gens.  Qui 
vous  £adt  mal ,  Macée ,  pour  nous  faire  une  mine 
pire  qu'un  excommuniment  ?  Vous  vous  estes  le- 
vée le  cul  le  premier,  vous  estes  bien  engrognée. 
Macée.  J  avons  ce  que  j'avons  ;  j'avons  la 
teste  plus  grosse  que  le  poing ,  et  si  elle  n'est  pas 
enflée. 

Thésaurus.  Je  vois  bien  k  vos  yeux  que 
vostre  teste  n'est  pas  cuite;  vous  avez  quelque 
diablerie  :  il  vous  fait  beau  voir  un  pied  chausse  et 
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Fautre  nud  !  Ne  pouyiez^Toas  faire  venir  ce  ma- 
roufle de  Philippin  ? 

Maoée.  Il  diort  la  grasse  matinée,  il  fait  ses 
cboax  gras.  Nostre  fille  ne  grouille  ny  ne  pipe. 
Mais  je  m*en  vais  Içs  appeller  tout  bas  tant  que  je 
pourray  :  Philippin  !  t^Tippin  !  de  par  Dieu  ou 
par  le  diable,  sus,  debout  î  Les  chats  sont  chaussez. 
Ouay  !  Ils  ont  peur  de  payer,  personne  ne  repond. 

Thésaurus.  Si  je  vay  là,  je  vous  feray  faire 
le  saut  de  crapaut. 

Macée.  Vrayment,  je  m^en  vais  luy  donner 
son  bouillon. 


SCÈNE  VU 

Alizon,  Bertrand,  Thésaurus  ei  Macée, 
Un  voisin  entre, 

Bertrand. 

elas  !  mon.  voisin ,  où  estîez-vons  du- 
rant la  bagarre?  Les  voleurs  ont  emmène 
vostre  fille  et  Pilippîn.  Ils  ne  le  vou- 
loient  pas  nourrir,  car  ils  luy  Ont  baillé 
plus  de  coups  que  de  morceaux  de  pain.  Je  ne 
sçay  s^il  en  mèuira ,  mais  ils  l*ont  larde  plus  mena 
que  lièvre  en  pâte.  Morgu'by  T  nous  fussions  sor- 
tis, mais  les  coups  pleiivoient  dru  comme  mouches. 
Macée  .  Mon  mary  !  mon  mary  î  tout  est  perdu  ! 
il  n^  a  plus  que  le  nid,  les  oiseaux  s^en  sont  en- 
volez !  Nous  sommes  réduits  au  bisac  ;  nous  som- 
iues  venus  ^  nid  de  chien ,  nous  nommes  volez  et 
ruinez  de  fond  en  comble.  Voilà  ce  que  c^est  que 
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de  laisser. des  ojsons  et  des  bestes  à  la  nuiison  et 
s'en  aller  comme  un  mattras  desempané ,  sans  re- 
garder plus  loin  qne  son'  nez  iet  sans  songer  ni  i 
cccy,  ny  icela! 

Tbesaurcs.  Les  battuii-  payeront  Famende  ; 
ceux  qui  nous  doivent  nous  demandent.  Il  tsi 
vray  que  je  suis  •plus  mal-heureux  qu*nn  chien 
qui  se  noyé  de  m  estre  fié  à  une  feoune  et  d'a- 
voir établi  ma  seureté  sur  uti  sable  Mouvant. . .  Me 
voilà  réduit  au  baston  blanc  et  au  sïffran ,  le 
grand  chemin  de  lliospital ,  car  ils  n'ont  laissé 
que  ce  qu'ils  n^auront  pu  emporter. .  ^  Me  voilà-en;^ 
tre  deux  selles  le  col  à  terre,  plus  sot  cpie  {>o- 
rie ,  plus  chanceux  qu*un  aveugle  qui  se  rompt 
le  col...  Hélas!  mon  voisin ,  j'ay  perdu  la  plus 
belle  rose  de  mon  chapeau  !  La  fortune  m'a  bien 
ioumé  le  dos,  moy  qm  avois  feu  et  lieu,  pignon 
sur  me ,  et  une  mie  belle  comme  le  jour,  qat 
nous  gardions  à  un  homme  qui  ne  se  mouche  pas 
du  pied,  qui  m'eust  servy.de  baston-  de  vieil- 
lesse ei  d'àppuy  à  ma  maison;  S^il  sçavoit  ma  de- 
convenue,  il  seroit  icy  il  y  a  Ions-temps,  ou  en 
chemin  pour  leur  tailler  des  croupières  ;  si  le  bon- 
heur  nous  en  eust  tant  voulu  qu  il  sefust  rencon- 
tré à  la  meslée ,  il  en  eust  mangé  plus  de  six  Cens 
avec  mi  griain  de  sel. 

Alizon.  Sans  compter  les  femmes  et  les  petits 
enfans. 

Bertraiïd.  Il  n*a  pas  les  dents  si  longues... 
Hélas!  mon  voisin,  il  n'est  pas  si  diable  qu'il  est 
noir  ;  il  eut  eu  assez  d^affaire  de  jouer  de  l'epée  à 
deux  jambes  ;  sHl  y  eust  esté  en  personne ,  je  eroy 
qu'il  n'en  eust  pas  rapporté  ses  deux  oreilles;  s'il 
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eust  Tea  sortir  une  goutte  de  sang ,  il  eust  esté  plus 
pasle  qu'un  foireux  ;  il  fait  assez  du  Rodomont ,  et 
puis  c  est  tout.  Pour  moy ,  il  £aut  que  je  vous  con- 
fesse, encore  que  je  ne  sois  pas  un  pagnotte,  que 
j'ai  pensé  pisser  de  peur,  et  si  je  ne  les  voyois 
que  par  la  fenestre  de  mon  grenier. 

Magée.  Vous  estes  aussi  un  vaillant  champion, 
je  ne  m'en  estonne  pas.  Vous  estes  un  grand 
abbateur  de  quilles ,  c'est  dommage  de  ce  que  la 
caillette  vous  tient.  Voilà  que  c'est  d'avoir  de  bons 
voisins!  j'en  sommes  bien  attournez;  ils  font  les 
bons  valets  quand  on  n'en  a  plus  que  faire.  Mais 
à  qui  vendez- vous  vos  coquilles?  A  ceux  qui 
viennent  de  Saint-Michel  ? 

Bertrand.  Voilà  ce  que  c'est. ..  Faites  du  bien 
à  un  vilain ,  il  vous  cracnera  au  poing  ;  poignez- 
le,  il  vous  oindra;  oignez -le,  il  vous  poindra; 
gressez-lui  ses  bottes,  il  dira  qu'on  les  brusle. 

Magée.  Vous  en  avez  fait  tout  plein;  mais 
c'est  comme  les  Suisses  portent  la  hallebarde ,  par 
dessus  l'épaule.  Au  besoin  on  connoist  les  amis. 
Bien ,  bien ,  c'est  la  devise  de  M.  de  Guîaet  cha- 
cun son  tour. 

Thésaurus.  Ma  femme,  le  torrent  de  la  pas- 
sion vous  emporte. . .  Vous  avez  fait  la  faute  ,  et 
vous  voulez  que  les  autres  la  boivent  :  mettez  de 
l'eau  dans  vostre  vin.  Il  fdloit  que  vous  fussiez 
bien  endormis  pour  ne  pas  entendre  le  sabbath 
de  ces  maudites  gens-là.  Il  j  a  du  micmac  ;  on 
vous  avoit  mis  sans  doute  de  la  poudre  à  grimper 
sous  le  nez ,  ou  bien  vous  aviez  du  cotpn  dans  les 
oreilles.  Mais  patience  passe  science  ;  il  ne  faut 
point  tant  chier-  des  yeux. 
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Macêe.  Marchand  qui  perd  ne  peut  rire  ;  qui 
perd  son  bien  perd  son  sang ,  qui  perd  son  bien 
et  son  sang  perd  doublement. 

Thésaurus.  Les  pleurs  servent  de  recours 
aux  femmes  et  aux  petits  enflants  ;  mais  cepen- 
dant que  nous  nous  amusops  à  la  moutarde  et  à 
conter  des  fagots ,  les  voleurs  gagnent  la  guérite. 
Si  faut-il  sçavoir  le  court  et  le  long  de  cette  af- 
faire. Je  crains  qu^ils  n'ayent  fait  perdre  le  goust 
du  pain  à  Philippin  et  qu'ils  ne  frayent  envoyé 
en  paradis  en  poste. 

ÂLIZON.  Hélas  !  le  pauvre  garçon  !  s*il  est  moit. 
Dieu  luy  donne  bonne  vie  et  longue. 

Thésaurus.  Mais,  sire  Bernard,  ces  diables 
de  ^ravisseurs  n^avoient-ils  pas  un  nez  au  visage 
quand  ib  vous  ont  donné  si  bien  la  fée  ? 

Bertrand.  Je  croy  qu'ils  sont  du  Pays-Bas, 
car  ils  sont  esgueulez. 

ÂLIZON.  Que  vous  en  chaud  quHls  soient 
verds  ou  gris?  il  vaut  autant  estre  mordu  d'un 
chien  Çlie  d'une  chienne. 

Thésaurus.  Non  pas,  car  en  affaire  d'impor- 
tance il  ne  faut  pas  prendre  saint  Pierre  pour 
saint  Paul,  de  peur  d'en  mordre  ses  poulces. 
Mais ,  mon  voisin ,  ne  vous  defiez-vous  point  qui 
m'auroit  joué  ce  tour  là  ? 

Bertrand.  Je  ressemble  le  Chiant«lict,  je  m'ei^ 
doute.  Ce  pourroit  bien  estre  quelque  amoureux 
transi  qui  vous  auroit  fait  cette  echauffourée ,  car 
j'ay  ven  ces  jours  passez  roder  un  certain  vert- 
galand  autour  de  vostre  maison. 

HacÉe.  Je  ne  sçaurois  m'imaginer  qui  nous  a 
{ait  cette  escorne.  Si  Lidias  estoit  en  ceste  ville  « 
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je  erbîréis'biep  que  c^  ftist  luy  qui  aurmt  mangé 
le  lard. 

Alizon.  Helas!  le  pauvre  jeune  homme!  il 
n*y  songea  non  plus  qu*À  sa  première  chemise  ; 
il  est.  bien  léin,  s*il  court  >tousiOQrs. 

MagéE.  Aga,  Dostre  chambrière  !  "vous  a-^t-il 
donné  des  gages ,  que  vous  parlez  si  bien  pour 
luy?  Vous  mettez  rostre  nez  bien  ayant  dans  nos 
affaires  ;  tneslez-TOUS  de  yostre  quenouille  et  al-^ 
lez  voir  là-dedans  si  j'y  suis. 

Alizon.  Je  suis  Marion,  je  garde  la  maison. 
Si  je  chausse  ma  teste,  je  n'iray  pas.  Je  sçarois 
bien  que  ce  n*est  pas  d^anjourdnuy  que  tous 
nous  portez  de  la  rancune.  Baillez- moy  de  Far- 
gent  pour  acheter  de  la  filasse. 

Macêe.  Tu  n*as  que  faire  d'aller  aux  halles 


que 
bien  que  les  oyseaux. 

Alizon.  J'engraisse  de  coups  de  poing,  j'en 
engraisse. 

Thésaurus.  Il  est  temps  de  fermer  Petable 
quand  les  chevaux  sont  sortis!:  Toutesfois  il  ne 
raut  pas  jettér  le  manche  après  lacoignée.  On  dit  : 
Qui  croit  sa  femme  et  son  curé  est  en  danger  d'es- 
tre  damné  ;  mais  quelquefois  )es  fols  et  les  enfans 
prophefizent. 

M  AO ÉE .  Chat  echaudé  craint  '  Teau  '{voïàé .  Ce 
n'est  pas  tout  de  prescher,  il  faut  faire  la  queste  ; 
vous  ne  vous  remuez  non  plus  qu'une  épousée 
qu'on  atourne,  ny  qu'une  poule  qui  coure. 
'  Thésaurus.  Patientia  vincif  omma»  Paris  la 
grand  ville  ne  fut  pas  faite  en  un  jour. 
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Macêb^  <Vpu$  (este94e.L0gDY%'ypu9t.9%Te%  piâ 

et]es  slûyr«^'à.J^?pi#|e«lG9(iU  ]^&lfoi#Tec  én^  la 

THSSAi3R]DÇ»-f)&M^anlA<i9ii#il«  mraitte  tt  tiré 
de  long:)  :a|^i(è$:«ayoi^  &rt  0^it6>'4saVa|[C94e  v^b'  ^ 
seropt  n^iis,  itiwu^ett  4Vpeg^f'4e<tta^i«Y^t  CKii<-r 
gnaiU  qu  op  tpel^iwiilp^iïl^st  ^  oxHi  ea'J^iobct.  Il 
ne  fautlrieit  ^Qei|>U6t:9  caiTiUrfaut  fï^mer:^men% 
faire  ùi^  prQi^  verbal  aux-; dépens  •  dfi  ^ui.  il  '-ap-* 
partiebdra ,  et  la  Justice  qai  Içiir  .qionfiTQPa  teur 
beç  jattn<ï,v!j?U>i  1#^  «»  «rt.çl^u^ufaç^jifwj^t/pas 
requis  ^•^ç^^imo^^  ;  p^Qnr^  «ie:  rieA  £»ii!Q"i  1?«^ 

tourdj  qui  nous  puisse  cuire.  Ils  .p^Y/ç^t  $*a9^U'î- 
rer  q^Pi^fbruk^lwfiiyi  iH^Sili«rff()8»je.p^pdray}»on 
^edit|.oa:jjeii  auray  j|âs0n/  Cep^nckw^i  alkos 
Yoiv  si  no$l|rq  ^'^son  «st  «nooi^e  ià  <sa  piUc^«  Adieil 
«ia^/^  sirer^mard^       •    -     ;      j 

BBH.TftAHD'^rDiea  YOtts.  doint  bonnei  e»qooti« , 
Jean<  Je..pi^  Pi^ufqu^il  tous  coi^ole^  et  yqu& 
donne  à  soupper  une  Donne  saule  ;  pour  loby,  ie 
m^n  Yais.dans  B)a,boMtiqti^  tir^r  le  diable  par  la 
queue,     - 


SCÈNE  VII. 
LidUasj  Florinde,  Alaîgre ,  Philippin, 

è  bieii;!  iiia*fiUte«  noua:  leur  en  ayons 
bien  baille  d'une  T: 

PmbiPPiK»   Et  moy  fin  de  vous 
prendre,  puisque  neyouloit  pas  you« 
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doDuer  k  moj.  Au  reste,  tous  ne  tous  en  repen- 
tirez nj  tost  ny  tard  ;  je  suis  de  ceux  qui  bien 
aymetit  et  tard  oublient.  Je  tous  le  jure  par  tous 
les  dieux  ensemble ,  après  cela  n^y  a  plus  rien , 
que  je  vous  seray  plus  fidèle  que  le  bon  chien 
n^est  à  sdb'maistre,  et  que  je  vous  cheriray  plus 
que  mes  petits  boyaux  et  vous  conserveray  comme 
la  prunelle  de  mon  œil  ;  soyez^n  aussi  assuré 
comme  il  n*y  a  qu*un  soleil  au  ciel.  Si  je  me 
parjure  jamais ,  je  veux  estre  réduit  en  poudre 
tout  présentement. 

Alaigre.  Il  le  faut  croire,  il  n*en  voudroit 
pas  jurer  ;'  ce  qu'il  nous  dit  est  aussi  yray  comme 
il  neige  boudin. 

Florindb.  Je  TOUS  crois  comme  un  oracle,  et 
vous  seriez  un  vray  barbare  et  plus  traistre  que 
Judas  si  vous  ùisiez  autrement.  Si  j'eusse  créa 
que  vous  en  eussiez  voulu  abuser,  je  ne  vous 
eusse  pas  tant  donné  de  pied  sur  moy.  Mais  par- 
lons un  peu  de  nostre  levée  de  boucliers.  Nos  gens 
sont  bien  camus. 

Alizon.  Mon  maistre,  ils  sont  aussi  étonnés 
que  vous  le  seriez  s'il  vous  venoit  des  cornes  h  la 
teste. 

LiDiAS.  Taisez-vous ,  Alaigre  !  vous  estes  plus 
sot  que  vous  n'estes  grand  et  plus  fol  qu'un  jeune 
chien  ;  si  vous  faites  le  compagnon,  je  vous  don* 
neray  de  la  bastille. 

Philippin.  Il  est  vray,  Alaigre,  tu  fais  tous- 
jours  des  comparitudes  et  similaisons  qui  n'appar- 
tiennent qu'à  toy.  Il  faut  qu'un  serviteur  ne  ^e 
joue  k  son  maistre  non  plus  qu'au  feu  ;  tu  ne  sçais 
pas  ton  pain  manger.  Fais  conune  moy,  qui  vais 
tout  ronaement  en  besogne,  et  apprens  que  pour 
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bien  servir  et  loyal  estre,  de  serviteur  on  devient 
maistre. 

ÂLAIGRE.  Le  gros  nigant!  il  est  anssi  fin 
qo^unc  dague  de  plomb ,  et  si  le  yoyez-voas ,  il 
se  quarre  comme  un  poux  sur  une  galle.  Tu  t*a- 
muse  à  siffler,  tu  ne  seras  pas  prevost  des  mar- 
chands. 

LiDiAS.  Taisez-vous ,  enfans  ;  tous  avez  trop 
de  caauet ,  tous  n*anrez  pas  ma  toile.  Mais  vien- 
çà ,  Pnilippin  :  tu  en  as  bien  donné  à  nostre  doc«- 
tenr  et  sa  femme  avec  ta  feinte  ;  c^est  justement 
lenr  avoir  donné  d*une  vessie  par  le  nez. 

Philippin.  Ils  peuvent  bien  jouer  au  jeu  de 
j^en  tenons  ;  Je  croy  qu^ils  ne  nous  promettent 
pas  poire  molle.  J*ay  bien  fait  croire  aux  voisins 
que  des  vessies  sont  des  lanternes;  mordiable  !  ils 
croyent  maintenant  qu^il  n^  a  plus  de  Philip- 
pin pour  un  double.  Ils  sont  bien  du  guet ,  mort 
non  pas  de  ma  vie  !  la  vessie  pleine  de  sang  a 
bien  joué  son  jeu  quand  AlaigreTa  percée  au  mi- 
lieu de  mon  ventre  ;  mais  s*il  eust  pris  Gautier 
pour  GarguiUe,  jVn  aurois  belle  veraasse. 

Alaigre.  Il  eust  fallu  dire  :  Febé,  pour  qui 
est-ce?  c'eust  esté  pour  toy. 

Philippin.  Là  !  là  !  mon  pauvre  garçon  !  qui 
bien  faut  bien  trouve ,  et  qui  bien  fera  bien  trou- 
vera. 

Alaigre.  Ou  TEscriture  mentira. 
Florinde.  Un  bienfait  n*est  jamais  perdu; 
tout  vient  à  point  qui  peut  attendre.  Mon  cher 
Lidias  se  mangeroit  plustost  les  bras  jusques  an 
coude,  quand  on  luy  fait  plaisir  grand  comme  la 
main ,  qu^il  n^en  rendist  long  comme  le  bras. 
Lidias.  Philippin ,  tu  peux  t^assurer  de  ce  que 
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te  dit  maiFlorindc  comme  si  çeU  esloit;  autant 
vaudroit  que  tous  les  notaires  y  eussent  p^ssé  :  ce 
que  nous  te  disons, n^est  pas  de  Feau  beniste  de 
cour.  ...     , 

.  ALâiGtRE-  Philippin^  autant  de  £rai^  que  de 
salé  t  ce  qu  on  promet  n'est  pfis  perdu^  ; 

Philippin.  Vous  n'avez  quà  commander,  }^ 
me  mettrois  en  quatre  çt  feirois  de  la  fausse  mon- 
noyé  pour  vous  ;  Je  preodrois,  Is^  lune  .ayeç  Ifs 
dents  ;  je^ferois  de  nécessité  vertu  pppr  vpsU'e  ser- 
vice. Jç  vous  ayme  mieux, tous  deux  qu!une  berr 
gère  ne  fait  un  nid  delourtercile,  à  cause  de.Jjuy 
pour  Famour  d'elle..  Morgoiqe  I  je  suis  ua  bpmme 
qui  nV^t  pas  dé  bois,  et,q^i  sçai^  rendre  à  C^sar^qe 
qui  est  à  César*  J.e  fais  cas  d^hoqimes  de  qualité 

Sus  que  d'une  pomme  pourie  .et  qi^e  d'un  chien 
itis  un  jeu  de  quille, 

ÀLAiGRB.  Tu  fais  des  qomparai&ons  bien  sj^ur- 
grenues ,  et  si  tu  les  enfilles  comm^.  crottes  de  cbS- 
yres.  U  te  faudroit  an  petit  bout  de  cbandelle 
pour  t'édairer  à  trouver  tout  ce  qi^etu  yeuj^  diire, 
où  il  n'y  a  ny  bon  envers  ny  non  endi^ajct.  ,11 
vaut  mieuiT  se  taire  que. de  mal  parler.  Tu. es  bien- 
heureux d'estre  fiaiit,  on  n'en  tait  plus  de  si  &ot5. 

Phii^uppin.  Oy  1  il  semble  à  t'entendre  que  ie 
sois  une  huistre  à  l'écaillé^  ou  quelque  sot  qui  parle 
à  bricq  et  à  bracq.  Âga ,  à  mocqueur  la  mocqoe , 
à  bossu  la  bosse,  et  k  tortula  torse.  Ty  es  un 
beau  frelempier,  c'est  bien  à  toy  que  j'en  vou- 
drais rendre  compte!  Je  crois  que  tu  as  fait  ton 
cours  k  Asnière;  c'est  là  où  tu  as  laissé  manger 
ton  pain  à  l'asne ,  c'est  là  où  tu  as  appris  ces  beaux 
pieds  de  mouches  et  ces  beaux  y  grégeois.  Tu  es 
un  sçavant  prestre ,  tu  as  mangé  ton  bréviaire. 
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Âga,  tu  n^'es  qu'un  sot ,  tu  seras  marié  an  village. 
Il  n'y  a  que  trois  jours  que  tu  es  sorty  de  i'hospî- 
tal ,  et  tu  yeux  faire  des  comparaisons  arec  les 
gueux.  Si  tu  estois  aussi  mordant  que  tu  es  repre- 
nant, il  n'y  auroit  crotte  dans  ces  champs  que  tu 
n'allasse  fleurant. 

Alaigre.  Mais,  gros  boufetrippel  il  me  sem- 
ble que  TOUS  prenez Ibien  du  nort.  Je  te  conseille 
de  ne  point  tant  empiler,  si  tu  ne  veux  que  je  te 
donne  cinq  et  quatre,  la  moitié  de  dix-huict. 

Philippin.  Guy,  je  te  baillerois  raffle  de  cinq 
et  trente  en  trois  cartes.  Si  tu  y  a  vois  seulement 
pensé ,  je  ferois  de  ton  corps  un  abreuvoir  à  mou- 
che ,  et  te  monstrerois  bien  que  j'ay  du  sang  aux 
ongles. 

Alaigrb.  Je  le  croy,  mais  c'est  d'avoir  tué  des 
poux. 

LiDiÀS.  La  paille  entre  deux  !  sus ,  la  paix  à  la 
maison  !  Je  n'aime  pas  le  bruit  si  je  ne  le  fais.  Je 
veux  que  vous  cessiez  vos  riottes  et  que  vous  soyez 
comme  les  deux  doigts  de  la  main.  Alaigre,  vous 
faites  le  Jean  Fichu  l'aisné ,  et  vous  vous  amusez 
à  des  coque-si-grues  et  des  baliveraes.  Je  veux 
que  vous  vous  embrassiés  comme  frères,  et  que 
vous  vous  accordiez  comme  deux  larrons  en  foire, 
et  que  vous  soyez  camarades  comme  cochons. 

Alaigre.  Il  est  bien  heureux  qui  estmaistre: 
il  est  valet  quand  il  veut. 

Philippin.  Je  croy  que  tu  as  esté  au  grenier 
sans  chandelle  :  tu  as  apporté  de  la  vesse  pour  du 
foin. 

Alaigre.  Tu  n'y  entends  rien  :  c'est  que  j'ay 
tué  mon  pourceau ,  je  me  joue  de  la  vessie.  Ho , 
grosse  baloarde  1  ne  sçais-tu  pas  que  qui  veut 

T  IX.  3 
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viyre ioQguement  il  faut  donner  à  son  cul  vent? 

Philippin.  Oui,  mais  pour  yiyre  honneste- 
ment,  il  ne  faut  vessir  si  puant. 

LiniAS.  Accordez  vos  flustes  encore  un  coup  ^ 
et  changés  de  notte  ;  revenons  à  nostre  première 
chanson.  Que  disoit-on  en  mon  absence  :  On  me 
prestoit  de  l>elles  charitez;  au  moins,  je  croy 
que  Ton  n'oublioit  pas  à  me  tenir  sur  le  tapis  ^' 
et  à  mettre  en  avant  que  je  disob  comme  le  re- 
nard des  meures  quand  je  fis  courir  le  bruit  que 
Tamour  ne  me  trottoit  plus  dans  le  ventre ,  et  que 
je  ne  me  souciois  nj  des  rez  ni  des  tondus.  Je 
croy,  mon  cœur,  que  cela  fust  cause  qu*on  ne 
vous  serroit  plus  tant  la  bride. 

Florinde.  Il  est  vray  que  vostre  absence  fai- 
soit  parler  de  vous  tout  au  travers  des  choux.  Mon 
père  ,  entr^autres,  ne  m'en  rompoit  plus  la  teste , 
parcequ'il  croyoit  que  toutes  nos  affections  fus- 
sent evanouyes  et  que  nous  eussions  planté  Ta- 
mourpour  reverdir.  Bref,  on  nesongeoitplus  qu*à 
rire  et  s^  me  donner  à  ce  grand  franc-taupin  de  ca- 
pitaine, qui  me  suivoit  comme  un  baroet;  et  je 
ne  m'en  fusse  jamais  depestré  sans  cette  contre- 
mine  ,  de  laquelle  on  ne  se  doutoit  non  plqs  que 
si  le  ciel  eust  deu  tomber. 

Philippin.  On  vous  avoit  mis  aux  péchez 
oubliez,  on  ne  songeoit  non  plus  à  vous  que  si 
vous  n'eussiez  jamais  esté  né«  et  nostre  docteur 
estoit  plus  aise  qu'un  pourceau  qui  pisse  da^s.du 
son  de  ce  qu'on  disoit  que  vous  aviez  plié  bagage, 
car  il  croyoit  jamais  n  estre  depatrouillé  de  vous.^ 
Il  escarpinoit  avec  sa  robbe  troussée  de  peur  des 
crottes.  (//  tombe, ^ 

ÂLÂIGRE.  Saute,  crapaut,  voicy  la  pluyel 
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PfflLiPPfN.  Mais  il  ne  songeoit  pas  que  qui  rit 
le  yendredy  pleure  le  dimanche. 

Alaigre.  Il  rit  assez  qui  rit  le  dernier. 

Philippin.  Saimon,  je  crois  qu'il  se  gratte 
bien  maintenant  où  il  ne  luy  démange  pas.  11  rit 
jaune  comme  farine  et  yous  dit  bien  la  patenostre 
de  singe.  Mais  morgoine!  il  ne  yous  tient  pas  ;  ce 
n'est  pas  pour  son  nez  mon  cal ,  ny  pour  ce  grand 
malotru  de  capitaine ,  qui  croyoit  tenir  Florinde 
comme  un  pet  à  Ja  main.  Il  peut  bien  la  serrer  et 
dire  qu^il  ne  tient  rien  ;  il  a  beau  s'en  defripper, 
il  n'a  qu'à  s'en  torcber  le  bec. 

AlizOn.  C'esf  un  bon  fàllot,  le  morceau- luy 
passera  bien  loin  dés  costes. 

Florinde.  Pour  moy,  je  ne  sçay  comme  mon 
père  est  coiffé  de  cet  ayaleur  de  charrettes  ferrées. 
Quelques  uns  disent  qu'il  est  assez  ayenant  ;  mais, 
pour  moy,  je  letrouye  plus  sot  quMn  panier  per- 
cé ,  plus  effronté  qu'un  pase  de  cour,  plus  fantas- 
que qu'une  mullè  ,  méchant  comme  un  asrie 
rouge,  au  reste  plus  poltron  qu'une  poule,  et  men- 
teur comme  un  arracheur  de  dents. 

LiDiAS.  Vous  dites  là  bien  des  yers  à  sa 
louange. 

Florinde.  Pour  la  mine,  il  Ta  telle  quelle, 
et  surtout  il  est  délicat  et  blond  comme  un  pru- 
neau relayé  ;  et  la  bource,  il  ne  Ta  pas  trop  bien 
ferrée  :  de  ce  costé-là ,  il  est  sec  comme  un  rebec 
et  plus  plat  qu'une  punaise. 

Alaigre.  £t  puis  après  cela,  allez  yous  y  four- 
rer. 

Philippin.  Elle  dit  yray  :  il  est  plus  glorieux 
qu'un  pet ,  ftt  ce  drosle  la  n'en  feroit  pas  un  à 
moins  ae  cinq  sols  ;  quand  il  rit,  lés  chiens  se  bat- 
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teDt;  il  est  quelquefois  rebiffe  comme  la  poule  à 
Gros  Jean ,  et  à  cette  heure-là  il  faut  estre  grand 
monsieur  pour  avoir  un  pied  de  veau. 

LiDiAS.  Vous  le  tenez  bien  au  cul  et  aux  chaus* 
seSt  les  oreilles  luy  doivent  bien  corner;  mais 
c'est  assez  le  draper  eu  son  absence  ;  laissons-le  1& 
pour  tel  qu'il  est. 

Alaigre.  S'il  en  veut  davantage  il  n^a  qu'à  en 
aller  chercher  ;  s'il  n'est  content  de  cela,  qu'd  pren- 
ne des  cartes  :  aussi  bien  il  est  bon  à  jouer  au  ber- 
land,  il  a  toujours  un  aze  caché  sous  son  pourpoint. 

LiDiAS.  Ce  n'est  pas  tout,  il  ne  £siut  pas  de- 
meurer icy  planté  comme  des  échalats  ;  il  faut 
faire  gille  pour  trois  mois ,  el  ne  point  revenir  que 
nous  n'ayons  remmanché  nos  flustes  et  consommé 
nostre  mariage.  S'ils  nous  viennent  chercher  sur 
nostre  paille,  nous  leur  monstrerons  qu'un  coq 
est  bien  fort  sur  son  fumier,  et  que  chacun  est 
maistre  en  sa  maison. 

Alaigre.  Il  faudra  que  ce  croquant  de  capi- 
taine ait  de  bonnes  mitaines  pour  en  approcher. 
Il  est  fort  mauvais,  il  a  battu  son  petit  frère.  Je 


pour 

bien  que ,  s'il  est  botmé ,  c'est  pour  coucher  à  la 
ville  et  pour  picquer  les  boucs.  Je  vous  jure  que 
je  n'ay  pas  la  puce  à  Toreille ,  et  ne  m'en  leveray 
pas  plus  matin 

Philippin.  La  beste  a  raison ,  il  la  faut  me- 
ner à  retable  ;  mais  parlons  un  peu  d'affaires  :  il 
faut  degueuiller  d'icy  ;  il  n'y  fait  pas  si  bon  qu'à 
la  cuisine.  Quand  le  soleil  est  couché  il  y  a  bien 
des  bestes  à  l'ombre. 
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ÂLAI6RB ,  parlant  au  violon.  Soufflez ,  meDe- 
trier:  Tepousee  vient. 


ACTE  II. 


SCÈNE  I. 

Le  capitaine  Fierabras,  Alizon  et  le  Docteur. 

Le  Capitainb. 

auvre  docteur  Thésaurus  !  je  te  plains 
bien  ;  mais  je  n*ay  rien  à  te  donner.  Si 
tu  n^avois  la  calbochebieu  faite,  tuserois 
déjà  à  Pampélune  :  tu  as  receu  un  ter- 
rible  revers  de  fortune  ;  tu  as  perdu  le  joyau  le 
plus  précieux  de  ta  maison  sans  Tavoir  joué ,  et 
Je  tout  par  un  tour  de  souplesse  que  ta  fille  t*a 
fait ,  ayant  laissé  prendre  un  pain  sur  la  fournée 
par  un  qui  ne  seroit  pas  digne  de  servir  de  gou- 
jat à  un  qui  se  sentirait  trop  heureux  de  me  tor- 
cher les  bottes.  Ha  Florinde  !  Quien  se  casa  por 
amores^mahs  diaey  huenas  nockes.  Ouy,  ouy, 
Florinde ,  tu  réprouveras ,  que  qui  se  marie  par 
amourettes  a  pour  une  bonne  nuict  beaucoup  de 
mauvais  jours.  Tu  m^as  bien  baillé  de  la  gabatine, 
et  fait  un  tour  de  femme,  après  m'avoir promis 
mons  et  Yznx.Ahlque  de  la mulamuger  teguar^ 
day  delà  buena no  fia  nada.  Toutefois  que  dis- 
je ,  Florinde?  Je  te  fais  tort  de  croire  que  tu  aye 
fait  brèche  à  ton  honneur  ;  tu  es  possible  dans  la 
gueule  des  loups,  et  en  quelque'  part  plus  morte 
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que  yive.  Et  toj  aussi ,  pauvre  père,  plus  triste 
qu'un  bonnet  de  nuict  sans  coiffe,  tu  es  plus  ca-r 
jois  qu^une  chatte  qui  trouve  ses  petits  chats 
morts,  plus  dolent  qu'une  femme  mal  mariée; 
bref,  plus  désolé  que  si  tes  parents  estoient  tré- 
passez ;  il  faut  bien  à  cette  heure  que  la  confiance 
te  serve  d'escorte  et  de  bouclier.  Je  sçay  bien  que 
c'est  dans  la  nécessité  que  les  vrays  amis  se  mons- 
trent  où  ils  sont  ;  c'est  pourquoi  ma  langue ,  aussi 
bien  esguisée  que  mon  espée ,  va  dire  et  faire  tout 
ensemble  au  aocteur  Thésaurus  que  je  suis  le  ro y 
des  hommes,  le  phœnix  des  vaillans;  que  j'exter- 
mineray  et  mcttray  k  jambrebridaine  tous  ses  en- 
nemis, et  que  je  chiqueterây  pour  son  service 
tout  ce  qui  se  rencontrera  plus  menu  que  chair  à 
pasté.  De  l'abondance  âu'  cœur  la  bouche  parle , 
de  grands  seigneurs  peu  de  paroles.  Moy  qui  suis 
plus  vaillant  qnc  mon  espée ,  je  le  vais  asseurer 
que  pour  un  amy  l'autre  veille.  Me  voicy  proche 
de  sonhostel.Holà!  ho( 

ÂLIZON.  Qui  va  ladre  là? 

FiEEABRAS.  C'est  le  vaillant  Fierabras ,  gêne- 
rai des  regimens  de  Tarlarie,  Moscovie  et  au^ 
très. 

.  Alizon.  Dites  des  regimens  du  Port  au  Foin  \ 
de  Pôuilly  et  autres.  Ha  !  ha!  c'est  donc  vous? 
Ce  n'est  pas  grand  cas.  Attendez  si  vous  voulez , 
ou  bien  alléz^^us-eii  à  l'autre  porte  :  on  y  donne 
des  miches.  Tout  i^au  !  ne  rompez  pas  nostre 
porte  V  elle  a  coùsté  dé  Targetit; 

i^'iEHABRAS.  A  tous  scigneurs  tous  honneurs, 
beste  brute  l.VoiU  bien  nicqueter,  c'est  trop  ni- 
veler; il  n'est  jpîre  sourd  que  céluy  qui  té  veut 
pas  entendre^  Ç'esçle  capitaine  Fieràbrais  et'Ma^ 
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thefer,  cela  te  suffise.  Ouvre  sans  tant  de  babil , 
et  ne  m^ecbauffe  pas  la  cervelle  ,  aue  tu  ne  t^eil 
trouve  mauvaise  marcbande;  prenos-y  garde,  et 
que  je  ne  t^envoye  à  Mortagne  ou  à  Quancallè 
pescner  des  buistres. 

•  ÂLIZQN.  Vos  fièvres  quartaines  k  trois  blancs 
les  deux  !  Tout  beau,  encore  un  coup  de  par  Dieu 
ou  de  parle  diable!  Dieu  vous  soit  en  aiae,  puis- 
qu'il le  faut  dire  ;  vous  faites  plus  de  bruit  qu^un 
cent  d\>ye$,  et  si  vous  estes  tout  seul.  Vous  estes 
bieti  hasté,  et  si  personne  ne  vous  presse.  Mon- 
sieur, venez  vistement  parler  au  capitaine  Fiera- 
bras;  il  rompra  tout,  si  on  ne  le  marie. 


SCÈNE  II. 
Fierabras,  Thésaurus^  Alizon. 

FlERABRAS. 

(72  entre  en  la  maison  du  docteur,  ) 

ieu  soit  céans  et  moy  dedans,  et  le 

diable  cbez  le5  moines.. 

Thésaurus.  Seigneur  capitaine ,  à^ 

vous  et  aux  vostres,  fussiez- vous  un 
eent,.encor  un -coup  en  despit  des  envieux.  U 
fimt  que  je  vous  embrasse ,  bras  dessus  bras  des- 
sous. Ëh.  bien  I  quel  bon  vent  vous  meioe? 

'  FiBBABEAS.  Les  vents  ne  me-  .meinen  t  pas , 
car  je  vay  plus  vîate  k  pied  qu^ils  ne  vont  à  cheval , 
quand  il  est  question  de  vous  voir;  Eoïe  n^escro- 
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oue  et  nWpruDte  qne  mon  baleine  poor  soaffler 
dans  les  oreilles  des  hommes  et  des  enfans  que 
je  suis  la  terreur  de  Tunivers ,  Thonneur  dHceluj, 
et  le  massacreur  du  vautour  quim*arayy  la  proye 
que  vous  me  gardiez. 

ÂLIZON.  On  TOUS  la  gardoit  dans  un  petit  pot 
k  part. 

FiERABRAS.  Et  pour  Cela  je  vous  suis  yena 
dire  qu'il  tous  fiaut  armer  des  armes  de  la  patien- 
ce. Pour  moj  je  me  yeux  yestir  de  celles  de  la 
vengeance  contre  ceux  qui  vous  ont  tolly  et  em- 
blé  vostre  fille.  Mes  trouppes  en  bataille  et  le  bruit 

Sue  je  feray,  armé  de  pied  en  cap  et  jusques  aux 
ents ,  les  épouvantera  comme  des  etourneaux  , 
ou  bien  leur  donnera  des  aisles  aux  talons  pour 
les  faire  revenir  plus  viste  qu^un  traict  d'arba- 
leste  vous  ramener  le  tbresor  qui  ne  peut  estre 
estimé  ny  conneu  que  par  le  furieux  et  terrible 
Fierabras.  Quand  j  appris  cette  nouvelle,  j*en  de- 
vins si  échauffe  dans  monhamois,  queje  pensay 
perdre  cette  race  ou  megnie  d^Arcfaambault,  plus 
il  y  en  a  moins  elle  vaut  ;  j'estois  si  bouffi  de  co- 
lère que  je  pensay  crever  dans  mes  paneaux, 
quand  je  sceus  qu  ils  avoient  gagné  les  champs , 
ou  Dieu  me  damne. 

ÂLIZON.  Il  çn  devint  si  constipé,  qu'il  n'en, 
pouvoit  pisser  ny  fienter. 

Fierabras.  Enfin,  jamais  homme  ne  fut  plus 
eboby  que  moy,  ny  plus  résolu  de  nous  vanger 
tous  deux  ;  cW  pourquoy  je  suis  venu  sans  éare 
ny  qui  a  perdu  ny  qui  a  gagné,  pour  vous  ofirîr 
Tor  et  les  richesses  qui  ne  me  manquent  non  plus 
que  Teau  k  la  rivière.  Pour  le  courage,  la  valeur 
et  la  force..* 
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Alizon.  11  est  en  fourny  comme  de  fil  et  d*ai- 
guille. 

FiERABRAS.  Faîtes  de  moj  comme  des  choax 
de  yostre  jardin  ;  j^empioyeray  le  verd  et  ]e  sec 
pour  vous.  Je  ne  suis  point  de  ces  espèces  de 
cbianbraye,  qui  n'ont  que  du  caquet  et  qui  n*ont 
point  de  force  qu^aux  dents.  J'ay  bien  monstre 
où  gist  le  lièvre  ;  je  sçay  bien  ou  ii  faut  appli- 

Sier  le  courage  que  je  feray  parestre  comme  le 
ocber  sur  TegHse.  Quand  il  sera  temps,  je  les 
attaqueray  d'estoc  et  de  taille,  de  cul  et  de 
pointe ,  de  bec  et  de  griffe  :  à  méchant  méchant 
et  demy. 

Thésaurus.  Quant  à  cela ,  vous  ne  sçauriez 
mieux  dire  si  tous  ne  recommencez;  tous  n'en 
parlez  pas  comme  un  clerc  d'armes,  mais  comme 
un  homme  qui  en  a  bien  veu  d  autres.  Ceux-là 
ne  vous  feroient  pas  vessir  de  peur.  Gomme  dit 
nostre  voisin  Jean  Dadais,  il  n'est  que  d'avoir  du 
courage  :  car,  qui  se  fait  brebis,  le  loup  le  mange. 
Vous  n'en  avez  pas  moins  qu'un  lion. 

FiERABRAS.  Ces  brigands,  ces  chercheurs  de 
barbets  et  de  midy  à  quatorze  heures,  quels  qu'ils 
soient  sous  la  calote  au  ciel,  fussent-ils  aux  An- 
tipodes ou  dans  les  entrailles  de  la  terre,  ils  se- 
ront bien  cachez  si  je  ne  les  trouve.  Je  leur  mon- 
treray  bien  à  tourner  au  bout.  A  qui  se  jouent- 
ils?  Ils  n'ont  pas  affaire  à  un  faquin  ;  ils  yerront 
de  quel  bois  je  me  chauffe.  Le  veulent  ou  non, 
ils  passeront  par  mes  pattes.  Je  leur  feray  sentir 
^^çe  que  pèse  mon  bras  ;  je  les  chastieray  si  bien  et 
si  beau,  qu'on  n'en  entendra  ny  pleuvoir  nj  ven- 
ter. Quand  ib  seroient  tous  de  feu  et  qu'ils  au- 
roient  la  force  de  Sanson  et  le  courage  d'Hercules, 
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Su^ils  seroient  des  Poliphkaes ,  des  Achillcs ,  des 
[ectors,  desCyrus,  des  Âlexandres,  des.  A  noir 
baies,  des  Scipions,  des  Césars,  des  Ponupées,  des 
Rolands,  des  nogers,  des  Godefrois  de  mraition,^ 
des  Roberts  le»  Diable,  des  Geofroys  .à  k- grand 
Dent,  tous  aussi  grands  que  les  GaraaDtaas  et  les 
Briarées  à  cent  bras,  un  seul  des  micni  les  tuera 
comme  des  hannetons,  et  ne  dureront  derant  moy 
non  plus  que  feu.de  paille. 

ÂLizoN.  Et  qu'une  £raize  dans  la  gueule  d^une 
truje.  Il  y  va  .de  cul  et  de  teste,  coamie  nue 
corneille  qui  abbat  des  noix..  0  le  grand  casaenr 
de  raquette!  le  grand  rompeur  d'Euis  ouverts l 
le  grand  depuceleur  de  nourrices  I  il  est  vail- 
lant ;  il  a  fait  preuve  de  sa  valeur  avec  les  armes 
de  Caïn ,  des  mâchoires.  Le  voyez-vous^  ce  capi-> 
taine  Plante^Bourde  ? 

FiERABRAS.  Seigneur  docteur,  ce  qve  je  vous 
dis  ne  sont  point  des  contes  de  la  cigogne. 

ÀLUon.  Ce  qu'il  dit  est  vray  comme  je  file. 
C'est  un  bon  gentil-homme  :  il  est  fils  de  pescheor; 
noble  de  ligne. 

FiERABRAS.  Et  vous  le  Verrez  plus  tofit  que 
lus  tard ,  plus  tost  aujourdliuy  que  demain.  Je 
es  feray  renoncer  à  la  triomphe^  et  coucher  dtt 
cœur  sur  le  carreau.  Il  en  faut  aepestrer  le  monde  ; 
la  garde  n'en  vaut  rien,  car  telles  gens  valent 
mieux  en  terre  qu'en  pré;  ils  ne  font  que  trais- 
ner  leur  lien,  en  attendant  qae  je  me  mette  sur 
leur  friperie  et  que  je  les  jette  si  haut  <|ue  ia  ré- 
gion du  feu  les  réduira  en  cendres  en  moins  d'un 
tournemain. 

Thésaurus.  Par  Ciceron  S  vous  vdlez  nueux 
que  vostre  pesant  d'or,  car  vous  faites  l'offfic^d'aa 


Traj  amj^  de  venir  sans  estre  mandé  :  cVstestre 
Tenu  comme  tabourin  à  nopces,  et  faire  en  personne 
ce  qu'un  autre  leroit  par  procoreur.  Mais,  pour 
ne  point  mettre  ablativo  tout  en  un  tas  et  ne  rien 
coofondre,  il  ne^  faut  pas  tant  fairie  de  bruit;  ce 
ne  sont  pas  des  abeilles,  on  ne  les  assemble  pas 
au  son  d'un  chaudron. 

Alizon.  Us  sont  bons  ckeraux  de  trompette, 
ils  ne  s'efirayent  pas  pour  le  bruict;  tel  menace 
(pli  a  bie^  peur.  Maistre  Gonin  est  mort  ;  le  monde 
n'est  ]^u$  grue. 

Alaigrb.  L'on  verra  que^.  devant  qu'il  soit 
trois  fois  les  roys,  je  les  mettray  0  benigna  ! 

AtizON.  Vous  nous  donnez  le  caresme  bien 
haat  ;  le  terme  vaut  l'argent  ;  il  n'y  aura  plus  en 
ce  temps  là  ny  bestes  ny  gens. 

FiERABRAS.  Le  sang  me  monte  au  visage;  il 
me  boult  dans  le  corps  de  ne  pouvoir  des  à  pré- 
sent mettre  la  griffe  sur  eux.  J'entre  en  telle  co- 
lère... 

Alizon.  Il  tueroit  un  mercier  pour  un  peigne. 
0  le  grand  fendeur  de  nazeaux  ! 

Thésaurus.  Ne  fumetis^  Domine. 

Alizon.  Il  est  en  colère,  la  lune  est  sur  boubon. 

Thésaurus.  Il  lie  faut  pas  que  la  colère  vous 
emporte  du  blanc  au  noir  et  du  noir  au  blanc. 
Vous  estes  trop  chaut  pour  abreuver,  ce  seroit 
tomber  de  fièvre;  en  chaut  mal;  Il  faut  aller  au 
devant  par  derrière,  et  vous  conserver  comme 
mie  rdique  ;  nops  avons  àfiaire  de  vous  plus  d'une 
(ois  ;  il  ne  £aut  pas;  totot  prendre  de  voilée  et  jouer 
à  qi^tte  oo  douBle,  ce  seroit  trop  bazarder  le  pa- 
qnet,  en  daagsr  dé  tout  pafdre  et  tombcar  de  (ja- 
ribdeai,Sôila;  c^est-i-dire'qa'illstQ^  afller  douce*- 
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ment  en  besogne.  Crojez-moj,  et  dites  qu'ntie 
beste  Yous  l'a  dit. 

FiERABRAS.  Vostre  conseil  n*est  point  matt^ 
vais  ;  il  y  en  a  de  pires.  Il  Tant  mieux  les  laisser 
se  Tenir  prendre  au  trebuchet  :  ils  feront  connue 
les  papillons,  ils  viendront  d^eux-mesmes  se  brus— 
1er  a  la  chandelle.  Je  leur  veux  tendre  des  filets 
où  ils  se  Tiendront  prendre  comme  moineaux  à 
la  gluë;  lors  je  les  traiteraj  en  enfans  de  bonne 
maison  ;  je  les  epousteray  et  etrilleray  sur  le  ven- 
tre et  par  tout ,  et ,  en  attendant ,  je  vous  prie  de 
dormir  à  lafrançoise^  etmoy  je  Teilleray  à  Tespa- 
gnole. 

Alizon.  Vous  dites  d'or,  et  si  tous  n'aTez 
pas  le  bec  jaune.  Allez  de  là  et  moy  de  ça,  et  nous 
Terrons  qui  les  aura. 


SCÈNE  m. 
Lidiasy  Florinde^  Philippin^  Alaigre, 

LlDIAS. 

nfin,  chère  Florinde,  nous  sommes  plus 
heureux  que  sages  d'aToir  cueilly  la 
rose  parmy  de  si  dangereuses  espines  ; 
aussi  est-ce  dans  les  plus  grands  périls 
ue  Ton  fait  connoistre  ce  qu'on  a  dans  le  Tentre. 
n  dit  bien  Tray  quand  on  dit  qu'il  ne  faut  pas 
Tendre  sa  bonne  fortune,  et  que  jamais  honteux 
n^eut  belle  amie,  car  qui  ne  s'aTenture  n'a  ny 
chcTal  ny  mule.  Ainsi  les  plus  honteux  le  per- 
dent. Mais,  pour  rentrer  de  pique  noire,  parlons 
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de  nostre  capitaine  :  je  luy  ay  bien  passé  la  plume 
par  le  bec;  il  a  beau  maintenant  écouter  s*il 
pleut. 

Florinbe.  Il  est  Tray  que  nous  avons  bien 
joué  nostre  roole  ;  mais,  quand  j'y  songe,  il  estoit 
tout  jeune  et  joyeux  de  croire  se  pouvoir  mettre 
en  mes  bonnes  grâces,  qui  estoient  à  la  lessive 
pour  luy.  Yrayment,  mes  affections  estoient  bien 
-vouées  à  d'autres  saints.  Que  je  suis  heureuse, 
mon  cher  Lidias  !  Que  ce  grand  embateur-là  me 
lanternoit  !  Il  me  sembloit  que  j'estois  à  la  géhenne 
lorsqu^il  me  rompoit  les  oreilles  de  son  caquet  ; 
et  cependant  le  respect  que  je  portois  à  mon  père, 
qui  le  supportoit,  me  forçoit  de  Tamadouer  et  de 
le  tenir  en  abbois  le  bec  en  Feau.  H  masche  bien 
à  cette  heure  son  frein.  Mais  tirons  pays,  cher  Li- 
dias, de  peur  qu^il  ne  nous  joue  quelque  tour. 

Philippin.  En  quoy  avez-vous  peur?  n*avez- 
TOUS  pas  monté  sur  Tours? 

LiDiÀS.  Il  n'oseroit  me  regarder  entre  deux 
yeux.  Et  ne  sçavez-vous  pas  que  je  suis  un  Ri- 
chard sans  peur,  et  que  je  ne  crains  ny  loup  ny 
lièvre,  s^ils  ne  volent?  Je  ne  le  redoute  ny  mort 
ny  vif;  c'est  un  habile  homme  après  Godard. 
Hais  je  suis  fort  en  impatience  d'Âlaigre,  que  nous 
avons  envoyé  pourmcner  pour  avoir  des  chausses, 
et  espionner  eu  quels  termes  vostre  père  et  nostre 
capitaine  nous  tiennent.  11  y  aura  après  demain 
trois  jours  qu'il  est  party,  et  il  ne  nous  en  ap- 
porte ny  verit  ny  nouyelles;  sans  doute  il  se  sera 
amusé  a  siffler  la  rostie.  Le  coquin!  il  ne  songe 
pas  plus  loin  que  son  nez. 
Philippin»  Mais  cependant  la  gueule  me  ra- 
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baste  ;  il  semble  à  mon  ventre  que  le  diable  à  em- 
porté mes  dents. 

Florinde.  Gela  est  étrange  que  ta  sois  tous- 
jours  sur  ton  yentre. 

Philippin.  Vous  mVxcuserez ,  je  suis  sur  mes 
deux  pieds  comme  une  oye.  Il  y  a  pour  le  moins 
trois  heures  que  je  mascbe  à  yuide ,  et  que  j'avale 
le  suc  de  nos  bribes  que  je  tiens  dans  le  sac.  il 
n'est  pas  feste  au  Palais ,  mes  dents  veulent  tra- 
vailler. 

Florinde.  Je  crois  que  tu  ne  sçaurois  estre 
un  moment  sans  avoir  le  morceau  au  bec. 

LiDiAS.  Philippin ,  prends  courage  ;  tu  verras 
tantost  qu'il  fait  Don  porter  le  fardeau  d'Esope , 
ou  s'en  décharger  par  les  chemins. 

Philippin.  Je  sçay  bien  qu'il  n'est  rien  tel 
que  de  faire  provison  de  gueule;  ce  n'est  pas 
a'aujourd'huj  que  je  l'ay  ouy  dire,  que  beatis 
garnitis  vaut  mieux  que  heati  quorum.  Mais, 
mordiable  !  cela  n'empesche  pas  que  je  n'aye  des 
grenouilles  dans  le  ventre;  mes  boyaux  crient 
vengeance. 

LiDiAS.  Attens  qu'Âlaigre  soit  venu  de  battre 
là  semelle. 

Philippin.  Je  sçay  bien  que  ,  si  Alaigre  ne 
vient  bien  tost,  je  le  passeray  maistre  :  pour  un 
moine  on  ne  laisse  d'en  faire  un  abbé. 

LiDiAS.  Quand  on  parle  du  loup  on  en  voit 
la  queue. 

Florinde.  Le  voilà  comme  si  on  l'avoit 
mandé  ;  il  vient  de  loin ,  il  est  bien  echaufie  :  il 
luy  faut  une  chemise  blanche. 

LiDiAS .  Il  a  fort  bon  courage ,  mais  les  jambes 
luy  faillent. 
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Philippin.  Monsieur,  soufflez-lay  au  cul,  llia- 
leioe  luy  f»aU  Parlez  haut  Tisase.  Qnedit~on  de 
la  guerre?  Le  charbon  sera-il  c£er? 

LiBiAS.  Hé  bien ,  Aiaigre ,  le  docteur  est-il 
aussi  mauvais  qu'il  a  promis  à  son  capitaine?  Je 
croj  qu  ils  ne  tercKit  que  de  Feau ,  encore  sera- 
t'eile  toute  claire. 

Alaigre.  Tout  est  calme;  ils  ontcallé  leurs 
YoiJes  pour  ae  sçavoir  pas  de  quel  costé  vous  ayez 
pns  Yos  brisées,  ny  quelles  gens  leur  avoient 
joué  cette  trousse  :  tant  y  a  qu'ils  ont  mis  leur  pro- 
cédure au  croc ,  en  attendant  défaire  haro  sur  vous 
et  sur  vostrç  beste ,  mon  maistre. 

LiDiÀS.  Vous  eûtes  le  sot,  Âlaigre;  mais  je 
TOUS  bailleray  ce  que  vous  ne  mangerez  pas. 

Alâigrb.  Vous  m'obligerez  beaucoup  plus  de 
me  donner  ce  que  je  mangeray  bien ,  car  je  suis 
affamé  comme  un  loup. 

LiDiAS.  Je  sçay  bien  que  tu  es  affamé  comme 
on  chasseur  qui  n'a  rien  pris ,  mais  tandis  que 
Philippin  étendra  nos  bribes  sur  l'herbe ,  dis-moy 
un  peu  si  ta  as  yeu  ce  mangeur  de  petits  enfans. 

Alaigre.  Sijerayyeu?yrayementjeyous  en 
respons,  etsi  j'ay  eu  belle  escapée,  car  j'ay  pensé 
estre  gratté  depuis  le  Miserere  jusques  a  viiulos. 
i  ay  rencontré  ce  croquant  de  capitaine  à  grands 
ressorts  au  milieu  de  la  rue  comme  une  statue  de 
marbre  ;  il  ne  remuoit  ny  pieds  ny  mains ,  non 
plos  quWe  souchç ,  tenant  sa  grayité  comme  un 
asne  qu'on  étrille ,  ou  comme  un  Espagnol  à  qui 
on  donne  le  chiquin.  J'allois  m(Mi  grand  chemin 
sans  songer  ny  a  Pierre  ny  à  Gautier.  Gomme 
j'ay  passé  aoj^rès  de  luy ,  plus  malicieux  qu'un 
yieux  singe,  il  m'a  tendu  sa  grand  janîbe  d'al- 
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louette,  et  m^a  fait  donner  du  nez  en  teire;  puis, 
me  regardant  comme  un  chien  qui  emporte  un 
os,  il  m*a  dit  :  Bon,  bon,  tu  as  le  nez  cassé; 
je  ne  demandois  pas  mieux.  En  fin  moy ,  qui  aj 
esté  releyé  aussi  tost  qu*un  bilboquet,  je  luy  ay 
dit  :  Ry,  Jean,  on  te  frit  des  œufs.  Et,  voyant  quM 
me  faiisoit  la  moue ,  je  Tay  appelle  gros  bec ,  il  a 
mangé  la  pesche,  chien  de  filou  x,  preneur  de  ta- 
bac, et  luy  ay  demandé  en  demandant  pourquoy 
il  m^empeschoit  de  passer  mon  chemin.  Il  m*a  re- 
pondu ,  se  quarrant  comme  un  pourceau  de  trois 
blancs  qui  a  mangé  pour  un  carolus  de  son ,  qu^il 
B^en  youloit  rendre  conte  à  personne ,  et  quHI  es- 
toit  sur  le  pavé  du  roy .  Mais  moy,  qui  me  voulois 
fondre  en  raison  comme  une  pierre  au  soleil ,  je  luy 
ay  dit  tout  ceci ,  tout  cela ,  par-ci  par-U ,  bredit 
bredat ,  choses  et  autres  les  plus  belles  du  monde , 
et  enfin  qu'il  ne  devoit  faire  à  autruy  que  ce  qu'il 
youloit  qu'on  luy  fist.  Là  dessus  il  m  a  appelé  uri- 
maut  le  père  au  diable.  Il  m'a  menacé  de  me  grat- 
ter où  il  ne  me  demangeroit  pas ,  de  me  donner 
momifie ,  et  que ,  si  je  ne  m'eloignois  de  luy  plus 
d'une  lieue  à  la  ronde ,  il  nettoyeroit  bien  ma  cui- 
sine. Vrayment ,  yrayement,  il  n'a  pas  eu  afiàire 
à  Maupiteux  ;  je  luy  ay  bien  riyé  son  clou ,  et  luy 
ay  bien  monstre  que ,  quand  il  pense  son  cheval , 
ils  sont  deux  bestcs  ensemble ,  car  je  luy  ay  dit 
bien  et  beau  qu'il  n'cstoit  qu'un  gros  yeau ,  que 

1"estois  à  un  visage  qui  n'estoit  pas  de  paille ,  qu'il 
uy  faisoit  bien  la  nique  et  luy  gardoit  quelque 
chose  de  bon  ;  que ,  s'il  prenoit  ma  querelle ,  il  luy 
feroit  rentrer  ses  paroles  cent  pieds  dans  le  ventre, 
et  luy  feroit  petter  le  boudin ,  et  luy  donneroit 
une  prébende  dans  l'abbaye  de  Vatan.  Alors  « 
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TOUS  entendant  nommer,  il  a  plus  vomy  d'injures 
contre  ^ous  quHl  ne  passe  de  gouttes  d'eau  sous 
un  moulin ,  et  vous  a  donné  a  plus  de  diables 
qu'il  n'y  a  de  pommes  en  Normandie. 

LiDiÀS.  Ce  qu  il  dit  et  rien  c'est  tout  un ,  je  ne 
m  en  mets  pas  davantage  en  peine  ;  poursuis  ta 
pointe  seulement. 

Alaigre.  11  ne  m'en  dit  ny  plus  ny  moins, 
car,  quand  je  le  vis  si  en  fougue ,  je  le  plantay  li 
et  m'en  suis  venu  le  grand  galop ,  la  gueule  enfa- 
rinée. 

Philippin.  Voilà  Monsieur  venu ,  trempez- 
luy  sa  soupe  !  Seriez  Godard ,  sa  femme  est  en 
couche.  Or,  ne  laisse  pas  d'aller  disner  d'où  tu 
Tiens,  car  la  marmite  est  renversée;  il  n'y  a  ny 
frict  ny  fracq,  et  quand  il  y  en  auroit,  ce  n'est 
pas  pour  toy  qiie  le  four  chauffe. 

ÂLAiGRE.  Quai,  gros  Marcadan!  ce  n'est  ni  de 
ton  pain,  ni  de  ta  chair.  Tu  fais  plus  l'cmpesché 
qu'une  poule  à  trois  poussins  ;  tu  es  un  grand  ja-* 
zeur,  tu  n'as  que  de  la  bave;  j'en  ferois  plus  en 
un  tour  de  main  que  tu  n'en  gasterois  en  quinze 
jours;  lu  ty  prends  d'une  belle  dégaine  ! 

Philippin.  0!  tu  es  nourry  de  brouet  d'an- 
douille,  tu  sçais  tout;  je  voudrois  bien  voir  de 
ton  eau  dans  un  coquemard  ;  tu  es  un  beau  cuisl- 
nier  de  Hédin ,  tu  as  empoisonné  le  diable  ;  tu  evc 
tens  la  cuisine  comme  a  faire  un  coffre  on  à  ra- 
mer des  cboux  ;  je  pense  que  tu  ferois  aussi  bien 
un  pot  qu'une  poisle. 

ÂLAIGRE.  Tu  en  diras  tant  que  je  te  donne- 
ray  du  bois  pour  porter  à  la  cuisine. 

Philippin.  Ho  !  ho  !  tu  as  la  teste  bien  près  du 
bonnet!  Ce  n'est  que  pour  rire,  et  tu  prens  la  chi*' 

T.  IX.  4 
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vre.  Si  tu  sçavois  combien  je  Taime  depuis  un 
demy  quart  dlieure,  tu  en  serois  étonné.  Âga  ^  je 
t^aime  mieux  que  le  cœur  de  mon  ventre  ;  tu  es  un 
bon  earçon  ,  tu  as  la  jambe  jusqucs  au  talon  et  les 
bras  jusques  au  coude;  tu  es  de  bonne  amitié,  tu 
as  ]e  visage  long. 

ÂLAIGRE.  Tu  sçaisbien  qu^un  cbi en  hargneux 
a  toujours  les  oreilles  déchirées. 

Florinde.  Cela  est  estrange  que  ces  garçons 
ont  tousjours  quelque  maille  a  départir.  Philip- 
pin ,  prens  garcle  qu'Âlaigre  ne  t^etriile ,  car  il  en 
mangeroit  deux  comme  toj. 

LiDiAS.  S'il  y  avoit  songé ,  il  ne  mangeroit  ja- 
mais pain. 

Florinde.  Je  crois  que  pour  se  connoistre  il 
faut  qu^ils  mangent  un  minot  de  sel  ensemble. 
Mais ,  sans  plus  de  discours ,  enfans,  taisez- vous , 
ou  dites  que  vous  n'en  ferez  rien ,  et  ne  nous  rom- 
pez plus  la  teste:  elle  nous  fait  desjà  mal  de  vos 
caquets. 

Alaigre .  Si  vous  estes  malade,  prenez  du  vin  : 
aussi  mal  de  teste  veut  repaislre.  De  plus,  la  mé- 
decine n'est  point  sotte. 

LiDiAS.  Il  dit  vray,  le  lourdaut!  Aussi  bien, 
pour  les  accorder  il  faut  qu'ils  boivent  ensemble. 

Florinde.  Vous  les  gratcz  bien  où  il  leur  dé- 
mange. 

LiDiAS.  Ma  Florinde,  six  et  vous  font  sept. 
-   Alaigre.  Allons  à  la  sonppe,   goulu;  flac- 
quons-nous  là  et  daubons  des  mâchoires. 
'    LiDiAS.  Garçons ,  soit  fait  ainsi  qu'il  est  requis. 

Philippin. 
De  quatre  choses  Dieu  nous  garde  : 
D'une  femme  qui  se  farde , 
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D^un  valet  oui  se  regarde , 
De  bœuf  sale  sans  moustarde , 
Et  de  petit  disner  qui  trop  tarde. 

Alaigre.  Le  diable  s^en  pende,  je  me  suis 
mordu  1 

Philippin.  C'est  bien  employé.  Alaigre  !  ta 
es  trop  goulu  :  en  pensant  manger  du  bœuf  tu  as 
mordu  du  veau. 

ÀLÂI6RE.  Et  toy ,  tu  joue  desjà  des  halligouins-* 
ses  comme  un  singe  qui  démembre  des  escrevis- 
ses.  Morbleu  !  quel  avaleur  de  jwis  gris  !  Vray- 
ment ,  il  n'oublie  pas  les  quatre  doigts  et  le  poulce. 
Quel  estropiât  des  maschoires  ! 

Philippin.  Aga,  t'etonne-tu  de  cela?  Les 
mains  sont  faictes  devant  les  cousteaux.  Ho^ 
dame ,  je  ne  suis  pas  un  enfant ,  je  ne  me  repais 
pas  d'une  fraise;  bonnes  sont  les  vertes. 

Alaigre.  Bonnes  sont  les  mures. 

Philippin.  Bonnes  sont  les  noires. 

Alaigre.  Bonnes  sont  les  blancbes. 

Philippin.  Mais  que  mange-tu  là  en  ton  sac, 
grand  gueule?  Je  crois  que  tu  as  le  gosier  pavé. 

Alaigre.  Tu  mets  ton  nez  partout,  tu  en  as 
bien  affaire  ;  tien ,  tien,  ne  te  fascbe  pas  ;  choisis. 
Quel  niais  de  Sologne  !  Tu  te  trompe  à  ton  profit. 
Je  ne  te  trouve  point  tant  sot  :  tu  aime  mieux 
deux  œu&  qu'une  prune. 

Philippin.  Tu  es  bien  dessalé,  tu  sçais  bien 
qui  choisit  et  prend  le  pire  est  maudit  de  l'évan- 
gile. 

Alaigre.  Philippin,  laissons-là  Tyvrongne- 
rie,  et  parlons  de  ooire.  Je  te  prie ,  haussons  le 
gobelet,  nous  ne  boirons  jamais  si  jeunes  !  Je  sens 
Bien  que  c'est  trop  ûler  sans  mouiller. 


5a  La  Gombdie 

Philippin.  Da  temps  du  roy  Gmllemot  on  ne 

Îarloit  que  de  boire ,  nuiatenant  on  uen  dit  mot. 
fae  t*en  semble ,  mon  compère? 

LiDiAS.  Ma  cbère  Flonnde,  yoqs  estes  icj 
traittée  à  la  fourche;  mais  imaginez-yous  que  tous. 
estes  à  la  guerre. 

Florin  DE.  Une  pomme  mangée  avec  conten- 
tement vaut  mieux  qu^une  perdrix  dans  le  toor- 
ment.  Pour  moy,  je  trouve  qu^il  nesl  festin  qae 
de  gueux  quand  toutes  les  bribes  sont  ramassées. 

LlDiAS.  11  nefut  jamais  si  bon  temps  que  quand 
le  feu  roy  Guillot  yivoit  :  on  mettoit  les  pots  sur 
la  table ,  on  ne  servoit  point  an  buffet. 

Florindb.  K  Toccasion ,  on  prend  ce  qui  vient 
i  rhameçon  ;  tout  cecy  ne  m^est  point  à  rebours. 

LiDiAS.  Quand  vous  n'auriez  point  d'appétit, 
ces  garçons  vous  en  peuvent  donner  en  les  regar- 
dant; mais  goustez  un  peu  de  cela. 

Florinde.  Lespremiers  morceaux  nuisent  anx 
derniers. 

Alaigrb.  Allons ,  à  celuy-U  ;  tu  prends  de  la 
peine  tout  plein. 

Philippin.  Comme  diable  tu  hausse  le  temps! 

Alaigrb.  Cela  passe  doux  conmie  laict;  mais 
je  pense  que  tu  es  fils  de  tonnelier,  tu  as  une  belle 
avaloire.  Et  bien,  qu'en  dis-tu?  Ce  vin- là  seroit 
il  pas  bon  à  faire  des  custodes  ?  il  est  rouge  et 
verd  ;  c'est  du  vin  à  deux  oreilles ,  ou  du  vm  de 
Bretigny,  qui  fait  dancer  les  cheyres. 

Philippin.  Je  croy  qu'il  est  parent  du  roulier 
d  Orléans  nommé  Ginguet;  toutesfois,  à  six  et  à 
sept,  tout  passe  par  un  fosset. 

Alaigrb.  Il  fait  bon  estre  bou  ouvrier,  on  met 
toutes  pièces  en  œuvre. 
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Florinde.  Voyez  un  peu  ces  garçoos  :  Us 
se  donnent  bien  an  cœur  jo je. 

LiDiAS.  Je  m'en  fierois  bien  k  eux  ;  ils  ont  la 
mine  de  ne  manger  pas  tout  leur  bien ,  ils  en  boi- 
ront une  bonne  partie.  Allons,  â  ce  reste! 

Philippin.  Je  me  porte  mieux  que  tantost:  il 
me  sembloit  que  le  soleil  me  luisoit  dans  le  yen« 
tre  ;  il  y  a  long-temps  que  je  ne  me  suis  donné 
nne  telle  carrelure  de  glabe. 

Alaigre.  Ma  foy,  cela  m*est  venu  comme  un 
os  dans  la  gueule  d*un  chien  ;  mais  tu  ressemble 
les  procureurs ,  tu  tcux  relever  mangene.  Cou- 
rage ,  courage  !  si  ta  meurs  à  la  table ,  je  yeux 
mourir  à  tes  pieds.  Beuyons  en  tirelarigot. 

Philippin.  11  yaut  autant  se  débaucher  icy 
qu^à  la  tayeme. 

Alaigre  chante,  Andouilles  de  Troyes  ,  sau- 
cissons de  Boulon  gne,  marrons  de  Lyon,  y  in 
muscat  de  Frontignac,  figues  de  Marseilles,  ca- 
bats  d'Avignon ,  sont  des  mets  pour  les  bons  com- 
pagnons ! 

Philippin.  0  qu'il  est  gravissant!  il  chante 
comme  une  sereine  du  Pré  aux  Clercs,  et  fredonne 
comme  le  cul  d'un  mulet.  Allons ,  masse  à  qui  dit  ! 

Alaigre.  Taupe!  taupe,  morbleu!  je  vaux 
mieux  escu  que  je  ne  valois  maille. 

Philippin.  0  !  je  suis  roy  de  Poitiers,  il  ne 
ùut  plus  que  me  couronner  d*uue  chaufferette; 
Qu'en  dis-tu  ?  11  ne  nous  faut  plus  que  des  choux, 
si  nous  avions  de  la  sraisse.  (//  rotte.^ 

Alaigre.  N'oubliez  pas  la  confrairie  des 
pourceaux ,  en  voicy  le  marguiller. 

Philippin.  Un  estron  pour  le  questeur.  Mor- 
gaoy!  me  voilà  plein  comme  un  œuf,  et  je 
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cr<oyois  jamais  ne  me  saouler  ;  mais  j^ay  les  yeulx 
plus  grands  que  la  pancc. 

AlaiGBE.  Pour  moy,  j^ay  beu  tanquam  spon- 
siis ,  j'en  ay  jusques  au  goulot.  Que  sert-il  de 
boire,  si  oii  ne  s'en  sent?  Philippin,  nous  voilà 
en  bon  estât  :  nous  avons  bien  Beu  et  bien  man- 
gé, pendu  soit-il  qui  Ta  gaigné. 

LlDiÀS.  Parlez  haut,  enfans;  vous  ressem^ 
blez  les  soldats  de  Brichanteau ,  vous  mangeriez 
jour  et  nuict  si  on  vous  laissoit  faire.  Je  suis  d*a- 
vis  que  nous  nous  reposions  icy  à  Fombre ,  de 
peur  des  mouches. 

Philippin.  J'ay  fait  comme  les  bons  che- 
vaux ,  je  me  suis  échauffé  en  mangeant. 

Florin  DE.  Je  commence  à  avoir  de  la  pou- 
dre aux  yeux ,  le  petit  bonhomme  me  prend. 

LiDiAS.  La  chaleur  nous  convie  de  mettre  ca- 
saquin  bas. 

ÂL AIGRE.  Je  suis  fort  aisé  à  nourrir  quand  je 
suis  saoul,  je  ne  demande  qu'à  dormir;  c*est  un 
saut  que  i'aime  bien  à  faire ,  de  la  table  au  lict. 
Je  pense  bien  dormir  en  repos  en  quittant  mes 
habits ,  car  il  n'y  a  rien  à  perdre. 

Philippin.  Fils  de  putain  à  qui  tiendra. 

Alaigre.  Philippin,  viens  icy  travailler,  ta 
journée  est  payée. 

Philippin.  Mais  voicy  une  épingle  d'enfer, 
elle  tient  comme  tous  les  diables. 

ÂLAIGRE.  Cela  fut  joué  à  Loche,  c'est  que  Xxi. 
n'entends  pas  le  trantran,  car  tu  es  maladroit 
comme  Cueillart.  Il  n'y  a  remède,  puisque  vous 
avez  fait  un  trou  à  la  nuict  et  que  vous  avez  em- 
porté le  chat  ;  Mademoiselle ,  il  faut  prendre  le 
temps  comme  il  vient. 
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Florinde.  Gela  vous  plaist  à  dire,  masque; 
tout  cela  est  bien ,  nous  voilà  déshabillez  le  mieux 
du  monde  :  ça ,  jouons  un  peu  à  cleigne-mucette. 

Alaigrb.  Teste  bleu!  que  voilà  un  joli  ap- 
peau de  cocu  !  Je  n'aurois  non  plus  pitié  d^èlle 
qu'un  advocat  d'un  escu. 

Philippin.  Pour  le  moins  ne  jouons  point  au 
pet-en-gueule. 


SCÈNE  IV. 

l'es  quatre  Bohémiens ,  le  Coesre ,  une  Vieille, 
sa  Fille  et  le  Cagou. 

Le  Goesre. 
t  bien ,  n'entends-je  pas  à  pincer  sans 
rire?  Il  n'appartient  qu'àmoy  défaire 
rafle  en  trois  coups  ;  vous  n'y  allez  que 
d'une  fesse,  vous  craignez  la  touche 
premier  que  d'avoir  mis  la  griffe.  C'est  lors  que 
Ion  est  nantj  qu'il  faut  craindre  la  harpe,  comme 
a  cette  heure  que  nous  avons  attrimé  au  passeli* 
goart  et  fait  une  bonne  grivelée ,  il  faut  enbier  le 
pelé,  gagner  le  haut  et  mettre  ses  quilles  à  son  col. 
La  Vieille.  Par  manenda,  il  faut  prompte- 
çiciit  nous  oter  de  dessous  les  pattes  des  chiens 
courans  du  bourreau ,  de  peur  que  le  brimart  ne 
nous  chasse  les  mouches  de  dessus  les  épaules  au 
cul  d'une  charette ,  et  qu'il  ne  nous  donne  les  mar- 
ques de  la  ville ,  de  peur  de  nous  perdre  en  fai- 
sans la  procession  par  tous  les  carrefours  ;  si  nous 


tm 
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pouvions  trouver  d'autres  langes  pour  nous  coa— 
vrîr,  nous  aurions  bien  le  vent  en  poupe. 

La  Fille.  Sainte  Migorce!  nous  sommes 
nées  coiffées;  il  ne  faut  plus  que  des  allouettes 
rosties  nous  tomber  au  bec.  Âga ,  aga ,  ma  raie  , 
voicy  du  monde  sous  ces  arbres  qui  joue  à  la 
ronfle,  qui  ont  quitté  leurs  volans  avec  leurs 
habits ,  de  peur  d'avoir  trop  chaud:  il  les  faut  at- 
trimer  et  aire  grand  mercy  jusques  au  rendre  « 
qui  sera  la  semaine  des  trois  jeudis,  trois  joars 
après  jamais. 

LeGagou.  Que  chascun  fasse  comme  moy  ;  le 
plus  grand  fol  commence  le  premier.  Yoicy  qui 
me  vient  mieux  que  bien  ;  ce  Georget  est  comme 
si  je  Tavois  commandé. 

La  Vieille.  Il  faut  que  je  laisse  ma  teste ,  et 
que  je  me  serve  deeecy  sans  prendre  ma  mesure. 

La  Fille,  .lai  fait,  que  feray-je? 

Le  Gobsre.  Il  ne  faut  pas  icy  se  mirer  dans 
ses  plumes  ;  escampons  prestement  et  perdons  la 
veue  du  clocher.  11  faut  trousser  ses  quilles  et  ses 
trottains,  de  peur  d'être  pris  de  galticot.  Lais- 
sons nos  volans  et  le  reste  de  nos  habits  à  ces  pau^ 
vres  diables ,  à  qui  on  donnera  la  sausse  si  on  les 
trouve  avec  la  robe  du  chat.  Ils  n'auroient  pas  si 
bon  marché  de  nous  si  la  peur  que  j'ay  d'estre 
pris  ne  m'empeschoit  ;  il  les  faudroit  rendre  nuds 
comme  la  mam. 

La  Vieille.  Allons,  allons ,  qui  trop  embrasse 
mal  estreint  ;  la  trop  grande  convoitise  rompt  le 
sac. 

Le  Gagou.  Maudit  soit  le  dernier;  sauvons- 
nous  ,  le  prevost  nous  cherche. 
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SCÈNE  V. 

Philippin,  Lidiaa^  Alaigre,  Florinde. 

Philippin. 
o  !  ho  !  ii  ne  m^a  pas  ennuyé  icj  non 
pias  qu'à  la  table.  Je  resvoîs  que  je 
Toyois  un  grand  petit  homme  rousseau 
qui  ayoit  la  barbe  noire,  qui  portoit 
son  espaule  sur  son  baston  et  estoit  assis  sur  une 

Ï rosse  pierre  de  bois  ;  j'en  avois  si  envie  de  rire  ! 
e  ne  sçay  que  cela  signifie  ;  pour  moi ,  je  n'y 
adjouste  point  de  foy ,  car  les  songes  sont  men- 
songes. Mais,  quana  j'y  piense  tout  de  bon,  il  ne 
fait  guères  meilleur  icy  qu'en  un  coupe-gorge. 
Alaigre,  Âlaigre!  debout!  les  yaches  vont  aux 
champs. 

Alaigre.  Je  t'enjolle,  peigne  de  bonis;  laisse 
reposer  mon  humanité.  Si  tu  m'importunes  da- 
vantage ,  tu  me  déroberas  un  soufflet. 

Philippin.  0  paresseux  !  quand  je  te  regarde, 
je  ne  vois  rien  qui  vaille ,  car  tu  ne  vaux  pas  le 
débrider.  Après  boire  prens  garde  à  toi  :  telle 
vie,  telle  fin. 

Alaigre.  Tu  as  raison, gros  badin;  tu  serois 
bien  sur  le  rebord  d'un  estang,  tu  remontrerois 
bien  le  menu  peuple.  Voilà  un  homme  diligent , 
pour  en  parler  I  il  se  lève  tous  les  jours  à  huit 
neures ,  jour  ou  non. 

Philippin.  Ouie ,  aga  !  Hé  1  quelle  heure  pense 
tnqn*ilsoit? 

Alaigrb.  Si  ton  nez  estoit  entre  mes  fesses , 
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tu  trouverois  qu'il  seroit  entre  une  et  deux  ;  mais 
il  est  rheure  que  les  fils  de  putains  vont  a  Técole  : 

Brcns  ton  sac  et  y  ya  sans  tant  de  discours. 
>onne  moy  un  peu  ma  jaquette ,  je  te  seryiray  le 
jour  de  tes  nopces. 

Philippin.  Tien  ,  la  voilà  pour  chose  qu^elle 
vaut. 

Alaigre.  Tu  as  la  bcrlus  ;  je  croy  que  tu  as 
esté  au  trcpassement  d'un  chat  :  tu  yois  trouble. 

Philippin.  Qu'importe?  tu  n'as  pas  changé 
ton  cheval  borgne  à  un  aveugle. 

ÂLAIGRE.  Que  diable  est  ce-cy  ?  Ne  voicy  que 
des  frippes  propres  à  jouer  une  farce.  Voilà  qui 
est  riolé  piolé  comme  la  chandelle  des  Rois.  Phi- 
lippin,  à  quel  jeu  jouons-nous  ?  tout  de  bon  ,  ou 
pour  bahuttcr  ? 

Philippin.  Je  crois  qu'on  nous  a  fait  grippe 
chenille.  Monsieur!  Monsieur!  levez -vous!  Aux 
voleurs!  on  nous  a  couppé  la  gorge  !  Aux  voleurs  ! 
aux  voleurs I  on  nous  a  dévalisez! 

LiDiAS.  Qu'est-ce?  qu'est-ce? 

Philippin.  Ha!  nous  sommes  volez  depuis  les 
pieds  jusques  à  la  teste  ! 

LiDiAS.  Te  mocques-tu  de  la  barbouillée? 

Alaigre.  Sans  raillerie,  nous  sommes  pris 
pour  duppes  ;  il  y  a  de  l'ordure  au  bout  du  bas- 
ton  ;  on  nous  a  jette  le  chat  aux  jambes ,  et  voicy 
les  habits  de  quelques  Bohémiens  qui  ont  fait  la 
picorée  en  prenant  les  nosti'es  pour  se  sauver  ;  ils 
se  sont  couverts  du  sac  mouille. 

LiDiAS.  Ostons-nous  du  grand  chemin  de  peur 
de  payer  la  folle  enchère  des  fautes  d'autruy. 

1*  LORiNDE.  C'est  fort  bien  dit;  n'attendons  pas 
Ja  pluye ,  mettons-nous  à  couvert. 
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Alaigre.  Mon  maistre,  à  quelque  chose  le 
mal-heur  est  bon;  yoicy  qui  nous  yient  comme 
mars  en  caresme  :  nous  pouvons  nous  déguiser  en 
ceux  qui  nous  ont  joué  cette  trousse;  ces  brelu- 
ques  nous  y  serviront ,  et,  contre-faisant  les  bo- 
hémiens ,  nous  pourrons  facilement  donner  une 
cassade  au  docteur.  Il  est  assez  aisé  à  eujoller;  à 
un  besoin  on  luy  feroit  croire  que  les  nuées  sont 
des  poésies  d'airain.  Laissez  moi  lui  jouer  cette 
fourbe  ;  îe  gagcray  ma  teste  à  coupper,  c'est  la 
gajeure  d'un  fol ,  que  j'en  yiendray  à  bout  ;  vous 
n'aurez  qu'à  faire  commç  au  jeu  de  l'abbé ,  qu'à 
me  suivre.  Je  vous  veux  premièrement  apprendre 
cinq  ou  six  mots  d'un  langage  que  j'ay  appris  à 
la  cour  du  grand  Coesre,  du  temps  que  j'estois 

Earmy  les  mattois ,  cagoux ,  polissons ,  casseurs  de 
annes.  Je  ne  me  mocque  ma  foy  pas  ;  je  veux 
qu'on  me  coupe  la  teste  si  je  ne  vous  mets  d'ac- 
cord avec  le  docteur  comme  le  bois  de  quoy  on 
fait  les  vielles. 

Philippin.  Je  pensois  estre  plus  fin  ;  mais  au 
diable!  c'est  luy.  Ce  garçon-là  a  de  l'esprit;  il  a 
couché  au  cimetière. 

Alaigre.  Allons,  cscampons  vistement  d'icy  ; 
il  me  semble  qu'on  me  tient  au  cul  et  aux  chaus- 
ses. 

Philippin.  Le  cul  me  fait  lappe ,  lappe  , 
lappe  ! 

Florinbe  Si  l'on  venoit  à  nous  tenir,  nous 
n'eschapperions  pas  pour  courir;  depeschons  de 
nous  sauver. 

Philippin,  Les  depeschez  sont  pendus;  dril? 
Ions  viste. 
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Al  AIGRE.  J*aj  si  grand  peur  cpi'on  me  boa- 
cheroit  le  cul  d'uae  charretée  de  foin. 


SCÈNE  YI. 
FlERABRAS. 

aut-il  que  Tinvinçible  Fierabras,  de 
qui  la  valeur  fait  fendre  les  pierres, 
soit  maintenant  au  bout  de  son  roollet  ! 
Faut-il  qu^ii  soit  aussi  chanceux  que  Co- 
gne-Fétu ,  qui  se  tue  et  ne  fait  rien  !  Quoi  !  faut-il 
que  mes  desseins  ,  pour  estre  trop  releyez ,  res- 
semblent les  montagnes  qui  n^enfantent  que  des 
souris  ?  Faut-il ,  dis-je ,  que  je  ne  me  puisse  mou- 
voir sans  que  tout  le  monde  en  soit  abbreuyé ,  et 
que  ces  petits  avortons  de  la  nuict ,  ces  pigmées 
qui  ont  enlevé  ma  Florinde,  ayent  éventé  la  mine 
que  je  voulois  faire  jouer,  et  que  mes  stratagèmes 
et  virevoltes  n^ayent  servy  qu'à  les  faire  fuir 
comme  trepillards ,  ou  comme  un  renard  devant 
un  lion!  Mon  excellence  se  fut  bien  abbaissée  jus- 
ques  à  courir  après  eux  ;  mais  Torphevre  qui  me 
faïsoïl  des  espérons  à  pointe  de  diamants  a  fait  un 
pas  de  clerc  qui  Ta  fait  cacher  en  un  trou  de  sou- 
ris où  le  diable  ne  le  trouveroit  pas. 

D'ailleurs,  pour  m'achever  de  peindre,  les 
courriers  qui  portoient  par  monts  et  par  vaux  les 
tonnerres  de  ma  renommée  ont  tary  de  che^ 
vaux  toutes  les  postes  et  les  relais  du  inonde ,  et 
tant  y  a  que  me  voilà  attrapé.  Par  la  teste  du 
sort  et  du  destin  !  ils  ne  me  peuvent  fuir  ;  cela 
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m*est  boc;  je  leur  fcraj  croquer  le  marmouset 
comme  il  faut.  Et  à  qui  vous  joue-tu?  Quelque  sot 
mangeroit  son  frein  et  n^en  diroit  mot.  Ha  !  que 
si  j  j  eusse  esté  en  chair  et  en  os  comme  saint 
Amadou,  ils  nVussent  pas  eu  faute  de  passe- 
temps  !  Ils  ne  s'en  fussent  pas  retournez  sans  vin 
boire  ny  sans  beste  vendre.  Mais  il  faut  que  j'aille 
faire  en  sorte  de  découvrir  le  trantran. 


ACTE  1 1 1  et  dernier. 

SCÈNE  I. 

Âlaigre,  Philippin  ,  Lidiaa  et  Florinde,  déguisez 

en  Bohémiens. 

ÂLAIGRE. 

e  Yoilà  maintenant  paré  comme  un 
bourreau  qui  est  de  feste.  Je  nr'imagine 
qu'on  ne  nous  prendroit  pas  tous  qua- 
tre pour  des  enfans  du  Bourlabé ,  qui 
ne  demandent  qu'amour  et  simplesse;  on  nous 
prendroit  bien  plustost  pour  des  carabins  de  la 
cornette  et  pour  des  eTeilIez  qui  ne  cherchent  que 
chape  chutte.Un  tavemier  nous  regarderoità  deux 
fois  ayant  que  nous  donner  quelque  chose  ;  il  au- 
roit  peur  d'estre  payé  en  monnoye  de  singe.  Flo- 
rinde a  bien  la  mine  de  ces  ficheuses  qui  ressem- 
blent les  balances  d'un  boucher,  qui  pèsent  toutes 
sortes  de  viandes,  car  la  voilà  troussée  comme 
une  poire  de  chiot  ;  mon  maistre  a  mieux  la  mine 
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d^un  guetteur  de  chemins  et  d*un  ecomifleur  de 
potence  que  d'un  moulin  à  vent,  et  Pfailippia 
pour  une  bourgeoise  d'Auberyilliers ,  à  qui  les 
joues  passent  le  nez. 

Philippin.  Tu  as  raison;  toy,  tu  ressemble 
mieux  à  un  parement  de  gibet  qu  à  un  quarteron 
de  pommes  ;  maisn^importe ,  Vhabit  ne  fait  pas  le 
moine.  Aga,  qu'^usi  queumy,  te  rogamus,  audinos. 

Alaigre.  Voicy  le  bout  du  jugement  :  les  bes- 
tes  parlent  latin. 

LiDiAS.  Florinde,  au  conte  de  ces  garçons,  tu 
passeras  pour  une  bourgeoise  du  Nil  ou  d'Arger. 

Florindb.  Et  toy,  Lidias,  pour  un  pèlerin  de 
la  Meque.  Vrayment,  Alaigre  a  plus  d'esprit  qu''un 
gerfault  ;  il  me  fait  espérer  que  nous  ne  demeure- 
rons pas  sur  crouppe  d'or. 

Alaigre.  Ouy,  mais  ce  n'est  pas  tout  que  des 
choux  ,  il  faut  sçavoir  son  rollet  ;  je  doute  fort 
que  Philippin  ne  sçache  que  le  trou  de  bougie. 
Là  !  là  !  il  faut  commencer  son  dicton  en  faisant 
chemin.  Philippin,  diras-tu  la  bonne  aventure 
sans  rire  ! 

Philippin.  Encore  que  je  ne  manqua  pas  d'i- 
gnorance ,  je  serois  bon  à  vendre  vache  foireuse  ; 
je  ne  ris  point  si  je  ne  veux,  et  si  j'ay  Caquet  Bon 
Bec,  la  poulie  à  ma  tante. 

Alaigre.  Diras-tu  bien  ce  que  j'ay  mis  dans 
la  truche?  Sçais-tu  bien  river  le  bis  ou  rous- 
qu ail  1er  bigorne? 

Philippin.  Jaspin,  je  rive  fremy  comme  père 
et  mère  ;  il  ne  me  reste  plus  qu'à  casser  les  ban- 
nes pour  me  rendre  plus  fin  que  maistre  Gonin. 

LiDiAS.  Philippin  est  sçavant  jusques  aux 
dents  :  il  a  mange  son  bréviaire. 
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ÂLAiGRE.  G  diable!  c'est  au  bon  gars;  il  en- 
tend cela,  son  père  en  Tcndoit. 

LiDiAS.  Florinde,  puisque  nous  sommes  avec 
les  loups,  il  faut  burler,  et  dire  nostre  râtelée  de 
ce  jargon ,  ou  ne  s'en  point  mesler,  et  comme  il 
nous  viendra  à  la  main ,  soit  à  tort  ou  à  travers, 
à  bis  ou  à  blanc,  n'importe ,  pourvcu  qu'on  ne 
nous  entende  non  plus  que  le  baut  allemand. 

Florinde.  Je  ne  veux  pas  m'amuser  à  ces  bri- 
colles  de  discours  ;  je  diray  seulement  ce  qui  me 
viendra  à  la  boucbe.  Il  faut  laisser  faire  ces  gar- 
çons ;  ils  entendent  cela  comme  à  faire  un  vieux 
coffre. 

Philippin.  Morgoine!  je  sçay  entraver  sur  le 

fourd;  il  ne  m'en  faut  que  monstrer.  J'en  dirois 
cette  beure  autant  qu'il  en  pourroit  venir.  Al- 
lons viste,  il  me  tarde  que  j'en  dévide  une  migou- 
flée  à  ce  malantru  de  capitaine,  qui  fera  tousjours 
flouqnière,  et  puis  c'est  tout.  Il  faut  commencer 
à  toui-ner  vers  la  vergne  ;  les  pieds  me  fourmil- 
lent que  je  n'y  sois  tout  cbaussé  et  tout  vestu. 

ÂLAIGRE.  Il  faut  embier  le  pelé  juste  la  tar- 
gue. 

Florinde.  Pbilippin  a  gagné  mon  esprit,  car 
il  prend  la  matière  à  cœur,  et  s'en  acquitte  mieux 
que  de  planter  des  cboux.  S'il  esloit  appris,  il  se- 
roit  vray.  Il  a  pourtant  espérance  qu'avec  du 
pain  et  du  vin  il  fera  quelque  cbose,  ou  il  ne 
pourra. 

Alaigre.  Il  a  les  genoux  gros,  il  profitera. 

Philippin.  Vous  y  estes;  làissez-vous-y  cboir, 
vous  avez  firappé  au  but.  Et  là ,  là ,  laissez  faire 
George,  il  est  bomme  d'aage. 

Alaigre.  Quand  j'ay  quelque  cbose  en  la  teste, 
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je  ne  l^ay  pas  au  cul  :  car,  quand  je  m^y  mets,  je 
me  deniaine  comme  un  procureur  qui  se  meurt. 

LiDi  AS.  Va,  tli  ne  veux  mal  Caire  ;  tu  es  le  plus 
gentil  de  tous  tes  frères,  et  particulièrement  à 
cette  heure,  que  tu  dances  tout  seul.  Suy-moj, 
jacquet,  je  te  feray  du  bien. 

Philippin.  Dame,  il  faut  que  je  m^essaye  poiur 
mieux  jouer  mon  personnage,  afin  quon  n^ 
trouve  rien  k  tondre. 

Alaigre.  Nous  approchons  la  vergue,  où  on 
nous  prendra  pour  Fambassade  de  Biaron ,  trois 
cens  cnevaux  et  une  mule. 
'  -  Philippin.  Qu'on  nous  prenne  pour  qui  on 
voudra,  pourveu  qu'on  ne  nous  grippe  point  au 
cul  et  aux  chausses  :  car,  si  je  le  croyois,  je  quit- 
terois  la  partie,  quand  je  la  devrois  perdi*e.  Mais 
nous  approchons  la  ville,  il  faut  commencer  à  se 
quan'er  comme  soldats  qui  regardent  leur  capi- 
tiiine. 

Alaigre.  Tu  vas  Temble  comme  une  truye  qui 
va  aux  vignes. 

Philippin.  Je  vais  comme  je  veux ,  ce  n^est 
rien  du  tien.  Tu  veux  faire  du  rencontreur,  mais 
tu  rencontres  comme  un  chien  qui  a  le  nez  cassé. 
Dis  tout  ce  que  tu  voudras,  cela  ne  me  cuit  ny  ne 
me  gelle. 

LioiAS.  Or  ça,  enfans,  où  logerons-nous? 
Alaigre.  Sur  mon  dos,  il  n  y  a  personne. 
LiDiAS.  Je  songe  qu'il  y  a  une  maison  desti- 
née pour  ceux  de  nostre  estofiè  ;  il  s'y  faut  aller 
planter,  nous  y  ferons  aussi  bonne  chère  qu'à  la 
nonce. 

Philippin.  C'est  bien  dit,  mangeons  tout. 
Mais  de  quel  costé  jetterons-nous  la  plume  au  vent  ? 
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LiBiAS.  Du  costé  de  Tautre  oosfé. 

AlaiGRE.  Si  oh  youloÂt  preudré  un  diable  â  la 
pipée,  OD  D^auroit  qu*à  mettre  Philippin  sur  une 
brandie  de  noyer. 


SCÈNE  II. 

Fiembras  et  le  Docteur  Thésaurus. 
FlERABRAS. 

eigneor  docteur,  j^aj  remué  le  ciel  et 
la  terre  depuis  le  rapt  de  vostre  fiile^ 
j  ay  fureté  partout,  sans  pouvoir  décou- 
vrir leur  cache;  mais,  si  je  puis  un  jour 
tenir  ces  maraux  d^honneur,  je  les  jetteray  cent 
mille  lieues  par  de  là  le  bout  du  monde  ;  j*anean- 
tiray  leur  maudite  engeance,  jusques  à  la  mil- 
liesme  génération .  Comment!  stresser  à  moy, 
qui  puis  d'un  seul  clin  d^œil  faire  tarir  toutes  les 
mei's,  et  qui  du  vent  de  ma  parole  peux  réduire 
les  plus  hautes  montagnes*  du  monde  en  cendre  ! 
Ne  sçavent<-ils  pas  que  je  porte  sur  mon  front  la 
terreur  et  la  crainte  ? 

Thësaurus.  Certissime.  seigneur  capitaine, 
il  s'y  faut  prendre  d'un  autre  biais.:  moins  de  par 
rôle  et  plus  d*effect.  Il  y  faut  mettre  ses  cinq  sens 
de  nature  pour  les  découvrir.  Pour  moy,  je  ven- 
dray  plustost  jusques  à  ma  dernière  chemise. 

FiERABRAS.  Si  je  les  puis  tenir,  je  les  secoue- 
raybien.  Mais,  puis  que  nous  avons  résolu  d'al- 
ler par  toutes  sortes  de  chemins,  il  vient  de  sortir 
Qu  bon  expédient  du  cabinet  de  mes  plus  rares 
T.  a,  5 
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conceptions  :  cVst  qu'il  est  arrivé  depais  peu  des 
bohémiens  qai  ne  codent  rien  à  Nostradamus  nj 
à  Jean  Petite  Parisien ,  en  l'art  de  deviner.  Il  les 
faut  consulter  ;  peut-estre  nous  diront-ils  plus  que 
nous  n'en  voudrons  sçavoir. 

Thésaurus,  au  diable  zot,  croyez-moj',  irous 
serez  sauvé,  et  autant  pour  le  brodeur.  S'il  n^est 
vraj,  la  bourde  est  belle.  Ce  ne  sont  que  éies 
charlatans. 

FiERABRAS.  Je  vous  le  donne  pour  le  prix  que 
je  Tay  eu.  Je  vous  diray  :  Tessaj  ne  nous  en 
coustera  rien.  Tout  le  monde  j  court  comme  au 
feu.  Escoutez!  je  Tentends,  ou  les  oreilles  me 
cornent. 

Thésaurus.  0  bien  !  nous  verrons  ce  au 'ils 
sçavent  faire.  Ma  femme ,  venez  voir  les  daaées. 


SGËNE  III. 

Macée^  Thésaurus^  Florinde^  Alaigre^ 
Fierabraa^  Philippin  et  Lidiaa, 

Magée. 
amie ,  les  beaux  Tabarins  !  qu'ils  sont 
jolis  !  Ils  dancent  tout  seuls. 

Thésaurus.  Parlez  haut,  brunette, 
mamie  de  bon  cœur.  Sçavez-vous  dire 
la  bonne  aventure  ? 

Florinde.  Ouy  dea,  mon  bon  seigneur.  Mais 
donnez-moy  donc  la  pièce  blanche,  ou  bien  je  ne 
TOUS  diray  rien. 
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Thésaurus.  Très  Tolontiers,  dit  Panurge.  Ma 
bonne  amie ,  la  yoilà  plus  Tiste  qae  vous  ne  me 
Tavez  demandée. 

Florinde.  Vous  avez  de  grands  pensemens 
dans  Je  tintouin ,  mon  bon  seigneur;  je  'voj  par 
cette  ligne  de  yie  que  vous  aurez  une  grande 
maladie  où  les  médecins  se  porteront  mieux  que 
TOUS.  Toutesfois ,  après  avoir  esté  k  la  porte  de 
paradis,  vous  en  reviendrez,  et  vivrez  après  jus*- 
ques  à  la  mort. 

Alizon.  Hé  bien!  n entend-elle  pas  bien  le 
pair  et  la  praize? 

Florinde.  Il  vous  est  arrivé  plusieurs  choses 
et  TOUS  en  arrivera  plusieurs  autres.  -Vous  avez 
perdu  Tostre  fille,  la  perronnelle  que  les  gensd'ar- 
mes  ont  enlevée  :  c'estoit  un  bon  enfant. 

Alaigrb.  Morbleu  !  qu'elle  fait  bien  la  chate- 
mite! 

Thbsaurus.  Tarare  pompon  !  vous  estes  des 
devins  de  Montmartre  :  vous  devinez  les  Testes 
quand  elles  sont  venues.  Mais  poussez  vostre 
,  cheval. 

Florindb.  Vous  recouvrerez  vostre  fille  si  elle 
n'est  perdue»  Sçachez  qu'elle  est  saine  et  entière 
parla  valeur  d'un  bon  gentil -homme  qui  Fa  de- 
patrouillée  des  mains  de  certains  gouinfres  qui  \uj 
vouloient  ravir  son  honneur.  Ce  bon  gentil- 
homme Ta  si  bien  plantée  qu'elle  reviendra  bien 
tost. 

Alaigrb.  Voilà  le  goustde  la  noix,  ce  plante- 
ment-là. 

Florindb.  Vous  avez  aussi  nn  gros  garçon 
qui  a  le  ventre  à  la  suisse  et  est  meilleur  que  le 
Bon  pain. 


68  La  Gohedie 

Thésaurus.  Je  donne  au  diable  si  voas  nVstes 
devins  !  Vos  pères  estoient  yrres  quand  ils  yoas 
firent.  Achevez ,  achevez. 

ÂLAIGRB.  Voilà  un  capitaine  qui  se  carre 
comme  un  savetier  qui  n^a  qu^une  forme. 

FloRINDE.  Ces  brigands  luy  vouloient  faire 
passer  le  pas  si  ce  bon  gentil-homme  ne  Teust  se- 
couru tout  à  point.  Au  reste,  ce  nVst  pas  tout  :  je 
prévois  de  grands  tintamarres  dans  vostre  mai*- 
son,  et  que  tout  ira  cul  par  dessus  teste  si  vous  ne 
mariez  vostre  bonne  fille  à  delny  qui  Ta  sauvée 
par  les  marais.  Elle  Tayme  et  vous  luy  voulez 
mal  de  moit  ;  mais  ne  soyez  d*{)resnavant  si  cruel 
qu'un  tigre  :  il  faut  aimer  sa  genitnre.  Faites  ce 
que  je  vous  dis,  et  y  aureï  profit  et  honneur. 

M  ÂGÉE.  Foin  de  Thonneur!  ma  fiKe  en  est 
gastée.  Si  jamais  je  la  tiens,  elle  ne  in  échappera 
pas.  Helas  !  mon  pauvre  enfant ,  ton  absence  me 
donne  la  mort  au  cœur  ! 

Thésaurus.  Ma  fille,  vous  m*avez  dit  des  mer- 
veilles. Si  cela  arrive ,  je  ne  vous  promets  pas  des 
neiges  d'antan.  « 

Florinde.  11  ne  tiendra  qu'à  vous  de  la  re- 
voir; elle  vous  est  aussi  asseurée  que  si  elle  es- 
toit  dans  vostre  manche. 

Thésaurus.  Je  vous  asseure  que  dès  qu^elle 
sera  venue  je  feray  tuer  le  veau  gras. 

FiERABRAS.  Il  faut  aussî  par  mesme  chemin 
que  je  sçache  par  où  il  m'en  prendra.  Tien ,  ma 
grande  amie ,  regarde  et  ne  me  cèle  que  ce  que 
tu  ne  sçais  pas. 

Philippin.  Avdgnez  donc  la  croix ,  mon  bon 
seigneur;  elle  chasse  celuy  qui  n'a  point  de  blanc 
en  rœil. 


eames 
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FlERABRAS  dégaine  son  eêpée*  Tien,  Toilà 
celle  qui  a  fait  desloger  sans  trompette  et  fuir  pins 
viste  que  la  foudre  dix  millions  d'homaes ,  aont 
le  moindre  eust  battu  dos  et  ventre  cent  millMms 
de  telles  gens  que  tu  dis  I 

ÂLAI6RE.  Quel  emballeur!  il  est  bouffi  de 
vengeance  comme  un  haran  soret. 

LiDiAS.  Helas!  que  tout  ce  qui  relait  n*est 
pas  or  ! 

Philippiic.  Cela  n*a  n^  force  ny  vertu  pour 
estre  sur  la  ligne  de  vie  ;  il  faut  une  croix  mar- 
quée en  un  beau  quart  dVscu,  pource  que  ce  me-* 
tail  porte  médecine. 

FlERABRAS.  Tien,  cela  ne  me  chaut;  je  a*ay 
qu'à  pescfaer  Targent.  Cent  mille  pistoles  ne  me 
mrent  jamais  rien  ;  ce  n'est  pas  Te  fient  de  mes 
canes,  ou  Dieu  me  damne! 
LiDiAS.  Il  n'a  que  faire  d'en  jurer. 
ÂLAIGRE.  Je  crois  que  dix  escos  et  luy  ne  paft< 
sèrent  jamais  par  une  porte. 

Philippin..  Mon  bon  seigneur,  vous  estes  fils 
de  bon  père  et  de  bonne  mère ,  niais  Tenfiant  ne 
'  vaut  guères.  Vous  ne  mentez  jamais  si  vous  ne 
parlez,  et  si  vous  avez  la  conscience  cstroite 
comme  la  mancbe  d'un  cordelier.  Vous  estes  forf 
libéral ,  vous  ne  mangeriez  pasle  diable  que  vous 
n'en  donnassiez  les  cordes.  Vous  n'avez  qu!uir 
Tice:  c'est  que  vous  estes  trop  vaillant,  que  voua 
serez  un  jour  capitaine  d'une  grande  réputation  ;> 
on  vous  donnera  le  hausse-col  en  Grève.  Voua 
estes  aussi  prudent  que  valeureux  :  quand  ipous 
avez  esté  battu,  vous  n'en  dites  mot  àpersodhe. 
Vous  faites  des  miracles  en  vos  combats^  ceux; 
que  Yous  ave£  tuez  se  portent  bien ,  grâces  à 
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Dieu.  Voos  serez  heureux  en  vos  rencontres 
comme  de  coustume  :  on  vous  battra  plus  pour 
rien  qu*un  autre  pour  de  Fargent.  Vous  ferez 
beaucoup  plus  que  le  preux  et  vaillant  Achille  , 
car  il  est  mort  par  le  talon ,  et  les  vostres  vous 
sauveront  la  vie  en  faisant  vidi  aquam ,  Tean  be— 
niste  de  Pasques.  Vous  estes,  sans  comparaison, 
plus  fort  que  Sanson ,  qui  tuoit  les  lions,  leopars 
et  autres  bestes,  car  vous  en  avez  tué  de  toutes 
les  cochonnées  et  de  plusieurs  autres  sans  difi&- 
culté  et  à  petit  bruit,  de  peur  d^effrayer  leurs 
compagnons. 

Alaigre.  En  tiens-tu,  petit  bonnet? 

FiERABRAS.  Barre  là,  ma  bonne  amie  !  rayes 
cela  de  sur  vos  papiers.  Je  n'eus  jamais  Tintention 
d'attraper  mes  ennemis  en  tapinois ,  car  je  leur 
iais  la  peur  toute  entière  et  puis  le  mal.  Pour  les 
autres  choses  susdites ,  c'est  une  autre  paire  de 
manches;  je  m'en  rapporte  au  parchemin,  qui 
est  plus  fort  que  le  papier.  Mais  pousse  et  achève. 

Philippin.  En  aymant  fort  et  ferme  vous 
perdrez  vostre  huile  et  vostre  temps ,  car  vous  ay- 
mcz  une  fille  qui  est  amoureuse  comme  un  char- 
don Cette  ligne  est  bonne  tant  que  vous  aures 
bon  pied  bon  œil.  Qui  plus  n'en  sçaitplus  n'en  dit. 

FiERABRAS.  Si  ce  quc  tu  me  viens  de  dire  n^est 
vray,  le  nez  te  puisse  choir!  Vray  ou  faux ,  n'im- 

Sorte  ;  je  t'en  remercie  comme  de  quelque  chose 
e  meilleur.  Mais  changeons  un  peu  de  oatterie, 
ma  bonne  mère.  Cette  fille  est-etle  à  vous?  elle 
ne  vous  revient  point  mal. 

Philippin.  Oui,  mon  bon  seigneur,  je  Tay 
fuite  et  forgée. 

Thésaurus.  Je  donne  au  diable  s'elle  ne  se 
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ressemble  comme  un  moine  à  un  fagot!  C'est  une 
bohémienne  de  Gonesse ,  ou  bien  elle  a  baisé  le 
meusnier,  car  elle  est  blanche  comme  farine. 

FiERABRAS.  11  faut  que  j'en  die  un  mot  à  cette 
brunette.  Messieiu^,  n'en  soyez  pas  si  jaloux 
qu^un  eoquin  de  sa  Lésasse. 

LiDiAS.  Vous  ne  tenez  rien  ,  mon  camarade  ; 
TOUS  estes  bien  loin  de  rostre  compte  :  ce  n*est 
pas  chaussure  à  yostre  pied. 

ÀLAIGRE.  Seigneur  capi tan ,  tous  pouvez  bien 
manger  yostre  potage  à  Thuile  :  il  n'y  a  point  de 
chair  pour  tous. 

FiERABRAS.  N*àyez  point  peur,  je  ne  la  man- 
ger ay  pas. 

ÀLAI6RE.  On  ne  mange  point  de  si  grosses 
bestes. 

FiERABRAS.  Je  ne  luy  diray  que  deux  mots 
et  puis  la  fin. 

Al  AIGRE.  Il  vaut  mieux  le  laisser  faire  que  de 
gaster  tout. 

I^IDIAS.  Faisons  bonne*mine  et  mauvais  jeu. 
S'il  brahsle ,  je  le  tue. 

FiERABRAS.  La. belle  fille,  que  je  vous  voye 
entre  deux  yeux.  Vous  ressemblez  toute  crachée 
k  une  beauté  qui  m'a  donné  dans  la  veue  ;  cela 
fait  que  je  vous  chéris  comme  mon  cspée,  outre 
que  TOUS  estes  plus  mignonne  qu'une  petite  louve, 
plus  droite  qu'un'  jonc  et  plus  gentille  qu'une 
poupée. 

Florinde.  Monsieur,  vos.  belles  paroles  ne 
me  closent  la  bouche  ;  je  n'eus  jamais  tache  de 
beauté. 

FiERABRAS.   Vos   mcpris    vous  servent  de 
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louaDge  ;  'mais ,  mob  petit  eœur,  une  filk  sans 
amj  est  un  printem{>s  sans  roze. 

Florindb.  Vostre  cœnr  est  dans  le  ventre 
d*Qn;  veau  ;  je  suis  unp  sainte  qm  ne  yoas  guari- 
lay  iamais  de  rien«  Addressea  ailleurs-  vos  of- 
frandes. 

FiERÀBRAS.  Je  te  prie ,  baisennoy  i  la  nîncette. 

Florindb.  Voyez-vous  quHI  est  gentil!  On  ne 
baise  plus  en  ce  temps  icj  !  Je  croy  que  vous  es- 
tes fils,  de  boulanger  :  vous  aimez  bien  la  baisure. 

FiBRABRAS.  Mignonne ,  je  Vttk  piie ,  tu  n*obli- 
geras  pas  un  ingrat. 

Alaigre.  Il  se  câline,  ma  foy  !  il  se  goberge. 

LiDiAS.  Courage  !  courage  !  nos  gens  l'eculent. 

Florindb.  Vous  n'avez  pas  lavé  vostre  bec, 
et  puis  vous  savez  bien  que  baiser  qui  au  cœur  ne 
touche  ne  fait  rien  qa'affadir  la  bouche. 

FiERABRAS.  Dieu  me  sauve  !  Si  tu  me  veux  ai- 
mer, te  te  tiendray  plus  heureuse  que  le  poisson 
dans  Veau. 

Flôrindb.  U  faut  connoistre  avant  que  d'ai> 
mer.  A  beau  demandeur  beau  refuseur. 

FiERABRAS.  Hé  quôy!  tu  m'es  gracieuse- com- 
me une  poighée  d ortie  !  Mais,  dis-moy,  qu'as-ta 
cachéiàf 

Florinde.  Je  m'estonne,  comme  vous  estes  si 
gras,  que  vous  avez  tant  d'affaires!  Laissez  cela, 
ce  n'est  que  du  foing  :  sont  les  he^tep  qui  s'y  amu- 
sent. 

FiERABRAS.  N'en  dites  mot  seulement,  et  me 
laissez  faire;  on  me  connoist 'bien. 

Alaigre.  Hé!  que  diable!  estes*vous  Ibl  de 
vous  £adre  tenir  ik  quatre? 
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PçiLi^piN.  Vous  troublerez  toute  la  fesle. 

Flqrinde.  Je  croy  que  vous  estes  boucher: 
Yoos  aimez  à  taster  la  chair,  et  là,  là,  yoos  ne 
m'achepterez  pas.  Laissezr-moy  seulement,  Vosti*e 
«mje  n'est  pas  si  noire.  Yraymeot,  vous  estes  un 
gentil  perroquet. 

FiBRABRAS.  Petite  folle,  tu  ne  sçais  pas  oue  les 
plus  illustres  princesses  de  la  ierre  tiennent  a  hon- 
neur mes  caresses  et  brtcuent  incessamment  la 
possession  de  la  moiqdre  de  mes  faveurs.  Aime- 
moy ,  je  te  rendray  plus  edalante  que  la  pierre  en 
For. 

Florinbe.  Ne  sçavez*vous  pas  qu'à  laver  la 
teste  d'un  asne  on  y  perd  son  temps  et  sa  peine , 
et  qu'on  ne  sçauroit  faire  boire  un  asne  s'il  n'a 
soif  X  Voui  grattez  la  Bastille  avec  les  ongles  et  es- 
crivez  sur  1  eau ,  et  ne  lanternez  pas  davantage, 

FiERABRAS.  Ha,  ventre  !  tu  es.  plus  farouche 
que  n'est  la  biche  au  bois.  Dieu  me  sauve  !  tes 
persécutions  me  mettent  à-  l'ejitremité ,  je  ne  sçay 
plus  de  quel  costé  me  tourner.  Le  beau  parler 
n'ecorche  pas  la  langue  ;  aime-moy  désormais  et 
me  traite  en  amy.  Tu  ne  me  reponds  rien?  Qui 
ne  dit  mot  consent. 

FlorimdE.  a  sotte  demande  il  ne  faut  point 
dereponee,,  .' 

FiBRABRAS.  :Ha,  Ventre!  si.  est-ce  que  je  t'au-* 
rajr,  mauvaise  ^.souviens-toy  que  je  te  mettray  à  la 
raison. 

Flobihbb.  Adieu  panier,,  vendanges  sont  fai- 

tM<  , 

Alaigrb.  Baisez  mon  cul ,  k  paix  est  £ûte ,  et 
ùt€!k  vo$  chausse» ,  seigneur  GnM^uanti 


74  I^A  Comédie 

FierabràS.  Allons ,  gueux  de  TOstiirel  ban— 
dés  vos  Yoiies  et  yuidés  a*icy  ;  autrement  je  vous 
estropieray. 

Alaigre.  Maraut!  si  je  m'estois  mis  en  colère 
un  demy-quart  dlieure,  je  mettrois  tes  oreilles  à 
la  composte. 

FlERABRAS.  Ha,  Ventre!  coquin! 

Alaigre.  Allons  ,  en  garde!  A  vaillant  hcmi* 
me  courte  espée  !  Prends  à  la  botte  glissée. 

FlERABRAS.  Lependart!  il  fait  Jacques  Bes- 
loges.  11  a  raison ,  il  yaut  mieux  estre  plus  poltron 
et  vivre  davantage. 

FloRINDE.  Nous  allons  busquer  fortune  ail- 
leurs. 

FlERABRAS.  Adieu,  mignonne  ;  à  la  première 
veue  chose  nouvelle. 

Alaigre.  Détalions ,  le  marché  se  passe.  Ser- 
viteur, visage. 

Thésaurus.  Hé  bien!  seigneur  capitan,  des 
devins,  que  vous  en  semble? 

FlERABRAS.  Je  ne  sçay  que  dire ,  de  peur  qu*il 
n'arrive  ;  ils  m'ont  conté  mille  lantemeries  qui  ne 
valent  pas  un  clou  à  soufflet.  Qui  ne  le  croira  ne 
sera  pas  damné. 

MaCÊe.  Là,  là,  il  ne  faut  de  rien  jurer  ;  pour- 
quoi lion?  Ces  Tabarins,  qiii  sont  des  enchan- 
teurs, ne  pourroient-ils  pas  deviner?  Mon  mary, 
il  ne  faut  pas  ressembler  Têtu ,  estre  incrédule , 
.car  en  peu  d'heures  Dieu  labeure. 

Thésaurus.  Ce  n'est  pas  article  de  foy  que  ce 
qu'ils  disent;  mais  pourtant  je  ne  mettray  pas  aux 
péchez  oubliez  les  avertissements  qu*ils  m'ontdon- 
né  de  ma  fille  ;  je  les  ay  bien  mis  en  ma  caboche , 
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ils  ne  sont  pas  tombez  à  terre.  Mais,  vienne  qui 
plante,  je  suis  résolu,  comme  Barthole,  à  tout  ce 
qui  m'arrivera. 

FiERABRAS.  G^est  à  faire  à  des  niais  de  croire 
ces  gens-là;  ils  sont  devins  comme  des  vaches  : 
ils  devinent  tout  ce  qu'ils  voyent. 

Thésaurus.  Si  vous  ne  le  voulez  croire,  ne 
le  croyez  pas  ;  pour  moy,  j^ayme  mieux  le  croire 
que  d'y  aller  voir.  C'est  pourquoy  je  m'en  vais  at- 
tendre la  grâce  de  Dieu.  Il  n  y  a  si  bonne  com- 
pagnie qui  ne  se  sépare.  Adieu  scias  ;  je  me  re- 
commande ,  seigneur  capitaine. 

FiERABRAS.  Contre  fortune  il  faut  avoir  bon 
cœur;  une  livre  de  mélancolie  n'acqiiite  pas  une 
once  de  debtes;  pour  uu  perdu* deux  recouverts; 
nn  clou  chasse  Tautre.  Depuis  que  j'ay  veu  cette 
petite  bohémienne,  la  perte  de  Florinde  ne  me 
toQche  plus  tant  au  cœur  :  changement  de  cor- 
billon  fait  appétit  d'oublié  ;  ma  valeur  abhoiTe 
trop  la  captivité  et  le  lien  de  je  ne  sçay  quels  ma- 
riages, que  des  testes  sans  cervelles  ont  inventez. 
Je  me  veux  ebaudir  avec  cette  petite  barbouillée  ; 
]  aifflerois  mieux  qu^elle  fust  tombée  dans  mon  lict 
qae  la  gresle;  je  la  trouverois  plus  facilement 
qu'nne  puce  ;  je  la  veux  honorer  a  une  sérénade , 
il  faut  que  je  m'abaisse  iusques  là*  L'amour  com- 
mence 4  me  bander  les  yeux  pour  me  faire 
£ure  banqueroute  à  llionneur  que  je  pourrois 
prétendre  dans  les  caresses  de  quelque  sultane  ou 
impératrice,  qui  s'cstimeroit  trop  heureuse  de  me 
huser  la  contrescarpe ,  ou  Dieu  me  damne  ! 
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SCÈNE  lY. 

Le  Prevaat  et  les  deux  Archers. 

Le  Prévost. 

]  j  À  tantost  trois  heures  que  je  trotte 
à  beau  pied  sans  lance  pom*  descouviir 
en  quel  canton  de  la  vâle  sont  certains 
égrillards  de  bohémiens ,  coupeurs  de 
bource  et  de  pendans ,  qui  sont  venus  sans  m  an- 
der,  hier  ou  devant  hier,  que  je  n*en  mente  ;  mais 
je  les  cmpescheray  bien  de  sVn  retourner  sans 
dire  adieu,  car  je  me  suis  chargé  de  les  attraper,  ou 
je  ne  pourray .  Je  veux  leur  faire  manger  &s  poi- 
res d'angoisse  et  leur  faire  voir  qu'il  vaut  mieux 
tendre  la  main  que  le  col  :  ils  sçauront  en  peu  de 
temps  qu'en  vaut  Taulne.  Où  ces  gueux-lâ  ont 
mis  les  pattes,  ils  nWt  laissé  que  frire.  Ils  ont 
mis  au  net  un  pauvre  prestre ,  qui  n'avoit  pas 
grand  argent  caché  ;.  mais,  si  peu  qu'il  avoit ,  ils 
Font  escamotté  et  aggriffé  avec  leurs  argots  de 
chappoD.  Bref,  ils  font  merveille  avec  leurs  pieds 
de  aerrière  et  chef-d'œuvre  de  leurs  mains.  Par 
tout  où  ils  passent  il»  font  le  partage  de  Hontgo- 
mery ,  tout  d'un  costé  <^  rien  de  l'autre:  ce  sont 
des  marchands  à  tout  prendre,  qui  n'oublient  ja- 
mais leurs  mains.  Si  je  ks  puis  tenir,  je-  les  met- 
tray  à  telle'  lessive  qu'ils  voudtt>ient  avoir  este 
endormis  pour  quinze  jours!  Si  j'y  faux ,  croix  de 

E aille!  ils  feront  les  capriolles  en  Pair,  ou  les 
ras  de  mes  archers  leur  faudront  au  besoin.  Il 
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faat  cpe  j'attende  la  nuict  pour  les  sol^rendre 
lors  qii*ils  y  scogeront  le  moids ,  comme  renards 
à  la  tanière.  Oq  m*a  dit  qu'ils  estoieat  fourrez  o^ 
le  bout  de  la  rue  fait  le  coin.  La  lune  commencé 
à  moostrer  ses  cornes:  cVïst  poarquoy  mes  ar-> 
chers  pétillent  d'impatience d*allerp)oaier  Toison. 

Le  premier  ârchbr.  ik^rtevule  anra  sare- 
Tanche;  nés  gentilshommes  à  la  courte  espée 
trouveront  tantost  plus  mauvais  qnVux. 

Le  deuxième  Archer.  Mais  que  nous  les 
tenions  pieds  etmains  lies,  nous  les  traicterons  en 
dnens  courtanx ,  et,  s'il  en  arrive  faute,  prenez^ 
vous-cn  â  moy. 

Le  Prévost.  Allons  {aire  eguiser  nos  cous- 
teaux. 


SCÈNE  V. 

Fierahras,  les  Musiciens,  Philippin,  Alaigre, 
le  Prévost,  les  deux  Archers,  et  Lidias* 

FiBRABRÀS. 

es  amoureux  ont  tousjours  un  œil  aux 
champs  et  l'autre  â  la  ville.  Pour  moy, 
je  ne  sçay  plus  sur  quel  pied  dancer, 
ny  à  quel  saint  me  vouer,  ny  de  quel 
bois  faire  flèche ,  depuis  la  veue  de  cette  petite 
Egyptienne ,  pour  qiii  mes  soupirs  sortent  plus 
^.  viste  qu^un  cliquet  de  moulin  et  aussi  furieuse- 
ment qu^un  tonnerre  :  car,  quand  je  remasche  les 
rqponces  dont  elle  m'a  traitté,  je  les  trouve  si 
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migres  que  je  ne  les  puis  avaler.  J«  ne  sçaj  à  quelle 
sausse  manger  ce  poisson ,  si  ce  n^eust  esté  de  la 
crainte  qu^elle  avoit  que  ces  maraux  ne  fassent 
jaloux  et  n'eussent  peur  que  je  leur  coupasse  rherbe 
sous  le  pied  :  car  autrement  elle  m'eust  embrassé 
la  cuisse  pour  me  témoigner,  moitiéOgues,  moitié 
raisins,  que  de  bon.  que  de  volée,  ribon  ribaine, 
qu'elle  se  fust  sentie  plus  heureuse  que  de  pos- 
séder tous  les  monarques  de  Tunivers  d'estre 
Îlantée  si  avant  dans  le  bastion- de  mon  cœur. 
1  faut,  quoj  qu'il  puisse  arriver,  que  je  luj  fasse 
entendre  ce  que  j'ay  fait  à  sa  louange.  Mes  amis, 
alte  !  c'est  icy  ou  il  faut  triompher. 

Les  Musiciens  chantent. 

Silence  par  toute  la  terre  î 

Le  voicy ,  ce  grand  chef  de  guerre 

Couronné  de  lauriers , 
Qui  vient  pour  conter  à  sa  belle 
Qu'il  veut  abandonner  pour  elle 

Tous  ses  actes  guerriers. 

Alàtgrë.  Parle,  hé!  frère  Dominicle,  viens 
voir  la  musicle  auprès  de  nostre  bouticle. 

Philippin^.  Ho!  bo!  c'est  quelque  amoureux 
transi.  Dame ,  cœur  qui  soupire  n'a  pas  ce  qu'il 
désire. 

Là  Musique. 

Sa  gloire  ne  court  point  de  risque. 
Puis  qu'il  a  donné  quinze  et  bisque 

Â  tous  les  potentats. 
Ils  n'adorent  que  ce  bravache 
Qui  de  l'ombre  de  son  panache 

Conserve  leurs  Estats. 

Philippin.  Sonnez  comme  il  écoute  1  Dame , 
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▼oilà  qui  est  beau,  et  s*il  n  est  pas  dier;  c*est  ]a 
musique  de  Sainct-Iunoceut,  la  plus  grande  pitié 
du  monde. 

ÂLAIGRE.  Qui  ne  sçait  son  mestier  ferme  sa 
Lontiqiie.  Us  s^amusent  à  chanter  !  ils  n^y  euten- 
dent  rien ,  car  les  femmes  n'a jment  pas  tant  les 
Yoix  que  les  instrumens. 

La  Musique. 

C'est  pour  yous ,  belle  Egyptienne , 
Qu'il  quitte  sa  flame  ancienne 

Qui  cause  son  tourment. 
Ne  luy  faites  point  d'imposture , 
11  croit  que  sa  bonne  aaveuture 

Est  d'estre  Tostre  amaut. 

Philippin.  Hola!  c'est  a  Florinde  qu'on  ad<- 
dresse  l'esteuf.  C'est  ce  grand  ecorcheur  de  ser- 
gens,  Fierabras. 

Alaigre.  C'est  un  bon  vendeur  d'espinars 
sauyages.  Ma  foy,  nous  l'avons  bien  mange  tous 
tant  que  nous-  sommes  ;  il  ne  nous  revient  point 
au  cœur.  Je  croy  qu'il  n'a  que  faire  d'apjlrests  : 
les  œufs  sont  durs  pour  luy.  Retournons  dormir. 

La  Musique.  ' 

...  ' 

Beauté  plus  divine  qu'humaine  ^ .. 

Recevez  ce  grand  capitaine 

Après  tant  de  hazards  ;  '     , 
Ne  faites  point  la  rancherie. 
Soyez  sa  Venus ,  je  vous  prie  ; 

il  sera  yostre  Mars. 

Fierarras.  Chut!  j'entcns  quelqu'un  qui  me 
Tient  tarabuster  en  ce  lieu ,  où  ame  qui  yive  ne 
peut  prétendre  que  moy. 
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Le  Prévost.  Noos  voiey  tdntost  où  Ton  ne 
nous  attend  pas. 

FiERABRAS.  Guy,  à  Tostre  dam,  perturbateurs 
de  mon  repos. 

Le  Prévost.  Qai  sont  ces  baodoalHers  qm 
parlent  si  hardiment?  Canailles,  si'  Yons  èsftes 
sages,  ne  croupissez  pas  davantage  et  vous  retires  : 
il  est  heure  indue. 

FiERABRAS.  Ha,  venire!  commande  à  tes  va- 
lets ,  et  'garde  que  je  ne  te  donne  un  si  beau  re- 
Tire  Manon  que  la  terre  tVn  donnera  un  autre. 

Le  I^revost.  A  beau  jeu  beau  retour.  Com- 
pagnons, traitions  c-es  drosles  là  de  Martin  Baston. 
Nos  espées  seront  plus  de  requcstes  ailleurs. 

Le  premier  Archer.  Je  yoj  bien  que  la 
chair  leur  démange. 

Le  deuxième  Archer.  Il  faut  gratter  leur 
coine. 

FiERABRAS. 

LMgnorance  fait  les  hardis 

Et  la  considération  les  craintifs. 

Bien  courir  nVsf  pas  un  vice  : 

On  court  pour  gagner  le  prix  ; 

C^est  un  honneste  exercice. 

Un  bon  coureur  n*est  jamais  pris. 

Le  Prévost.  Comme  diable  il  arpente  !  Noos 
avons  fait  là  un  crotesque  desordre. 

Le  premier  Archer.  Ils  gagnent  le  haut 
plus  viste  qu^un  lièvre  de  Beaussê. 

Le  deuxième  Archer.  Les  pauvres  mu- 
seaux de  chiens!  nous  avons  bien  revisité  leur 
fripperie  ;  ils  n'en  ont  pas  tiré  leurs  brayes  nettes  : 
ils  j  ont  laissé  de  leurs  plumes. 
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Ls  Preyost.  Ce  n'estoit  pas  là  pour  ma  dent 
creuse.  Âiix_ autres,  ceux-là  sont  pns. 

(//  heurte  à  la  porte!) 

Philippin.  Qui  est  là  ?  Yousfrappez  en  maistre. 

Le  decxième  Archer.  Amis  sont;  ouvrez 
seulement. 

Philippin.  Amis  sont  bons,  mais  quib  ap- 
portent. Seigneur  Lidias,  venez  :  Ton  vous  veuf 
marier. 

Le  Prévost.  Ouj,  ouj,  juste  et  carré  comme 
une  fluste;  nous  le  feslinerons  d'une  salade  de 
Gascon. 

Alaigre.  Le  diable  est  bien  aux  vaches!  Ces 
diables-là  ont  le  nez  fait  comme  des  sergeos. 

Philippin.  On  t'en  pond,  sergent,  toy  et  ton 
recors;  mon  maistre  n'est  pas  obligé  par  corps. 

LiDiAS  sort.  N'importe  qui  que  ce  soit,  en  bien 
fusant  on  ne  craint  personne  ;  mais  ma  veue  me 
lait  faux-bond,  ou  j  apperçois  un  frire  en  qui  je 
ne  soDgeois  non  plus  qu'à  m'aller  noyer.  Est-ce 
TOUS ,  mon  frère  : 

Le  Prévost.  Hé  !  mon  frère ,  c'est  grande 
nouveauté  que  de  vous  voir  :  je-  vous  croyois  à 
plus  de  cent  lieues  d'icy.  Que  veut  dire  cela?  Je 
snis  aussi  ravy  de  vous  avoir  rencontré  que  si- 
j^estois  roy  de  la  febve. 

Alaigre.  La  douce  chose!  Accolez  ce  poteau; 
je  suis  aussi  rejouy  -de  voir  cela  que  si  ou  me  fri- 
cassoit  des  poulets. 

Le  Prévost.  Je  ne  voudrois  pas  pour  une 
pinte  de  mon  sang  ne  vous  avoir  trouvé.  On  vous^ 
croit  ad  patres. 

T.  n.  6 
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LiDiAS.  Vous  me  voyez  sain  et  sauf  et  entiè- 
rement à  vous ,  à  vendre  et  à  dépendre . 

(Lîdias  au  premier  archer,^ 

Héî  suis-je  ton  père?  vous  ay-je  vendu  des  pois 
qui  ne  cuisent  pas?  vous  me  regardez  de  coslé. 

Le  premier  Archer.  Non,  mais  il  me  sem- 
ble que  je  Tay  veu  aux  prunelles. 

ÂLAIGRE.  Mais,  Messieurs,  sans  cérémonie, 
Couvrez  ces  maquereaux  de  peur  qu'ils  ne  'sV 
ventent. 

LiDiAS.  Dites-moy,  je  vous  prie,  mon  frère, 
quel  dessein  vous  meine? 

Le  Prévost.  Je  cherchois  certains  Egîptiens 
qui  pillent  par  tout  où  ils  passent;  mais  je  crois 
que  j'ay  quitté  leur  biisée.  J*ay  une  mémoire  de 
lièvre ,  je  la  pers  en  courant. 

LiBiAS.  Vous  n'en  estes  pas  esloigné  d'nn  quart 
de  lieue ,  car  c'estoit  nous ,  il  n'y  a  qu'un  moment, 
qu'estions  déguisez  en  ceux  que  vous  cherchez  ; 
nous  avions  pris  la  peau  du  renard  pour  attraper 
ce  viel  coq  de  docteur  Thésaurus  et  luy  jouer  un 
tour  de  passe-passe.  Et,  en  effet,  nous  luy  avons 

Sreparé  l'esprit  à  recevoir  un  futur  gendre  qui  luy 
oit  venir,  comme  champignons,  en  une  nuict, 
quoy  qu'il  me  connoisse  aussi  bien  que  s'il  m'a- 
voit  nourry,  mais  non  pas  pour  ce  que  je  suis  à 

£  resent ,  malgré  luy  et  malgré  ses  dents.  Je  vois 
ien  que  vous  n'entendez  pas  tout  ce  galimatias 
icy;  avec  plus  de  loisir  je  vous  eclairciray  la  ma- 
tière. 

'  Af4AiGRE.  Tantost,  tantost,  nous  vous  en  con- 
terons de  buict  et  de  treize. 
LiDiAS.  Entrons  dedans  le  logis  :  je  voas  veut 
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faire  voir  une  sœar  qui  est  venue  de  la  grâce  de 
Dieu  et  qui  est  belle  et  grande. 

Alaigre.  Il  ne  faut  pas  prendre 'garde  à  la 
grandeur  :  mauvaise  herbe  croisl  tousjôurs.  En- 
trez seulement,  vous  verrez  qu'elle  n'est  point 
tant  déchirée.  Avec  cela  vous  apprendrez  le  reste 
du  tripotage. 

Le  Prévost.  Je  meurs  d'impatience  de  sçavoir 
à  qooj  aboutiront  toutes  ces  feintes.  Je  vous  veux 
aussi  conter  la  rencontre  de  certaine  musique  qui 
vous  fera  rire  à  gorge  déployée.  Entrons  donc  ^ 
je  vous  prie. 

Alaigre.  Philippin,  un  mot...  Yoicy  des  es-^ 
cogriffes  qui  ne  nous  apporteront  rien.  Ne  laisse^ 
pas  traisner  an  chiffon  qui  nous  appartienne  :  ils 
ont  la  mine  de  le  serrer;  et  regardons  plustost  à 
leurs  mains  qu'à  leurs  pieds. 

Philippin.  Aussi  feray-je,  car,  quand  ils  ne 
seroient  pas  larrons ,  je  cray  qu'ils  sont  hardis 
preneurs. 


SCÈNE  YI. 
FlERABRAS. 

ù  sont-ils,  ces  mirmidons  qui  ont  si 
témérairement  donné  un  assaut  à  mon 
courage  ?  Ils  courent  comme  si  le  dia- 
ble leur  avoit  promis  quatre  sols  ;  mais 
ils  ont  beau  détaler,  je  ne  me  donneray  pas  la 
peine  de  courir  après  eux.  Ha!  ventre!  je  aeses- 
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pire  quand  je  songe  qa*il  a  fallu  que  le  vail* 
tant,  terrible  et  foudroyant  Fierabras  se  soit  laissé 
mettre  hors  de  game  par  des  mortels  sans  avoir 
fait  un  déluge  de.  sang«  Ib  sçavoient  bien  que 
mon  courage  méprise  ses  ennemis  quand  ils  soat 
trop  foibles,  car,  en  effet,  la  pitié  m'a  empescbé 
de  les  regarder  de  mauvais  œil ,  de  peur  de  les 
faire  piourir  subitement ,  sans  avmr  le  loisir  de 
songer  à  leur  conscience.  Mais,  quand  je  reviens 
à  moVï  faut-il  qu'une  petite  fille ,  une  petite  bar* 
boiiillée ,  ait  fait  trouver  lieu  en  moy  k  une  autre 
passion  qu'à  celle  de  Mars  !  Dieu  me  sauve  !  elle  a 
causé  un,  miracle  auquel  ma  mémoire  donne  fin 
par  le  resouvenir  des  trêves  que  j'avois  accor- 
dées à  tous  les  roys  et  mecreans  de  la  terre ,  qui 
sont  expirées.  C'est  pourquoy  il  faut  que  je  leur 
aille  servir  à  présent  de  fléau  et  couronner  ce 
front  die  lauriers,,  que  la  bouc  en  badinant  a  voit 
flétris  parmy  sa  chaleur.  Ce  petit  démon  avoit  al- 
lumé en  moy  une  flame  par  les  yeux  de  certaines 
petites  marmotes,  qui,  sans  y  penser,  eust  pu  cau- 
ser quelque  fumée  au  lustre  de  ma  gloire  pour 
Festoulfer.  C'est  le  regret  que  j'ay  maintenant,  car, 

Îrais  qu'un  homme  de  paille  vaut  une  femme  d'or, 
e  Mars  des  mortels  ooit-il  espérer  moins  qu'une 
divinité?  Ha!  ventre  !  je  vay  faire  baiser  mes  pas 
k  cinq  cens  monarques  et  me  faire  adorer  par 
mille  princesses ,  ou  Dieu  me  damne  ! 


I 


I 


i 
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SCÈNE  VIIetderaièN. 

Le  Prei^ost^  Alaigre,  Philippin  ^  Lidias,  Flo- 
rinde ,  le  Docteur^  Alizon  et  Uacée. 

Le  Preyost. 

on  frère,  charité  bien  ordonnée  com- 
mence par  soy-mesme.  Je  trouve  qae 
Vous  avez  fort  bien  fait  d'oster  made- 
moiselle Florinde  an  capitaine  Fiera- 
bras;  c'est  on  trésor  dont  il  estoit  indigne.  Je  ne 
mWonne  plus  si  vons  este  gay  comme  Perrot  : 
vous  en  avez  sujet ,  car  la  chance  est  hier  tournée 
depuis  que  nous  vous  voyions  aussi  triste  que  si 
vous  eussiez  eu  la  mort  aux  dents.  L'amonr  vous 
faisoit  la  guerre  en  ce  temps- là;  mais ,  à  présent, 
Vous  avez  rencontré  celle  que  la  renommée  vante 
par -tout  et  qui  est  la  perle  des  filles. 

Alaigre.  Je  ne  mestonne  doue  pas  s*il  Ta  si 
bien  enfilée ,  puis  qu'elle  est  la  perle  des  filles. 
C^est  folie  d'en  mentir  :  il  a,  maroy,  bien' trouvé 
son  balot. 

Philippin.  Dame ,  il  arrive  en  un  jour  ce  qui 
n'arrive  pas  en  cent.  Ha!  jeunesse!  que  tu  es 
forte  à  passer  ! 

Lidias.  Mon  frire,  chaque  chose  a  sa  saison, 
et  chaque  saison  apporte  quelque  chose  nouvelle  : 
anjourd'buy  evesque  et  demain  meusnier.  Ainsi 
va  le  monde  !  Tun  descend  et  Tautre  monte  ;  le 
bon  keur  suit  le  malheur  ;  chaque  chose  fuit  son 
contraire  et  eherehe  son  semblable;  après  la 


66  La  Comédie 

guerre  la  paix ,  que  nous  pouvons  avoir  sans 
coup  ferir  ;  le  jour  qui  commence  beau  et  serain 
nous  prognostique  qu^après  la  pluye  vient  le  beau 
temps. 

Philippin.  Pardienne!  comme  dit  Tautre, 
ciel  pommelé  et  fenune  fardée  ne  sont  pas  de  lon- 
gue aurée  ;  si  je  ne  voy  le  chemin  de  Saint-Jacques 
écrit  au  temps ,  je  ne  m'y  fie  non  plus  qu^à  un 
larron  mabource. 

Alaigrb.  Ho!  que  tu  as  un  grand  esprit!  tu 
connois  bien  un  double. 

Philippin.  Aga,  rouge  au  soir  et  blanc  au 
matin  ,  c'est  la  journée  du  pèlerin. 

Alaigre.  Tu  es  grand  astrologue ,  tu  t^ 
connois  comme  une  truye  en  fine  espice  et  pour- 
ceau en  .poivre  ;  tu  ferois  mieux  les  plats  nets  que 
tu  ne  connois  les  planettes.  Mais  ne  disputons  sur 
l'astrologie,  et  troussons  vistement  bagage. 

LlDiAS.  Allons  tout  de  ce  pas  trouver  le  doc- 
teur Thésaurus ,  mon  frère.  11  ne  vous  connoist 
non  plus  que  le  grand  Sophy  de  Perse.  11  vous 
croira  À  cent  pour  cent  dès  la  première  parole 
que  vous  jetterez  en  avant  touchant  la  baye  que 
nous  luy  voulons  donner.  Allons  !  qui  m'aime 


me  suive  ! 


Alaigre.  Escoutez,  sur  tout,fichez-lay  bien 
vostre  cole ,  et  qu'elle  soit  franche.  Mais  tour-* 
nons  un  peu  la  truye  au  foin  ;  il  n'y  auroit  point 
de  danger  de  boire  un  coup  de  peur  du  mauvais 
air. 

Philippin.  Tu  as  tousjours  le  gosier  adultéré; 
si  tu  estois  prescheur,  tu  ne  prescherois  que  sur 
la  vendange. 

Florinde.  Nous  voicy  tantost  au  liea  ou  il 
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faut  entendre  sentence.  Pour  moy,  j*en  tremble 
comme  ]a  feuille. 

LiDiAS.  On  dit  qa^il  ne  faut  jamais  trembler 
qu'on  ne  vo je  sa  teste  à  ses  pieds  ;  mais ,  à  tos- 
tre  compte ,  tous  estes  bien  loin  de  là. 

Le  Prévost.  Il  faut  estre  asseurez  comme 
meurtriers  et  ne.se  laisser  pas  prendre  par  le  bec. 

Philippin.  11  ne  faut  rien  debagonler.  Pour 
moi,  je  m'en  yais  faire  le  marmiton  et  bien  agen* 
cer  Templastre  pour  bailler  mieux  la  fée. 

Alâigre.  0  !  que  voilà  une  belle  maison ,  s'il 
y  ayoit  des  pots  à  moineaux  !  Nous  ne  trouverons 
pas  visage  de  bois.  On  ouvre  la  porte  à  Galpin  le 
jeune. 

Florinde.  C'est  mon  père ,  pour  le  sur. 

Thésaurus.  Dieu  me  doint  aussi  bonne  en* 
contre  comme  mon  songe  semble  me  la  promet- 
tre; il  me  sembloit  que  j  avois  trouvé  deux  enfans 
pour  un.  Je  m'en  vais  me  recommander  à  Nostre- 
Dame  de  Recouvrance. 

Le  Prévost.  Monsieur,  elle  vous  renvoyé  ce 
qui  n'estoit  pas  perdu ,  aussi  saine  et  entière  que 
quand  elle  est  sortie  du  ventre  de  sa  mère. 

Thésaurus.  Est-ce  vons,  mon  enfant,  mon  bas- 
ton  de  vieillesse  ?  Est-ce  vous,  ma  petite  rate,  ma 
petite  fressure?  Helas!  mon  soucy,  et  d'où  venez- 
vous,  dites?  Vous  ne  parlez  non  plus  que  si  vous 
n'aviez  point  de  langue.  Hé  là  f  là ,  ne  pleurez 
point  tant,  vous  l'aurez.  Mais  dites-mov  un  peu 
qui  vous  avoit  si  bien  ti'oussée  en  malle? 

Florinde.  Mon  père,  je  ne  sçay;  mais,  sans 
le  secours  de  ce  gentilhomme ,  vous  n*auriez  pas 
de  fille;  c'est  à  luy  à  qui  vous  devez  sçavoir  gré 
de  m'avoir  conservé  l'honneur  sain  et  entier,  ex- 
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posant  sa  yie  i  pins  d^ane  douzaine  d^espées , 
dont  les  coups  tomboient  sur  luy  et  sur  les  sieDS 
comme  la  pluje.  Philippin  a  ecnappé  belle  aassi 
bien  que  moj.  Je  m*asseure  qu'il  sçait  bien  à 
quoj  s'en  tenir,  car  il  eut  ae  bons  cbinfre- 
neaux. 

Philippiti  .  Ils  n'aToient  pas  enyie  de  me  faire 
languir.  Sont  des  mescbans  :  ib  ont  coupé  la  main 
à  nostre  cochon  ;  sans  le  seigneur  Lidias  et  ce  vi- 
sage -  là ,  ils  m'eussent  coupé  bras  et  jambes  et 
moussent  envoyé  aux  galères.  En  deux  coups 
de  Jamac  ils  nous  defîyrerent  de  cette  maudite 
engeance. 

Thésaurus.  Mais  encore,  n'ayez-yous  point 
eu  yent  qui  ils  estoient,  yous  qui  les  ayez  rem- 
barrez? 

ÂLAiCRE.  0!  ma  foj,  fouillez-moy  plustost.  Je 
TOUS  diray  bien  qu'il  en  demeura  moins  dune 
douzaine  sur  le  carreau  ;  ils  estoient  tellement  ha- 
chez de  coups  d'espées  qu'on  ne  les  pouyoit  re- 
connoistre  ;  avec  cela  nous  les  ayons  percez  à  jour 
comme  des  cribles. 

LiDiAS.  Nous  prismes  langue  aux  lieux  pro- 
chains ;  mais  cela  ne  nous  seryit  de  rien ,  car  ils 
couroient  comme  des  leyriers. 

ÀLAIGRE.  Ceux  qui  restèrent  ne  nous  donné* 
rent  pas  le  loisir  pour  nous  reconnoistre,  car  ils 
nous  tournèrent  bien-tost  le  dos  et  nous  monstre- 
rent  leurs  talons,  dont  ils  n*escrimoient  point  mal. 
Quand  je  yis  cela,  je  jettay  mon  bonnet  par  des^ 
sus  les  moulins,  et  je  ne  sçay  ce  qu'il  devint. 

Thésaurus.  11  faut  que  j'appelle  nostre  chère 
moitié.  Ma  femme ,  yenéz  yoir  nostre  geniture  ; 
venez  yiste,  nostre  héritière  est  de  retour. 
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Philippin.  Elle  est  reyenae,  Denise;  toat  va 
bien. 

A1.AIGRE.  Parlons  bas  :  Chose  noas  écoute. 

Thésaurus.  Seigneur  Lîdias,  il  faut  que  je 
Tons  embrasse;  j^aj  mis  en  arrîire  la  dent  que 
j^aYois  contre  vous. 

Alaigre.  Alizon ,  je  te  baîse  les  pieds  ;  les 
mains  sont  trop  communes.  Morbleu  !  tu  as  les 

Îeux  riants  comme  une  trayebruslée  ;  tu  es  d'aussi 
elle  taille  que  la  perche  d*un  ramonnenr.  Dy  • 
moy,  sans  mentir,  de  combien  as-tu  aujourdliny 
ferré  la  mule? Regarde  Philippin,  ce  drolle;  il 
t*aime,  il  rit  tortu. 

Alizon.  Tu  nVs  qu^un  hableux  ;  je  ne  suis  pas 
viande  pour  ton  oiseau. 

-  Thésaurus.  Puisque  vous  aimez  ma  fille,  ou- 
bliez le  mal  talent  que  tous  pouvez  avoir  contre 
moy.  Je  suis  fasché  de  ne  vous  avoir  pas  traitté 
comme  mon  enfant  ;  vous  le  mentiez  mieux  que 
ce  donneur  de  canart  à  moitié,  qui  nous  promet- 
toit  tant  de  chastcaux  en  Espagne. 

LiBiAS.  Monsieur,  lliomme  propose,  et  Dieu 
dispose. 

Philippin.  Mais  que  tu  fasses  bien,  les  lièvres 
prendront  les  chiens. 

Alizon.  Hé!  le  Malîtome!  que  cela  est  maus- 
sade !  il  ne  sçanroit  laisser  le  monde  comme  il 
est.  ^ 

Macée.  Helas!  ma  pauvre  fille,  je  suis  plus 
heureuse  de  t*avoir  recouverte  que  si  j'avois  trou- 
vé la  pierre  philosophale.  Je  ne  faisois  que  trais- 
ner  ma  vie  en  ton  aosence;  à  cette  heure,  il  sem- 
ble que  je  vole  ;  le  cœur  me  saute  dans  le  ventre , 
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je  m^epanonis  la  ratte.  Çà,  qae  je  t^embrasse  à 
mon  gogo. 

Alaigre.  Mais,  à  propos,  qu'est  deyeiia  ce 
capitaine  des  bandes  grises?  Il  a  tousjours  esté 
aussi  chanceux  que  le  chien  à  Briisquet. 

Thésaurus.  C'est  un  pipeur,  les  petits  en- 
fans  en  vont  k  la  moutarde.  Un  temps  durant  je 
Fay  yeu  honeste  homme,  pourtant. 

Alaigre.  Honeste  homme  !  C'est  donc  en  la- 
tin ,  car  en  firançois  il  n'a  jamais  esté  qu'un  .sot. 
C'est  un  grenier  à  coups  de  poing  ,  ce  morfon- 
du-là.  Fj  !  fy  !  au  diable  ! 

Philippin.  Vous  l'ayez  donc  reconnu  seigneur 
de  nul  lieu  faute  de  place.  Je  me  doutois  bien  qu'il 
estoit  des  gentilshommes  de  la  Beausse,  qui  se  tien- 
nent au  lict  pendant  qu'on  refait  leurs  chausses. 

Thésaurus.  Mais,  ma  femme,  ne  faites  pas 
comme  les  singes,  qui  serrent  si  fort  leurs  petits 
quand  ils  les  caressent  qu'ils  les  estouffent.  Ma 
femme,  rendez  un  peu  l'honneur  à  qui  il  appar- 
tient ,  et  faites  une  accolerette  à  ce  gentil-homme, 
que  yous  deyez  à  tout  jamais,  à  perpétuité  et  par 
tous  les  siècles,  chérir  comme  s'il  ayoit  tourne  en 
yostre  yentre. 

LiDi  AS.  Madame,  je  ne  mente  pas  la  moindre 
partie  de  l'honneur  que  je  reçois  de  yous  ;  ce  que 
j'en  aj  fait  n'a  esté  que  par  deyoir.  Je  yous  prie 
de  croire  que  c'est  la  moindre  chose  que  je  you- 
drois  faire  pour  yostre  seryice. 

Macêe.  Monsieur,  yous  nous  obligez  si  fort  à 
faire  estime  de  yous  que  yous  nous  pouyez  com- 
mander aussi  absolument  que  le  roy  à  son  ser- 
gent et  la  royne  à  son  enfant. 


BBS  Proverbes.  91 

ÂLAIGRE.  Pour  luy,  il  a  ]es  jambes  de  fétu  et 
le  cul  de  yerre  :  il  rompra  tout  s'il  se  remue. 

Macêe.  Vous  voyez  des  gens  qui  se  repentent 
de  TOUS  avoir  fait  passer  tant  de  mauvaises  nuicts. 
Vous  sçavez  qu'il  vaut  mieux  se  repentir  lard 
que  jamais.  Nous  Famenderons  de  façon  ou  d'au- 
tre. 

LiDiAS.  Madame,  rien  ne  s^acquiert  sans  peine, 
puis  que  les  moindres  choses  méritent  le  tra- 
vail qu'on  y  employé;  et  les  bonnes  grâces  du 
S  ère,  de  la  mère  et  de  la  fille ,  que  j'estime  par 
essus  les  montagnes,  meritoient  bien  d'estre  ac- 
quises avec  toutes  ces  peines ,  et  mesme  au  péril 
de  ma  vie,  comme  j'ay  fait. 

Thésaurus.  Ma  femme,  s'il  vaut  mieux  escu 
que  l'autre  maille ,  Dieu  le  devoit  à  nostre  fille. 

Macée.  Monsieur,  nous  vous  prions  de  l'ac- 
cepter  d'aussi  bon  cœur  que  quelque  chose  de 
meilleur.  C'est  peu  à  vostre  égard,  nous  n'en 
doutons  pas. 

Thésaurus.  Nous  vous  donnons  ce  que  nous 
avons ,  en  amy,  sans  aucune  condition  que  celle 
que  vous  voudrez. 

LiDiAS.  Monsieur,  j*accepte  cecy  et  cela,  et 
tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Je  vous  donne  la  carte 
blanche. 

Macée.  Vous  estes  un  brave  homme  de  rece- 
Yoir  ce  compromis  sans  barguigner.  Pour  les  au- 
tres petites  bagatelles,  nous  ne  nous  battrons  pas 
ensemble. 

ÂLIZON.  Vous  sçavez  bien  comme  vous  vous 
en  portez ,  ma  petite  maistresse.  Tredame  I  vous 
voila  grande  comme  un  jour  sans  pain« 
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Florinbe.  Tu  caquettes  tousjours  comme  un 
chardonneret. 

Thésaurus.  Mais,  s*il  est  ainsi  qu^on  con- 
noisse  par  les  fleurs  Texcellence  du  fruict,  ce  gen- 
til-homme-là  est  honeste  homme,  k  sa  mine. 

LiDiAS.  Monsieur,  s*il  n'est  ce  que  yous  dites, 
au  moins  est-il  du  bois  dont  on  les  fait. 

Philippin.  Pourquoy  ne  le  seroit-il  pas?  Le 
cousin-germain  de  son  grand-pere  avoit  envie  de 
l'eslre. 

ÂLAIGRB.  Il  est  meschant.  Je  ne  voudrois  ma 
foy  pas  qu*il  m'enst  rompu  une  jambe.  C'est  un 
galand ,  il  a  la  fesse  tondue  :  fol  qui  luy  donnera 
sa  femme  en  garde  !  C'est  un  masle ,  il  a  la  gorge 
noire. 

LiDiAS.  Sans  vous  tenir  davantage  en  sus- 
pens, et  pour  yous  eclaircir  de  doute,  je  vous  as- 
seure  qu'il  ne  me  peut  estre  plus  proche ,  s'il  n'est 
mon  pcre. 

Le  Prévost.  Monsieur,  je  suis  vostre  servi- 
teur, quand  vous  ne  le  voudriez  pas. 

Thésaurus.  Monsieur,  vous  nous  tiendrez 
pour  excusez ,  s'il  vous  plaist  ;  nous  n'avions  pas 
l'honneur  de  vous  connoistre  :  vous  sçavez  que 
nul  ne  naist  appris  et  instruit. 

Philippin.  N'importe,  n'importe;  tous  chats 
sont  gris  de  nuict. 

ÇMacée  caresse  Alizon.^ 

Le  Prévost.  Monsieur,  Je  suis  ce  que  je  suis; 
mais  je  vous  conjure  de  croire  que  je  suis  autant 
vostre  serviteur  qu'un  pareil  à  moy. 

Thésaurus.  Ma  femme,  ménagez  vostre  con- 
tentement :  une  soudaine  joye  tue  aussi-tost  qu'une 
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grande  doaleiir.  Voilà  le  firère  do  seigneur  Lidias , 
rendez-luy  le  devoir  :  il  faut  honorer  la  yertupar 
tout  où  on  la  trouve. 

Macée.  Vrayement,  i  la  bonne  heure. 

ÂLAIGRE.  Nous  prit  la  pluye. 

Macée.  Il  fait  bon  vivre  et  rien  sçavoir,  on 
apprend  tousjours  quelque  chose.  Monsieur,  par- 
donnez-leur, ils  ne  sçavent  ce quils  font,  je  vous 
asseure. 

Lb  Prévost.  Madame,  où  il  n^  a  point  de 
iante  il  ne  faut  point  de  pardon. 

Macée.  Vous  sçavez  que  nous  ne  sommes  pas 
maistres  de  nos  premiers  mouvemens. 

ÂLAIGRE.  Je  donne  au  diable  si... 

Philippin.  Tonbeau  !  je  retiens  la  teste  pour 
Daire  un  pot  à  pisser. 

ÂLAIGRE.  Si  on  donne  rien  à  si  bon  marché 
qne  les  complimens  ! 

Philippin.  Betire-toj  de  U,  ta  jument  rue. 
Si  le  diable  te  yenoit  quérir,  j'aurois  peur  quUl 
ne  pristle  cul  pour  les  chausses. 

ÂLAIGRE.  Gela  ne  vaut  pas  le  disputer. 

Philippin.  Tu  t^estonnes  d*entenare  les  com- 

Slimens.  Vraiment,  ils  en  disent  bien  d^autres 
ont  ils  ne  prennent  point  d^argent  ! 
ÂLAIGRE.  Ils  payent  souvent  le  monde  de  cette 
monnoye-U,  car,  tous  tant  qu*ils  sont,  ib  re»* 
semblent  les  arbalestiers  de  Cognac  :  ils  sont  de 
dure  desserre.  C'est  justement  comme  les  compa- 
gnons bahutiers ,  ils  font  plus  de  bruit  que  de  Be- 
sogne. 

Macée.  Dites-moy,  enfans,  ceux-là  sont-ils 
devostrecaballe? 


94  La  Comédie 

Thésaurus.  Estes-vous  camarades  ensemble? 

Philippin.  Camarade  !  Leurs  camarades  sont 
au  moulin  ,  la  corde  au  col  et  les  fers  aux  pieds. 
Voulez-vous  que  je  vous  dise?  toutes  comparai- 
sons sont  odieuses.  Vous  avez  bon  foye ,  ma  foy, 
de  m^accomparager  à  telles  sens  que  cela  :  ils  ne 
furent  jamais  de  nostre  plat  Dougre. 

ÂLAiGRE.  Ho!  mafoy ,  à  propos  signez-vous. 
Vous  voyez  le  mauvais ,  et  si  je  vous  responds 
qu^ils  seront  de  la  nopce  des  plus  avant  et  des 
moins  prisez.  Ce  sont  gens  qui  payent  bien  quand 
ils  payent  contant  ;  au  reste,  ils  gagnent  partout. 
Je  croy  qu'ils  portent  de  la  corde  de  pendu  ;  en  un 
mot,  sont  ceux  qui  mettent  le  monde  dans  la 
boè'ste  aux  cailloux. 

Philippin.  Sont  les  deux  fils  de  Michaut 
Croupière ,  qui  est  maistre  es  arts ,  tailleur  de 
pourpoints  à  vaches.  11  est  pardieune  aussi  vray 
que  je  pesche  :  voyez  le  beau  maquereau  que  je 
tiens! 

Magée.  Nous  sommes  presque  aussi  sçavans 
que  nous  estions  ;  mais  ce  n^cst  pas  fait.  Allons 
mettre  tout  par  ecuelle  pour  solemniser  la  nopce. 
Je  veux  marquer  pour  jamais  ce  jourd^huy  d'une 
pierre  blanche.  On  dit  bien  vray,  que  nul  ne 
sçait  le  futur.  Post  tenebras  lux,  post  nehula 
Phœbus  ;  Dieu  fait  tout  pour  le  mieux.  Mais  lais- 
sons cela  à  part  et  allons  faire  la  nopce.  Mes- 
sieurs ,  je  vous  prie  de  la  benisson  et  du  disner 
non. 

Alizon.  Je  m^en  vais  apprester  à  bien  remaer 
le  pot  aux  crotes.  Mon  maistre ,  n'aurons-nous  pas 
les  flusteux  ?. 
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Thésaurus.  Cela  s'en  va  comme  le  vin  du 
valet.  Fo y  de  sçavaut  homme ,  je  suis  aussi  aise 
qu'à  la  Dopce. 

ÂLAIGRB.  Âlizon  ,  tu  as  gagné  ton  procez;  tu 
danceras  tantost  la  dance  du  loup ,  la  queue  entre 
les  jambes. 

Thésaurus.  Allons,  mes  enfans,  entrons  dans 
le  logis  et  faisons  bonbance ,  boubance. 

Philippin.  Morbleu!  faisons  gogaille!  le  dia- 
ble est  mort  ! 

Macêe.  Messieurs ,  ne  vous  plaist-il  pas 
d'entrer  ?  Mon  mary  vous  montre  le  chemin. 

Alaigre.  Ils  ne  feront  pas  cette  sottise-là  ; 
vous  la  ferez  s'il  vous  plaist. 

Le  Prévost.  Madame,  trêve  de  cérémonies. 

Philippin.  Vous  avez  sept  ans  passez.  Quand 
les  canes  yont  aux  champs ,  la  première  va  de- 
vant. 

Alaigre.  Voilà  qui  est  bien  dit  ;  ils  vont  deux 
à  deux ,  comme  frères  mineurs. 

Philippin.  Florinde  ressemble  à  Tepousée  de 
Massi  :  elle  passeroit  sur  quatre  œu6  sans  qu'elle 
en  cassast  demy  douzaine. 

Alaigre.  Hé  là!  Alizon,  remne-toy,  tu  n'as 
rien  de  rompu.  Veux-tu  un  serviteur?  Voilà  le  ga- 
land.  N'en  veux-tu  point?  Tu  ne  l'auras  pas.  Un 
mary  sans  un  ami ,  ce  n'est  rien  fait  qu'a  demy. 
Pour  ce  qui  est  de  Philippin ,  un  cochon  de  son 
aage  ne  seroit  pas  bon  à  rostir.  Si  tu  yeux  que 
nous  nous  mettions  ensemble ,  je  te  feray  plus  aise 
qu'un  pourceau  en  l'auge. 

Alizon.  Helas!  quenenny!  vous  seriez  deux 
loims  après  une  brebis. 

Philippin.  Vrayement,  tu  n'as  garde  de  la 
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perdre,  tu  ne  la  tiens  pas!  Ta  n^es  qa^on  boQra- 
che  ;  tu  n*as  pas  le  liard  pour  te  faire  tondre,  et 
tu  te  veux  marier  ! 

ÂLAIGRE.  Taisez-yous,  gros  caffard!  Si  tous 
faites  la  beste  ,  le  loup  vous  mangera  ! 

ÂLIZON.  Race  que  tu  es  !  je  ne  sçay  comme  je 
ne  tVrache  la  face ,  au  courage  qui  me  tient!  Tu 
es  un  homme  bien  fait  pour  tourner  quatre  bro- 
ches. Le  Yoyez-Tous?  il  est  basty  comme  quatre 
œu&  et  un  morceau  de  fromage!  Vraiment,  tu 
n*as  garde  d'enfondrer,  tu  es  bien  arrivé. 

Alaigre.  La  pucelle  à  Jean  Guerin,  îe  t'as- 
seure  que  je  ne  voudrois  pas  cacher  ma  boorce 
entre  tes  jambes  :  on  y  fouille  trop  souvent. 

PiLiPPiN.  Âga,  AJizon,  Tenvie  ne  mourra  ja- 
mais, mais  les  envieux  mourront.  En  dépit  d'eux, 
que  je  t'accolle. 

Alaigrb.  0  la  grande  amitié,  quand  un  pour- 
ceau baise  une  truye!  Pousse!  pousse!  Quentin; 
c'est  vin  vieux.  Tu  feras  comme  les  savetiers,  ta 
travailleras  en  vieille  besogne!  Arreste!  quand 
vous  voudrez  tous  deux ,  on  fera  un  trou  a  vos 
chausses. 

Alizon.  Va!  va!  malencontreux!  Dieu  te  con- 
duise et  le  tonnerre!  tu  n'iras  pas  sans  tabourin. 

Philippin.  Aga,  ma  grosse  crevasse!  c'est  on 
méchant  ;  tu  le  verras  bouillir  en  enfer!  Tu  sçais 
bien  ce  que  je  te  suis?  Rien,  si  tu  ne  veux.  Quand 
tu  voudras,  je  froteray  ma  coine  contre  ton  lard, 
et  je  te  couvnray  de  la  peau  d'un  chrestien.  Ali* 
zon,  si  tu  veux  nous  coucherons  nous  deux. 

Alizon.  Tredame!  tu  n'es  point  degousté! 
l'eau  ne  te  vient-elle  point  i  la  bouche?  Aye  pa- 
tience que  soyons  manez.  Il  faut  que  messire  Jean 
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y  passe  ^  et  puis  tu  j  passeras  tout  ton  saoul.  Je 
Yois  bien  que  tu  es  bien  amoureux ,  car  tu  es  bien 
chatoailleux. 

Philippin  saute  sur  le  dos  d'Alizon.  Tu  as  bon 
dos,  tu  es  bonne  à  marier.  11  ne  manque  plus 
qu'à  couper  du  pain  au  chanteau. 

ÂLIZON.  Dame,Pbi]ippin,  il  te  faut  donner  un 
peigne,  tu  t'en  yeux  mçsler .  Tu  as  les  genoux  chaux , 
tu  veux  jazer.  Je  te  trouve  tout  jeune  et  joyeux. 
Je  cfoy  que  tu  as  encore  ton  premier  besum.  Et 
aga!  mon  pauvre  belot,  qui  te  tordroit  le  nez  il 
en  sortiroit  encore  du  laict,  et  si  tu  ressemble 
les  grands  chiens ,  tu  veux  pisser  conti-e  les  mu- 
railles. 

Philippin.  Et  pourquoy  non?  Ay-je  pas  de  la 
barbe  au  menton?  Suis-je  pas  aussi  dru  que  père 
et  mère?  Et  puis  ne  sçais-tu  pas  que  les  plus  sots 
le  font  le  mieux? 

ÂLIZON.  Vertu  chou!  quel  chenault!  Tu  as  les 
dents  plus  longues  que  la  barbe  !  Je  pense  que  tu 
viens  de  Vaugirard,  ta  gibecière  sent  le  lard;  ou 
bien  d'un  estrange  pays ,  car  tu  as  de  la  barbe  aux 
ycnx. 

Philippin.  Morgoine!  tu  es  belle  à  la  chan- 
delle ,  mats  le  jour  gaste  tout.  Allons  à  la  nopce  ; 
nous  en  sommes  bien  serrez  pour  nostre  argent. 
C'est  pour  nos  maistres  et  2)our  nous  qu'on  fait  la 
feste. 

Finis  coronat  opus^  comme  dit  le  docteur; 
la  fin  couronne  les  taupes.  Tirez  le  rideau,  la 
farce  est  jouée.  Si  vous  ne  la  trouvez  bonne ,  fai- 
tes-y une  sausse ,  on  la  faites  rostir  ou  bouillir  et 
T.  IX.  7 


98    Là  Comédie  des  Proverbes. 
traianer  par  les  cendres  ;  et  si  n'eaUs  contens ,  cod- 
cheï-vou3  auprès;  ks  valets  de  la  teste  tous  re- 
mercissont.  Bonsoir,  mon  pire  et  ma  mire  et  la 
compagnie. 
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PEKSONNACES. 

XLIDOR,  genUlbomme  amoureux  JEANNE,  rieille  mère  de  Jodelet. 

de  SiWie.  MATTHIEU,  viemard. 

JODELET,  Talet  d'Alidor.  JEANNE,  femme  de  Matthieu  et 

|/A  ROZE .  soldat.  confidente  de  SilYîe. 
6ILVIE,  jeune  fille  à  marier. 
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NOTICE 

SUR   LA  COMÉDIE  DES  CHANSONS. 

n  attribue  cette  pièce ,  tantét  à  Timo- 
thée  de  Chillac^  tantôt  à  Beys,  Elle 
n^eat  peut-être  de  l'un  ni  de  l'autre. 
Elle  est  rare ,  et  l'intérêt  qu'elle  pré- 
sente  justifie  le  prix  élevé  qu^elle  atteint  dans 
les  ventes.  On  f  troui^e^  en  effets  un  nombre 
prodig'ieux  de  refrains  et  de  couplets  de  chan- 
sons précieux  pour  Vhistoire  de  la  littérature 
populaire  et  des  mœurs  du  temps. 

Dans  son  Avertissement  au  Lecteur,  Fauteur 
se  vante  qu'il  seroit  impossible  de  faire  une 
comédie  en  chansons  après  lui.  Le  défi  fut  relevé 
au  bout  de  vingt  ans  ;  e/i  1661,  on  vit  paroùrc 
/'Inconstant  vaincu,  pastorale  en  chansons,  Paris ^ 
Estienne  Loison^  i/i-ia.  Nous  rC avons  pas  cru 
devoir  reproduire  cette  pièce ,  moins  rare  que  la 
Comédie  de  chansons,  et  par  trop  postérieure 
à  l'époque  où  s^ arrête  /^Ancien  théâtre  françois. 
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Avertissement  au  Lecteur 
sur  la  Comédie  de  chansons. 


près  avoir  Ten  tant  de  comédies  de  vers  feits  ex- 
prez ,  ce  sera  un  contentement  k  plusieurs  d'en 
Toir  unede pièces  rapportées.  Voicy  un  chef-d'œuTre 
de  cet  art.  Nous  ayons  icy  un  ouvrage  aussi  in- 
génieux que  Ton  le  sçauroit  souhaiter.  Cest  une 
comédie  où  il  n^  a  pas  un  mot  qui  ne  soit  un  vers  ou  un  cou- 
plet de  quelque  dianson.  11  en  faut  estimer  Tagreable  invention 
et  le  subtil  artifice  4*7  ^^oir  si  bien  entremeslé  les  choses 
qu^une  chanson  ridicule  repond  souvent  à  une  des  plus  sé- 
rieuses, et  une  vieille  à  une  nouvelle  ;  et  quoy  que  tout  le  su- 
jet ne  soit  que  bouffonnerie ,  il  faut  admirer  ces  rapports  et 
ces  rencontres,  où  l'on  trouve  souvent  ce  que  Ton  n'attendoit 
pas.  Ne  sçavons-nous  point  qu'avec  de  la  simple  paille  Ton  fait 
aujourdliuy  des  corbeilles,  des  vases,  des  ^irlandes  et  d'au- 
tres gentillesses  qui  sont  plus  estimée  pour  leur  artifice  que 
pour  leur  estoffe  ?  Qui  nous  empescbera  de  croire  que  de  mesme, 
ayant  ingénieusement  entrelassé  des  discours  bas  et  populaires , 
cet  agréable  enchaisnement  les  rend  de  beaucoup  plus  estima- 
bles? Puisque  les  plus  beaux  airs  de  cour  sont  meslez  en  ce  lieu 
avec  les  vaudevilles,  c'est  comme  si  Ton  avoit  meslé  Tor  et  la 
soye  à  la  paiUe  pour  rendre  un  ouvrage  plus  esquis.  Gela  doit 
done  être  agréable  aux  plus  sages  et  aux  plus  critiques  pour 
les  resjouir  après  d'autres  occupations  plus  sérieuses.  Il  n'y  a 
qae  l'ignorant  vulgaire  qui  puisse  priser  cecy  moins  qu'il  ne 
vsnt,  ne  le  considérant  que  comme  de  simples  chansons,  au 
lieu  qu'il  en  faut  faire  estât  à  cause  de  la  rencontre  industrieuse 
de  tant  de  divers  couplets.  Il  n'y  sçauroit  avoir  que  des  esprits 
rustiques  et  grossiers  qui  en  oyant  cecy  puissent  dire  :  que 
Toilà  de  belles  nonveautez!  qu'ils  ont  cent  fois  ouy  dire  ces 
cbuMOOt-llik  leura  valets  et  h,  leurs  servantes.  Ceux  qui  par* 
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leront  ainsi  méritent  bien  que,  pour  punition ,  ils  serrent  de 
risée  aux  autres ,  de  ne  sçavoir  pas  la  grâce  de  Tapplication  et 
de  la  liaison  des  choses  qui  les  fait  valoir,  toutes  basses  qu^elles 
puissent  être.  Les  bons  mots  de  la  cour,  pour  la  pluspart,  ne 
sont  composez  que  de  cela.  One  façon  de  parler  commune 
est  appliquée  à  quelque  autre ,  et  un  couplet  de  quelque  chan- 
son n^  sera  pas  moins  propre.  G*est  là  dessus  qu^on  a  fondé 
le  dessein  de  faire  une  comédie  de  couplets  de  chansons 
dont  les  rencontres  doivent  estre  fort  récréatives  à  chacun , 
mais  spécialement  à  ceux  qui  sçavent  les  chansons  anciennes  et 
modernes,  pour  estre  davantage  surpris  de  cette  liaison.  LW  a 
fait  des  contons  de  diyers  poèmes  grecs  et  latins ,  leur  faisant 
dire  tout  ce  que  Ton  a  voulu  au  plus  loin  de  la  pensée  des  au- 
theurs.  G^est  une  chose  agréable  de  ne  faire  cela  qu'avec  des 
chansons.  Elles  n'ont  été  composées  que  pour  entretenir  la 
joye  des  hommes ,  tellement  que  Ton  continue  de  les  faire  ser- 
vir ë  leurs  fins.  Vous  verrez  si  Ton  y  a  bien  réussi  en  cette 
comédie.  Plusieurs  croyent  que  Ton  a  grand  sujet  de  Testimer 
rare  et  unique,  d'autant  qu'il  seroit  impossible  d'en  faire  en- 
core une  autre  différente  en  chansons  françoises,  pource  que 
les  reprises  des  chansons  les  plus  connues  sont  ici  employées  ; 
et  si  l'on  faisoit  une  autre  comédie  sans  les  y  mettre,  toute  la 
grâce  en  seroit  perdue  ;  que  si  l'on  les  y  mettoit,  je  ne  sçay  en 
quel  autre  meilleur  ordre  l'on  se  pourroit  persuader  de  \es  pla- 
cer. Si  quelqu'un  pense  faire  mieux ,  nous  ne  sçavons  pas  com- 
ment il  s'y  pourra  prendre ,  et  nous  en  voudrions  bien  voir 
l'essay.  Quand  il  auroit  un  esprit  de  démon,  il  ne  pourroit 
faire  autre  chose  que  ce  que  nous  voyons  desjà;  il  ne  sçauroit 
pas  faire  dire  autre  chose  aux  chansons  que  ce  qu'elles  disent , 
tellement  que  nous  avons  raison  d'appeler  notre  pièce  la 
Comédie  db  chansons  ,  comme  étant  unique  en  son  espèce. 
Si  les  chansons  y  sont  desmembrées  diversement ,  cela  les  rend 
plus  artificieuses,  et  c'est  le  meilleur  quand  l'on  ne  dit  qu'un 
vers  de  chacune.  Que  s'il  y  en  a  dont  Ton  n'a  pas  mis  seulement 
des  couplets  entiers ,  mais  deux ,  voire  trois  ou  quatre  et  da- 
vantage ,  c'est  qu'elles  venoient  parfaitement  au  sujet,  et  c'est 
pour  diversifier  la  méthode.  En  d'autres  lieux  il  y  a  de  lon- 
gues traites  qui  ne  sont  que  des  ramas  de  couplets  de  chan- 
sons différentes,  ce  que  l'on  reeonnott  assez  ;  mais  sMl  y  a  des 
chansons  entières  ou  presque  entières  en  quelques  lieux ,  l'on 
dira  que  cela  est  trop  aisé  à  faire,  au  lieu  qu^l  fimdroit  que 
ce  ne  fust  que  des  rencontres  de  vers  ou  de  couplets;  mais  l'on 
peut,  si  l'on  veut,  retrancher  quelques  stances  sans  que  la 
comédie  en  soit  moins  bonne,  quoy  que  l'on  n'y  ait  rien  laissa 
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qui  ne  soit  fort  agréable.  Au  reste ,  si  Ton  troive  estrange  que 
les  personnages  soient  nommez  diiTersement,  comme  Leandre, 
Thyrcis ,  Gloris',  Phillis  et  autres.  Ton  peut  dire  que  les  poètes 
donnent  ainsi  les  noms  indifféremment,  spécialement  b  leurs 
maîstresses  ;  et  d'ailleurs  cela  ne  peut  estre  d'autre  sorte  si 
l'on  fait  estât  de  laisser  les  paroles  des  chansons  en  leur  naN 
Teté.  Si  quelques  mots  ont  esté  changez ,  ils  n>n  diminuent 
point  rinvention  et  sont  en  fort  petit  nombre ,  n'ayant  esté  cor* 
ligez  que  pour  ne  point  desobliger  quelques  personnes  qui 
sont  nommées  dans  les  chansons  ordmaires.  Nous  oonsiderc^- 
rons  encore  que  cette  comédie  n'a  qu\in  sujet  fort  simple ,  le- 
quel Ton  a  de  la  peine  h  remarquer  sans  les  actions  jointes  aux 
paroles  ;  mais  il  faut  prendre  garde  qu'il  n'est  pas  permis  d'a- 
jonster  ny  ouy  ny  non  ny  aucuns  mots  qui  servent  au  subjet. 
n  faut  tout  prendre  des  chansons ,  qui  ne  sçauroient  fournir  b 
toutes  sortes  de  discours.  Yoylà  pourquoy  c'est  beaucoup  d'à- 
Yoir  fait  seulement  reeonnoistre  qu'un  tel  est  amoureux  d'une 
telle,  et,  quoy  que  l'on  ayt  mis  quelques  petites  annotations 
pour  faire  comprendre  quelle  doit  estre  l'action ,  i)  faut  que  le 
lecteur  imaginatif  en  supplée  encore  davantage  s'il  luy  plaist , 
et,  pour  sçavoir  le  prix  de  eecy,  il  fsut  qu'il  croye  qu'un  tel 
ourrage  est  plus  mal  aisé  que  l'on  ne  pense.  L'on  a  fait  une 
.  comédie  de  proverbes  et  une  autre  en  langage  de  l'orateur 
françois;  mais  cela  n'est  point  difficile  comme  cecy,  d'autant 
que  l'on  y  peut  tourner  les  périodes  selon  son  désir,  mettant 
les  verbes  an  présent,  au  prétérit  ou  au  futur,  et  y  ajoustant 
telles  conjonctions  que  l'on  veut;  mais  en  cecy  l'on  ne  peut  pas 
ajouster  un  mot,  pource  que  ce  ne  seroit  pas  les  mesmes 
chansons. 

Sujet  de  la  Comédie  de  Chansons. 

Pour  ce  qui  est  du  sujet  de  la  comédie  présente ,  vous  verrez 
donc,  au  premier  acte,  qu'Alidor  aime  Silvie;  qu'elle  est  en- 
levée par  la  Roze,  qui,  en  ayant  tiré  quelques  faveurs,  la  laisse 
pour  aller  à  la  guerre.  Jodelet  prend  les  armes  avec  luy,  mais 
les  quitte  bientost  pour  retourner  à  son  premier  maistre.  ■— 
Alidor,  ayant  retrouvé  Silvie  au  deuxiesme  acte,  continue  ses 
poursuites,  dentelle  se  rit,  et  la  Roze,  revenant  de  la  guerre, 
fait  la  desbauche  avec  Matthieu  et  Jodelet.  —  Au  troisiesme , 
Silvie  et  Jeanne  content  leurs  avantures.  Jodelet,  arrivant,  veut 
parier  d'amour  à  Silvie,  qui  le  mesprise  et  le  quite;  mais 
Ji^ime  devient  amoureuse  de  luy  et  luy  descouvre  sa  passion. 


I06  AVBBTISSEMBNT  AU  LECTEUR. 
8«  conBdeole  niUot,  qoi  la  dealounw  ds  cet  amoat.  Lt  Rom 
«  Jodelct  «'enintieDDCnt  iprta  fort  plaisamnieDt  de  leurs  arut- 
lures  amounuses.  —  Au  quurieiinB  acte,  Siliïe  i«  pluiul  k 
Jeanne  ds  ce  qu'un  de  «u  »erfiteurs  l'a  laissée,  de  série 
qu'Alidor,  arrivant,  Uirouie  un  peu  plua  disposée  à  luj  Touloit 
du  bleu  qu'il  l'ordïnaïre.   Il  luj  iloune  une  Mreaade,  el  ils 

Erenneot  heure  pour  se  voir  celle  nuicl.  Il  j  relouroe  seul  et 
I  quitte  après  avoir  pusé  la  nuil  aiec  elle,  ttepuis,  la  Rote 
lapenual  aborder,  elle  le  mespriie.  —  llidor  la  vient  revoir; 
Ui  «'entretien D eut  amoureuscnieDt ,  ce  qui  faii  le  rommeace' 
meot  du  cinquiesme  acte.  Lï-dessus  Mallhieu,  la  Roze  et  Jo- 
delei  entrent  el  lont  en  humeur  de  rire.  Haubieu  demande 
qu'on  Inj  aille  quérir  sa  femuie  ;  U  Roïe  fait  l'ofticieui  et  va 
quérir  Jeanne.  En  l'amenanl,  il  la  veut  cares^rj  mais  el:»  le 
repousse.  Matthieu,  ravi  de  la  voir,  veut  que  chacun  participe 
à  un  pareil  conlenleuienl.  Il  ue  parle  que  de  danse,  de  bai^ 
sers  el  de  mariage.  La  Rois ,  vojant  bien  qu'il  n'y  a  rien  U 
pour  lu][,  deelare  qu'il  veut  Ti?re  en  liberté  sani  se  marier, 
et  l'on  marie  Alidor  k  Silvie,  qui  ne  doit  pus  beaucoup  Taire 
la  difficile,  puisqu'elle  n'apprend  rien  de  nouveau  le  jour  de 
ses  nopces.  —  La  comédie  Suit  [k,  avec  l'allegreue  de  tous  tn 
,  eiceplé  de  la  Roze,  qui  a  de  la  peino  ï 


Vojla  tout  le  Bujel  que  l'on  a  pu  represenier  dans  cet  amts 
de  chansons,  car  d'j  mesler  des  intrigues,  cda  n'est  nulle- 
ment possihie ,  outre  qu'un  sujet  se  Tait  mieux  remarquer 
quand  il  est  simple  parmy  la  coniniinie  d'un  dessein  comne 
celni-C7,  oU  il  n'est  pas  permis  d'insérer  aucunes  paroi ei. 


107 


LA  COMEDIE 


DB 


CHANSONS 


ACTE    I. 

SCÈNE  I. 

Alidor. 

uoy  que  Ton  me  paisse  dire 
Qu'Amour  n'est  nen  cjue  martire- 
Dont  l'on  meurt  cent  lois  le  jour, 
Je  seray  plustost  las  de  vivre 

Que  d'aimer  et  de  suivre 

Les  plaisirs  de  l'Amour. 

Sans  la  douceur  de  ces  fiâmes , 
Nos  corps  seroient  à  nos  âmes 
Un  bien  ennuyeux  séjour. 
N'est-ce  pas  mourir  que  de  vivre 

Sans  aimer  et  sans  suivre   . 
.    Les  plaisirs  de  l'Amour? 

Quand  la  suite  d'un  long  âge 


> 
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Banira  de  mon  yisage 
La  jeunesse  sans  retour. 
Je  seray  plustost  las  de  vivre 
Que  d  aimer  et  de  suivre 
Les  plaisirs  de  TAmour. 

Et  quand  mesme  la  mort  dure 
Ouvrira  ma  sépulture , 
Je  veux  qu^on  grave  à  Fentour 
Que  je  fus  plustost  las  de  vivre 
Que  d^aimer  et  de  suivre 
Les  plaisirs  de  TÂmour. 

JODELET. 

Bien  que  d'une  beauté  le  pouvoir  soit  extrême , 
Qu'elle  puisse  les  dieux  et  les  hommes  charmer, 
Je  ne  le  cèle  point  :  ma  foy,  si  Ton  ne  m'aime, 

Je  ne  sçaurois  aimer. 
Mon  ame  est  en  amour  la  fidélité  mesme , 
Jamais  qu'un  seul  objet  je  ne  puis  estimer  ; 
Je  suis  ferme  et  constant  autant  que  ce  que  j'aime 

Est  constant  à  m'aimer. 
Ces  folles  passions  qui  rendent  le  teint  blême , 
Ou  l'amant  non  aimé  void  ses  jours  consumer, 
Je  n'en  suis  point  atteint.  Mafoy,  si  l'on  ne  m'aime i 

Je  ne  sçaurois  aimer. 

Alidob. 
Heureux  qui  nuit  et  jour  pour  un  bel  œil  souspire  ! 

JODELET. 

Heureux  qui  de  l'Amour  ne  connoist  point  l'empiie! 

Alidor. 

Ma  prison  et  mes  fers  sont  mes  chères  délices. 
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JODBLET. 

Qui  chérit  sa  maison  il  aime  les  supplices. 

ÂLIDOR. 

Et  qui  peut  sans  Taimer  yoir  une  belle  dame  ? 

JODELET. 

Celuy  qui  sçait  armer  de  la  raison  son  ame. 

Alidor. 
La  raison  contre  Amour  a  bien  peu  de  puissance. 

JOBELET. 

La  raison  à  TAmour  doit  faire  résistance. 

Alidor. 
Quel  plaisir  aurions-nous  sans  TAmour  en  la  vie  ? 

JODBLET* 

Et  quel  plaisir  est  doux  quand  elle  est  asservie? 

Alidor. 
Le  plaisir  d^adorer  une  beauté  suprême. 

JODELET. 

Ce  plaisir  n'est  donc  rien  que  vostre  tourment  même. 

Alidor. 

^We  le  bocage  !  vive  Famoiu*  du  berger  ! 

Vive  le  servage  ! 

Jod^let. 

Vive  lebocagQ  !  vive  Tamour  d'un  bergier 

Qui  fuit  le  sçrvage  ! 
Fi  de  l'Amp^r  !  fi  dç  $f  s  traits  ! 
Pour  moy,  je  quitte  ses  attraits. 

Alidor; 
A  la  fin ,  ce  tyrandes  cœurs , 
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Exerçant  sur  moy  ses  rigueurs , 
A  rendu  deux  beaux  yeux 
De  mon  amc  vainqueurs. 

JODELET. 

Fier  tyran  dont  les  fiâmes 
Nous  brûlent  nuit  et  jour , 
\'  Qu'injustement  les  âmes 

^  Nomment  du  nom  d'Amour, 

Retire-toy  de  moy  : 
Mon  cœur  n'est  plus  à  toy. 

Voleur  de  qui  le  crime 
Se  connoist  en  tous  lieux , 
Quoi  !  tu  veux  qu'on  t'estime 
Le  grand  maistre  des  dieux  ! 
Retire-toy  de  moy  : 
Mon  cœur  n'est  plus  à  toy. 

Non  tu  n'es  qu'une  idole , 
Une  feinte  beauté  ; 
Un  ris ,  une  parole , 
Forment  ta  déité. 
Retire-toy  de  moy  : 
Mon  cœur  n'est  plus  à  toy. 

Ha  !  le  meschant ,  malheureux  chat  ! 
Il  ne  sert  qu'à  faire  du  mal. 

ÂLIDOR. 

Il  est  vrai ,  je  le  confesse , 
•  C'est  un  tourment  bien  cuisant  ; 

Mais  d'avoir  une  maistresse 
Ëst-il  rien  de  plus  plaisant  ? 

Après  ma  mort ,  je  veux  sur  mon  tombeau 
Que  Von  grave  l'effort  de  mon  amour  si  beau  ; 
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Mais ,  Gloris ,  sçachez  donc  qu'en  tous  aimant  [ment. 
Je  meurs ,  je  meurs ,  je  meurs ,  pour  vous  aimer  fidèle- 

JODELET,  embrassant  son  maistre  comme  s'il 
craignait  qu'il  ne  tombast  en  faiblesse,  dit  : 

Helas  !  GuilJaume  ,  ^ 

Sur  le  yert ,  sur  le  gris ,  sur  fe  jaune , 
Helas  !  Guillaume ,  te  lairras-tu  mourir  ? 

Alidor. 

Jamais  n'auray-je  le  pouvoir 
De  m'affranchir  de  cette  tyrannie 

Où  m'assujettit  mon  devoir , 

Dont  la  rigueur  est  infinie  ?   : 

Beaux  yeux  qui  m'animez 

Par  des  attraits  si  doux  , 
Comment  puis-je  vivre  sans  vous  ? 


SCÈNE  II. 
Jadelety  la  Roze^  Alidor, 

JOBELET*,  voyant  venir  la  Roze  tout  armé  ^  dit: 

st-ce  Mars,  ce  grand  dieu  des  alarmes,  s^^ 

Que  je  voy  ?  /^• 

Si  Ton  doit  le  juger  par  ses  armes  , 
Je  le  croy. 
Toutesfois ,  j'apprens  par  ses  regards 
Que  c'est  plustost  Amour  que  Mars. 

La  Roze. 

La  terre  s'emaille  de  vert; 
Flore  a  le  sein  découvert, 
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Orné  de  vWettc. 
Tont  rit  à  ce  ga^  printemps  : 
Nous  preodrons  MonUuban 
Et  aussi  la  Rochelle. 

JODELBT. 

Il  a  fort  bonne  envie  de  bien  passer  son  temps , 
Allant  à  la  Rocbelle,  aussi  à  Montauban. 

AlidOR,  ri  ayant  V esprit  qu'à  ses  amours^ 
continue  ainsi  d'en  parler  : 

Je  suis  epria  du  beau  Tisjige 
D^une  dame  d'un  doux  maintien  ; 
Mais  son  agréable  entretien 
Me  plaist  encore  dayaotage.- 
Vivent  les  aimables  esprits 
Des  belles  dames  de  Paris  ! 

L  À  RozE  ,  pour  s'accorder  à  ce  discours ,  dit  : 

A  Paris  Ty  a  une  fille  mariée  nouvellement  ;   [gent. 
Elle  se  peigne ,  elle  se  mire  dans  un  beau  miroir  d*ai^- 

JODELET. 

J'en  revins  jeudy,  trois  jours  après  dimanche. 
Dieu  vous  gard,  la  Roze. 

Alidor  dit,  en  se  tournant  versJodeiet: 
Ne  vous  moquez  point  des  gens. 

Et  se  tournant  vers  la  Roze^  à  cause  qu  if  parle 
de  beautez  ,  il  lujr  demande  : 
Ne  connoissez-vous  point  Gathos  ? 

JODELET. 

C'est  une  belle  créature. 
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ÂLIDOR. 

Tu  la  connoistras 
Lorsque  tu  verras 
Sa  bouche  yermeille  ; 
Ses  yeux  gratieux 
Sont  plus  radieux 
Qu'une  claire  estoille. 

La  Roze. 

Vous  avez  le  pouvoir 

De  nous  la  faire  voir  ; 
Et  trouvant  la  valeur  et  la  prudence  icj. 
Avec  gruide  raison  nous  Vj  cherchons  aussi. 

JODELET. 

Ardez ,  c'est  la  fille  k  Piarre 
Qui  luy  fait  tousjours  la  gnaire  \. 

Et  ce  gars,  tant  il  est  sot, 

N'en  marmuse  pas  un  mot. 

ÂLIDOR. 

Â  la  fin ,  c'est  trop  me  contraindre  ; 
Ma  douleur  me  force  à  me  plaindre , 
Le  respect  me  rend  malheureux. 
Amour,  Amour,  puisque  sous  ton  empire 
Je  souffre  un  mal  si  rigoureux , 
Permets  au  moins  que  je  souspire. 

La  Roze. 
Ce  n'est  pas  le  secret 
D'être  aimé  d'Amarante 
Que  d'être  fort  discret 
Et  d'humeur  complaisante  : 
Car,  pour  toucher  son  sentiment, 
Il  faïut  bien  faire  autrement. 
T.  nu  8 
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Alidor. 
Désirer  et  n*oser  pas 
Me  fait  souvent  dire  :  Helas  ! 

LaRoze. 
Jamab  un  sot  amoureux  n^eut  une  belle  amie. 

Alidor. 

Elle  a  Tesprit  ravissant , 
Et  d'un  charme  si  puissant 
Mon  ame  est  asservie. 

LaRoze. 

11  faut  qu^on  m^accorde  ce  points 
Que  Tesprit  ne  se  baise  point. 

Alidor. 

Las  !  qui  hastera  le  temps 
Où  j'atlens 
Ce  bien  nompareil 
De  voir  mon  soleil? 
0  Dieux  1  que  ces  désirs 
M  Wt  desjà  causé  de  souspirs  ! 
Allons ,  allons  porter  nos  pas 
Vers  Tobjet  dont  Amour  idolâtre  les  appas, 
Afin  d'honorer  ses  beautez 
De  ce  rang  qu'ont  les  divinitez. 

Jodelet, 

Hastons  ce  voyage  ; 
Le  siècle  doré 
En  ce  mariage 
Nous  est  assuré. 

Alidor. 
Sauve  Leandre  en  allant 
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Et  le  noyé  en  revenant  ! 
Allons  donc,  approchons 
Les  yeux  que  nous  cherchons  ; 
Tant  plus  nous  différons 
D'adorer  leurs  heautez , 
Tant  plus  nous  témoignons 
Dlgnorer  leurs  clartez. 


SCÈNE  III. 

La  Rozej  Alidor,  Jodelet,  Silvie, 

La  Roze. 

uelle  est  cette  rare  merveille 
Qui  luit  d^une  si  vive  ardeur? 
Quel  astre  fait  qu'à  sa  grandeur 

Sa  beauté  soit  pareille? 

Un  resard  de  ses  yeux 
Fait  vivre  les  mortels  et  fait  mourir  les  dieux* 

Alidor. 

La  chercher  un  seul  moment, 
Ce  seroit  tesmoigner  trop  d'aveuglement  ; 
La  Gloire  a  son  front  couronné. 
Amour  en  ses  fers  tient  Mars  enchaisné. 
Il  faut  que  je  m'aprivoise 
Avecque  cette  bourgeoise. 
On  m  a  dit  qu'elle  soutient 
En  toutes  parts  ma  querelle. 
Laquais ,  me  regarde-t-elle? 


/ 
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J  O  D  E  L  E  T  dit  ceci  en  se  promenant  et  se  mettant 

sur  sa  bonne  mine  : 
Ouj'-da,  Monsieur. 
Alidor. 

Elle  en  tient. 
Laquais ,  ponr  moi  toutes  les  dames 
Brment  d'incomparables  fiâmes  ; 
Mais  yainement  pour  les  guérir 
Elles  me  font  mille  prières  : 
Ils  sont  bossus  les  cimetières 
^  Des  dames  que  j'ai  fait  mourir. 

S I L  y  I E  parle  seule. 
Mon  père  n*a  pas  voulu,  pour  me  rendre  bienheareasCf 
Me  marier  à  celuy  dont  j'estois  tant  amoureuse. 
J  O  D  E  L  E  T  l'aborde  ai^ec  ce  compliment  : 
*  Nous  sommes  trob  hermites  y 

Tous  trois  yestus  de  gris  ; 
La  clochette  en  la  main 
Nous  sommes  iç j  yenus , 
Belle,  pour  adorer  yos  vertus. 

SriviE. 
Si  je  ne  soisdaadiselle, 
Si  je  n^ay  tant  de  beauté 
Que  les  dames  de  cité , 
Pour  le  ^ôiiis  sùis-je  pucelle. 

JODBLET. 

Que  me  sorvcât  de  me  résoudre 
Â  n^aller  jamais  nen  aimant , 
Si  mon  cœur  e«t.ve4uit  en  poudre 
D*un  trait  de  vos  jca:i  seulement , 
Et  si  je  n'ai  pa,eonlre  Amour 
Garder  mon  semifiot  plus  d'an,  jour  ? 
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Là  Roz^b. 

Quelle  beauté ,  ô  mortels  ! 
Mérite  mieux  des  autels 
Que  celle  que  nous  voyons? 

Ses  charmes  sont  tels , 
Qu'il  faut  que  le  soleil 

Cache  ses  rayons. 

ÀLIDOR,  se  faschant  de  voir  ces  drôles  qui  cour- 
tisent sa  maîtresse ,  leur  dit  en  les  repoussant  : 

Esprits  plus  ambitieux 
Qui  soient  sous  Tamoureux  empire , 
Que  TOUS  sert  de  jeter  les  yeux 
Vers  l'objet  pour  qui  je  soupire? 
Gloris  ne  me  yeut  point  ravir 
L'honneur  que  j'ai  de  la  servir. 

JODELET, 

Si  c'est  un  crime  que  l'aimer , 
L'on  n^en  doit  seulement  blâmer 
Que  les  beantez  qui  sont  en  elle. 

La  faute  en  est  aux  dieux, 

Qui  la  firent  si  belle , 

£t  non  pas  à  nos  yeux. 

La  Roze  s'excuse  de  même. 

Captifs  nous  sommes  arrestez 
De  la  beauté  déesse  des  beautez  ; 
Mais  tous  nos  travaux  pour  eUe  souffert 

Sont  rhonneur  de  nos  fers. 

ÀLIDOR,  les  repoussàrit  encore  plus 
rudement. 

Cessez ,  mortels ,  de  souspirer  : 
Geste  beauté  n'est  pas  mortelle  ; 
11  est  permis  de  l'adorer, 
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Et  non  pas  d^estre  amoareuz  d'elle. 
Car  les  dieux  seulement 
Peuyent  aimer  si  hautement. 

LaRoze. 

Laissez-moy  seulement 
Respirer  un  moment. 
Que  je  prenne  congé 
Des  beaux  yeux  de  Silyie« 

J  0  D  E  L  E  T  dit  alors  en  friponnant  les  espaules 
avec  un  ris  oadin  : 

Mon  Dieu  !  quelle  est  joliette  ! 
Ne  Toseroit  n*eu  aimer? 

La  ROZE,  voyant  ses  poursuites  vaines^  dit  cecr 
à  Jodelet  pour  le  desbaucher  et  Vemmener  à  la 
guerre  avec  luy  : 

Laissons  Tamour  en  arrière , 

Il  ne  donne  que  tourment. 

J'aime  avecque  liberté 

Toute  sorte  ae  beauté. 

Que  désormais  le  dieu  Mars 

Nous  yoye  sous  ses  estendars. 

Nous  aurons  des  laquais 
Qui  sçauront  plumer  des  poulets 
Qui  feront  bouillir  la  marmite , 

Et ,  faisant  la  chatemitte 

A  la  cause  du  patron , 
Bevront  du  non. 
L*on  verra  tous  les  jours 

Que  nous  ferons  de  nouveaux  tours. 

Nous  emmènerons  la  droslesse , 

Luy  faisant  mille  caresses , 
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Et  nous  prendrons  nos  esbats 
Entre  ses  bras. 

JODELBT. 

Mon  Dieu  !  que  par  ce  beau  temps-là 
11  est  sot  qui  a  maistre  ! 


SCÈNE  lY. 
Alidor^  Silvie, 

ÀLIDOR. 

e  croirez-vous  jamais ,  ô  ma  ch&re  Silyie  ! 
Que  Yostre  exil  m'ait  ravi 
La  cbire  liberté,  compagne  de  ma  yie^ 
Depuis  que  j'ay  suivy 
Les  attraits  de  vostre  beauté 
Qui  m'ont  mis  en  captivité? 

SlLYIE. 

Ce  n^est  que  vent  des  bommes , 
Il  n'y  faut  plus  penser. 

ÂLIDOR. 

Qaoy  !  mes  maux  n'ont  pn  vous  toucher? 
Portez-vous  un  cœur  de  rocher , 
Aussi  franc  d'amour  que  de  craiute  ? 

SiLViE. 

Je  ne  me  mariray  jamais , 
Je  serai  religieuse. 
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Alidor. 
Belle ,  à  tes  charmans  appas  , 
Ma  liberté  j'abandonne. 

SlLYIE. 

Ha  mère  a  dit  qu'elle  ne  vouloit  pas 
Que  je  caquetisse  avec  les  honunes. 
Gardez  bien  yostre  liberté , 
Je  ne  somme  pas  de  vostre  egualité. 

ÂLIDOR. 

C'en  est  fait  !  i)  me  faut  miNirir^ 
Puisqu'au  lieu  de  me  secourir 
Vous  fermez  Toreille  à  mes  plaintes. 

SlLYIE. 

Vous  ayez  un  terrible  esprit 
Entre  vous  autres  hommes, 

Car  TOUS  parlez  tousjours  d'amour  9 
Ainsi  que  MelHûor. 

Ayecque  yostre  doux  parler^ 

Vous  nous  yenez  ensorceler. 

Alidor. 

Je  fay  encore  beaucoup  mieux  - 
En  mes  yers  qu'en  ma  prose, 

Et  je  sçay  par  cœur  tous  les  dieux 
De  la  métamorphosa. 

Et  pour  y  os  beaux  yeux,  mes  flambeaux. 

Je  iay  des  almanachs  n6uyeanx. 

Ne  yante  point,  flambeau  des  cieux, 
Tant  de  fleurs  sur  la  terre  ecloses  ; 
Soleil,  ne  croy  point  que  nos  yeux 
Admirent  la  beauté  des  roses  : 
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Elles  n'égalent  point  les  roses  et  les  lys 
Du  beau  sein  de  Philis. 

Si LY I E ,  voyant  qu^Alidor  s'émancipe. 

Or  SOS  là,  paix!  Monsieur,  Dames,  arrestez-vous,  ho! 

voire!  [mon  colet. 

Ha!  yrayment,  quelle  apparence?  Vous  volj  gastez 

Alidor. 

Sans  mentir,  je  suis  bien  marry: 
J'ay  gasté  ma  manchette  ; 
J'ay  un  rabat  de  point  coupé 
Que  vous  verrez  après  soupe. 
Que  ce  baiser  me  semble  bon 
Quand  j'ay  la  main  sur  ce  teton  ! 

SiLVIE. 

Vramen!  il  vous  faut  des  tétons? 
Voire,  on  vous  en  fricasse. 
Raillerie  à  part,  ne  tastons; 
Autrement  je  vous  casse. 
Meschant ,  insolent,  importun , 
Ârrestez-vous ,  j^enten  quelqu'un. 

ÂLIDOR. 

Au  secours,  belle  inhumaine. 
Inhumaine,  inhumaine  ! 
Je  brusle  d*amour. 

SiLVip. 

Voilà  Peau  qui  est  si  proche, 
Si  procne,  sf  proche , 
Pour  te  garantir. 

Alidor. 

Lliumidité  de  cet  onde. 
Mon  feu  ne  peut  appaiser, 
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Mais  (6  merveille  Hu  monde  !) 
Celle  d^aa  baiser. 

SlLYIE. 

Baise  donc  cesprez  humides. 
Que  Taube  embellit  de  pleurs  ; 
Baise  ces  ruisseaux  liquides 
Tous  bordez  de  fleurs. 

Alidor. 

Olympe,  j*aime  extrêmement 

Toutes  vos  mignardises  ; 
Mais,  pour  satisfaire  un  amant, 

N^usez  point  de  feintises. 
Je  veux  quelque  chose  de  plus , 
Ou  yos  appas  sont  superflus  : 
Car,  dans  Je  jeu  des  amoureux , 
Le  plaisir  ne  vient  pas  des  yeux. 
Que  sert  de  vous  faire  la  cour. 
De  vous  cageoler  tout  un  jour, 

S^il  faut  que  je  vous  taise 
Que  le  plus  doux  fruit  de  Tamour 

Se  cueille  quand  on  baise. 

SiLVIE. 

Vrament  !  c^estpour  vous  !  il  vous  faut  baiser? 
Yous  ne  mettez  guère  à  vous  apprivoiser. 

Allez  plus  loin  faire  le  fou. 

Monsieur,  pour  qui  me  prenez-vous  ? 

Alidor, 

Un  honneste  homme  vaut  bien  peu 
S*il  ne  vaut  qu^on  le  baise. 

SlLVIS. 

Si  vous  ne  voulez  qu^un  baiser, 
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Prenez-le  snr  ma  boache  ; 
Je  ne  yeux  pas  vous  refuser, 

Je  ne  suis  si  farouclie. 
C'est  assez,  tous  este  importun  ; 
Arrcstez-Tous,  î'enten  quelqu'un. 
Baisez-moy,  laissez-moy  aller, 

Ma  mère  me  demande. 

LaRoze  et  JoDELET  entrent  deguieez  et  cachez 
de  leurs  manteaux.  Ils  enlet^ent  SiWie. 

Vous  me  la  gastez  de  la  tant ,  de  la  tant, 
Vous  me  la  gastez  de  la  tant  baiser. 

Allons,  belle,  allons  tost, 

Le  coq  chantera  tantost. 

SlLVlE. 

Je  n'y  sçaurois  aller,  je  n^j  sçaurois  aller. 

JODELET. 

Tant  TOUS  allez  doux,  Guillemette, 
Tant  TOUS  allez  doux. 

La  Roze. 

AUez  Tamble,  Bastienne,  tous  allez  trop  rude  an  trot. 
Sus,  sus,  tarare  ponpon. 

Alidor. 

Vous  en  allez-Tous,  mon  soucj  ? 

Yostre  humeur  est  bien  fort  étrange 

De  partir  aussi-tost  d'ici  ; 

C'est  y  paroistre  comme  un  ange. 
Belle ,  qui  m'aTez  blessé  d'un  trait  si  doux , 

Helas  !  pourquoi  me  quitez-TOus , 
Moy  qui  languis  d'un  cruel  desespoir 
Quand  je  suis  sans  tous  Toir? 
Las  !  tous  emportez  en  ce  triste  départ 
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De  mon  cœur  la  meilleure  part , 
Et  vous  laissez  l'autre  en  proie  aux  douleurs , 
Aux  souspirs  et  aux  pleurs. 


SCÈNE  Y. 
La  Roze ,  Silne» 

Là  Roze. 

ergère,  apprenons  Fart  d^aimer  ; 

Laissons  nos  âmes  s'enflammer. 

Dans  cet  agréable  séjour 

Personnen  est  qui  n*aime  et  oui 
Que  c'est  un  crime  d'estre  un  jour     [n  estime] 
Sans  mourir  mille  fois  d'amour. 

SlLYIE. 

,  Je  n'ay  pour  tout  héritage 

y-^  £n  nostre  petit  hameau 

Que  l'aiguille  et  le  fuseau 

Et  mon  gentil  pucelage. 

Vous  n'y  perdrez  que  vos  pas  : 

Galan ,  vous  ne  l'aurez  pas. 

La  Roze. 

Ma  belle ,  vos  mignardises 
Ne  m'ont  que  trop  touimenté  ; 
C'est  assez  parlementé , 
Il  en  faut  venir  aux  prises. 

SiLVIB. 

A  la  force  !  à  la  force  !  ah  !  le  traistre  me  mord. 
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Il  attente  à  llionneur  et  me  traisne  k  la  mort. 
A  Taide ,  mes  amis  !  ciiez  ! 
Il  m'enlève  et  vous  riez  ! 

La  Koze. 

Vrayment ,  c^est  bien  la  raison 
Que  je  sois  maistre  en  ma  maison. 

SiLVIE. 

Ârrestez-voDs  là,  tireur  de  laine  ; 
Arrestez-vous  là  sans  tant  de  peine , 
£t  laissez  cela. 

La  Roze. 

On  me  donna  Tautre  jour 
Une  flèche  au  jeu  d^amour, 
Gentille  et  gaillarde  ; 
Baise-moy,  ma  mie  Margot , 
Pour  toy  je  la  garde. 

SiLVIE. 

En  place  marchande  le  gibier  se  vend  ; 
Portez  vostre  offrande  à  d'autre  convent. 

La  Roze. 

Vous  estes  plus  farouche  que  n'est  la  biche  au  bois, 
Belle,  si  dedans  vos  yeux  il  y  a  tant  de  beauté 
Qu'il  n'y  loge  point  de  cruauté. 

SiLVIE. 

A  l'aide,  ô  Lisis  !  je  te  pry,  laisse-moy; 
Je  criray  :  tu  n'as  point  de  foy. 

La  Roze. 

Ma  belle ,  il  est  \çm3^  de  conclure  ; 
Jamais  un  marché^ui  trop  dure 
Ne  se  peut  en  bien  tonniner- 
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Goustons  ce  fraict  qu^amour  engendre , 
Ou  pour  le  moins  laissez-m^en  prendre 
Si  vous  ne  voulez  m*en  donner. 
Ha  !  mon  mal  ne  vient  que  d'aimer, 
Il  faut  que  je  te  baise. 

SiLVIE. 

Hé  !  coDunent  te  baiserois-je  y  que  tu  ne  m'as  rien 

Là  Roze.  [donné? 

Hé  !  tien ,  voilà  une  vargue  ;  figue  là-dedans  tonde. 
Cache ,  cache  bien ,  tu  Tas  ;  un  autre  ne  Taura  pas. 
Ne  £siy  mie  Tidiotte ,  vien-t'en  coucher  avec  moy. 
Pour  un  doux  baiser,  Guillemette,  le  refuseriez-voas? 

S I L  V I E ,  qui  est  une  dame  de  fort  bonne 
composition  y  respond  enfin  : 

Helas  !  nenny  ;  helas  I  nenny • 

Là  Roze. 

Belle,  si  je  vous  demande 
La  faveur  d'un  baiser  doux , 
Ou  quelque  chose  plus  grande, 
Me  le  refuserez-vous  ? 

Silvie. 
Helas  !  nenny  ;  helas  !  nenny. 

Là  Roze. 

Belle ,  au  plaise  de  Tamour  estes-vous  rebelle? 

Silvie. 

Non. 

Là  Roze. 

Non ,  non  ,  ce  me  dit-elle  ; 
Non ,  non ,  ce  me  dit-elle. 
À  la  fin,  cette  bergère 
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Saitles^maux  qae  j*ai  soufferts , 
Et  sa  foy,  jadis  légère , 
Perd  ce  titre  dans  mes  fers. 
Nous  vivons  sous  mesme  loy, 
Puisque  je  la  tien  à  moy. 
Je  la  tien ,  je  la  tien ,  je  la  tien  à  moy. 

SlLYIB. 

Vous  ressemblez  à  Taigle  quand  il  veut  voler  : 
Quand  il  tient  sa  proye  il  ta  laisse  aller. 

Là  Roze. 

Jamais  d*autre  amant  n^aura  tant  de  peine  et  de  tour- 
Que  je  soufire  en  vous  aimant.  [ment 

SiLVIE. 

Vous  ne  nous  seste ,  seste  «  seste , 
Vous  ne  nous  sestimez  pas  tant. 

La  Roze. 

Godinette,  je  vous  aime  tant, 
Je  chery  vos  appas  sans  cajollerie , 
Belle  Sil  vie , 
Ne  me  refusez  pas. 

SiLVIE. 

J'ai  regret  d'eslre  bergère, 

Je  m'en  repen  quelquefois , 

Car  les  nymphes  de  ces  bois 

Ont  rhumeur  par  trop  légère  ; 
Mais  mon  berger,  tant  il  est  beau , 
Je  Taimeray  jusqu'au  tombeau. 

La  Roze. 
Mon  Dieu  !  que  ma  bergère  est  belle  ! 


IM         M 
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SlLYlE. 

Mon  Dieu  !  que  mon  berger  est  beau  ! 

La  Roze  dit  cecy  leachant  ses  doigts ,  après 
avoir  touché  le  sein  de  Sihie  : 

Hon ,  bon,  qu'il  est  bon ,  len  fine ,  len  fia  , 

Len  fa  lirondaine  ; 
Hon ,  bon ,  qu'il  est  bon  ,  len  fine ,  len  fa  r 
Len  fa  lirondon. 
Yien  belle  ,  yien  jouer  aux  bois , 
Oùje  f  attends  désirant  ton  amour. 
Quand  dans  les  amoureux  combats 

Nous  aurons  pris  nos  ébats , 
Nous  dormirons  au  bruit  des  eaux  ; 
Puis ,  resyeillez  par  les  oyseaux , 
Nous  rendrons  à  nos  désirs 
Ce  qu'amour  a  de  plaisirs. 


SCENE  YI. 


ÀlidoPy  Matthieu. 


Alidor. 

'ay  couru  tous  ces  boccages  j 
Ces  monts,  ces  prez,  cesriyages. 
Et  Je  n'ay  trouyé  pourtant 
Celle  que  j'ay  poursuivie. 

Helas !  qui  me  la  ravie 

La  nymphe  que  j'aimois  tant  ? 

Ha  !  c  en  est  fait,  c'est  fait  d'elle  ! 
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Un  dieu,  la  voyant  si  belle 
Panny  ces  bois  s'escartanf  « 
Ëspris  d'amoureuse  envie , 
Au  ciel  me  Taura  ravie 
La  nymphe  que  j'aimois  tant  ! 

Où  luis-tu,  soleil  de  mon  ame  ? 
Où  luis- tu,  flambeau  de  mes  yeux  ? 
Oublieras-tu  tousjours  les  cieux 
Et  au  sein  de  Thetis  ta  flame  ? 
Or  que  mon  beau  soleil  ne  luit 
Le  jour  ne  m'est  rien  qu'une  nuict. 
Qui  vive  ?  qui  vive  ? 
(Jldiicecivojrani  arriver  Matthieu^  qui  le  surprend^) 

Matthieu. 

Vive  Paris  !  vive  Rouen  !  sont  trois  bonnes  villes  ; 
Vive  tous  ces  gentils  galans  qui  avont  belle  amie. 

Alidor. 

N'a  vou  point  veu  la  Péronnelle 
Que  les  gens  d'armes  ont  emmené  ? 

Matthieu. 

Us  l'ont  babillé  comme  un  page 
C'est  pour  passer  le  Daupbiné. 
Elle  est,  eUe  est  au  régiment  des  gardes, 
Comme  un  cadet. 
Ils  sont  à  Saint-Jean  des  cbôux 
Les  gens,  les  gens,  les  gens  d'armes  ; 
Ils  sont  à  Saint^Jean  des  choux 
Les  gendarmes  du  Poitou. 

Portez  sur  l'aisle  du  silence, 

Ils  venoient  troubler  les  esprits 

A  qui  de  nuict  Mars  ou  Cypris 
T.  a.  9 
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Ont  faict  sentir  leur  violence, 
Et  Youloient  mesme  devant  toy 
En  ton  Loavre  semer  Tcfifroy. 

Alidor. 

Cruelle  départie  I 
Malheureux  jour! 

Que  ne  suis-je  sans  vie 
Ou  sans  amour  ! 

Matthieu. 
Entre  vous ,  gentis  galans 

Qui  avez  belle  amie , 
N'allez  plus  sans  farrement. 

Car  n'en  vous  espie. 

Alidor. 

Que  ne  te  puis-je  suivre , 
Soleil  ardent. 

Ou  bien  cesser  de  vivre 
En  te  perdant  1 


SCENE  VII. 

La  Roze^  Jodelet,  Jeanne, 

La  Roze  allant  à  la  guerre  avec  Jodelet. 
nfin  ,  mon  chef  est  couronné 
Du  myrthe  qu'il  a  butiné 
Dedans  les  campagnes  de  Thrace* 

Jodelet. 
Helas  !  femmes  et  filles, 
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Ha  !  priez  Dieu  pour  moj. 
Je  m'en  vais  à  la  guerre 
Au  seryicç  du  roy. 

La  Roze. 
Sa  mère  va  après  et  tout  Je  voisinage. 

Jeanne. 
Helas  !  je  perds  courage 
De  l'avoir  tant  nourry. 
Mon  fils  se  fera  perdre 
Car  il  est  trop  hardy. 

JODRLET. 

Helas  !  ma  pauvre  mère, 
De  moy  n'ayez  pitié , 
Car  dans  la  compagnie 
Je  seray  le  fourrier. 

La  Roze. 
Patapata^an,  donnons,  donnons  ; 
Tantaralan  tantare. 
Compagnons , 
Nous  aurons  la  victoire. 
Au  vent  les  estendars ,  les  drapeaux ,  les  enseignes  ! 
Ulonels  et  soldats ,  lieutenans ,  capitaioes , 
Mousquet  en  main,  le  bois  debout,  demy-tour  à  droit! 
Remettez-vous,  tirez.  0!  voilà  comme  on  void 
Un  soldat  bien  adi'oit. 

Jodelet. 
Ho!  vous  ne  l'aurez  pas,  Anglois,  notre  citadelle. 

La  Roze. 
Nous  aurons  la  Rochelle,  relintin  tin,  relin  tin  lin; 
Nous  aurons  la  Rochelle  avant  la  Saint-Martin  ; 
Noos  aurons  la  Rochelle  en  dépit  de  Calvin. 
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JODELET. 

Ha  !  crue  U  monde  est  grand  ! 
La  volonté  me  ciiange  d'aller  à  Montauban. 

La  Roze. 

Soldat,  que  pensez  faire  ? 
Avez  l'argent  receu. 
Vous  yrez  à  la  guerre, 
Ou  vous  serez  pendu. 

JODELET. 

N'ay  point  accoustumé 

D'y  aller  à  la  guerre. 
Je  crains  les  canonnades  qui  frappent  sans  parler. 
Quant  k  moy,  à  la  guerre  je  n'y  veux  pas  aller. 
Vaut  mieux  dedans  Paris  travailler  en  boutique. 
J'aime  mieux  être  brave ,  faisant  le  courtisan, 
Que  d'aller  à  la  guerre  mourir  à  Montauban. 
Vaut  mieux  à  Saint-Denis  boire  sous  la  myrtaye, 
Â  ^uffler  la  rôtie  et  prendre  du  tabat, 
Que  s'aller  faire  prendre  au  milieu  du  combat. 
Adieu,  mon  capitaine  ;  il  m'en  faut  en  aller. 

La  Roze. 

Gap  de  Dieus  !  pourquoy  me  quitez-bous  ? 
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ACTE  II. 


SGÊNE  I. 


Sihie^  Jeanne. 

SiLTiE  regrette  V absence  de  La  Roze, 
qiU  est  à  la  guerre. 

eureax  qui  se  peut  plaindre 

Librement , 
Et  dire  sans  rien  craindre 
Son  tourment  ! 
Je  n'ay  sceu  me  défendre 

D'un  beau  feu 
Qui  m^a  réduit  en  cendre 
Peu  à  peu.' 
J^endnre  un  fascneux  ennn y 
Qui  mon  teint  décolore , 
Pour  Tabsence  de  celuy. 

Qu^en  mon  ame j'adore. 
Où  est -il  allé ,  mon  doux  ami  ? 

Reviendra-t'il  encore?  ' 
LasI  il  estdesjàmînuict, 
Et  Tay  crainte  que  TAurore 
Ne  le  tienne  encore  au  lict 
Pour  quelque  autre  qull  adpre.   , 
Helas  f  que  n'est-il  venu  ! 
Quelqu'un  Taura  retenu. 
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Jeanne. 

Dieu  TOUS  gard.  Madame. 
N^avez-Yous  point  y  eu.  Colas? 

SlLYIB. 

Il  est  aux  Âllemagnes,  en  estrange  pàïs. 
D*où  venez -TOUS,  Jeanne? 
Jeanne,  d'oùyenezf* 

Jeanne. 
Je  viens  de  la  prairie  mes  vaches  garder. 

SiLVIE. 

Vous  este  amoureuse  de  nostre  berger. 

Jeanne. 

Ma  foj,  ce  n'est  pas  mon  cas  ; 

Il  a  trop  peu  de  chose. 
Às-tu  point  un  serviteur? 
Dy-moy,  qui  est-il,  Françoise? 

SiLVIE. 

Vous  liriez  dire  i  quelque  crocheteur, 
Et  puis  ce  serien  des  noises. 

Jeanne. 

Ma  sœur,  qui  vid  sans  galand 
N'a  pas  Tesprit  excellent. 

SiLVIE. 

Mais ,  si  tu  as  encor  ton  cœur, 
Ne  rengage  jamais ,  ma  sœur. 

Jeanne. 

Jeune  beauté,  dont  les  grâces  divines 
Sçavent  si  bien  tous  les  cœurs  enflammer, 
Vrayment,  Tamour  te  devroit  bien  charmer! 


•^■i»^ 
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Les  dames  ne  sont  guères  fines 
Qui  passent  le  temps  sans  aimer. 
Rien  n'est  si  doux  que  l'amoureuse  flamme; 
Un  jour  s'y  passe  aussitôt  qu'un  moment: 
C'est  Tiyre  heureux  que  mourir  en  aimant , 
Et  c'est  un  corps  qui  n'a  point  d'ame 
Qu'une  dame  sans  un  amant. 
La  mode  est  venue,  depuis  peu  de  temps, 
Que  toutes  les  filles  auront  un  amant. 

SlLYIE. 

0!  la  jolie  mode,  le  contentement 
D'ayoir  un  amy  à  conter  son  tourment  ! 

Pensez-Yous  que  mon  cœur  soit  sans  amourettes  ? 

J'ay  acquis  un  serviteur  il  n'y  a  pas  longuement  ; 

Mais  il  est  un  peu  volage ,  fort  sujet  au  changement. 

Jeanne. 

L^amonr  des  femmes  n'est  que  vent, 
Ne  vous  y  fiez  nullement. 

SiLVIE. 

Mon  gentil  pucelage  il  est  allé  louer  ; 

ie  ne  l'ay  déjà  plus,  il  le  faut  avouer. 

Ma  mère  ne  laisoit  tous  les  jours  que  prescher 

Que  c'estoit  un  trésor  qu'il  falloit  tenir  cher. 

i^avois  peur  de  le  perdre ,  ou  hien  de  l'engager  : 

i'en  ay  fait  un  présent  à  mon  gentil  berger. 

Jeanne. 

On  fait  courir  par  la  ville 
D'assez  mauvais  bruit  de  toy. 

SiLVIE. 

Vraymen ,  samon ,  il  y  a  bien  dequoy. 
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Si  j^a^  perda  mon  pucekige , 

Hé  bien  !  n^estoit-u  pas  à  moy  ?  ' 

Jeanne. 
Et  TOUS  donnez ,  ce  dit-on ,  du  fil  à  retordre? 

SiLTIE. 

Là,  U,  U,  n^en  riez  pas  taitt, 
Vous  en  feriez  bien  autant. 

Jeanne. 
Que  ne  faisois-tu  la  £airoache? 
Quoj  !  n*aTois-tu  point  de  boache 
Poor  crier  :  Secoorez-moy  ? 

SlLYIE. 

Qnoy!  ne  connoissez-vous  pas  le  gendre  k  la  Carrière? 
C'est  lui ,  je  vous  jure , 

Qui  est  cause  que  maintenant  j  allonge  ma  ceintnre. 
Si  vous  eussiez  veu  sa  mine 
Et  ouy  sa  voix  divine , 
Vous  eussiez  fait  comme  moy. 

Jeanne. 

Fille ,  oue  tu  es  nizée  ! 
Es-4n  bien  si  effrontée 
De  parler  ainsi  à  moy  ? 

SiLViB.  [temps. 

Mais  les  belles  fleurs  se  fanent  si  on  ne  les  cueille  à 

Jeanne, 

A  Taide  !  i  Taide  !  miséricorde  ! 
On  se  pend  bien  souvent  sans  corde. 

SiLTIE. 

Que  nous  sert-il  dVstré  sage. 
Gardant  nostre  pucelage? 


'^^^v^m^mmmm^mmmmmm'i'm 
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Pnisqu^anssi  bien  le  destin 
Nous  fait  mettre  au  Roquantin  ? 


SCÈNE  II. 

Alidor,  SUçie,  Jodelet, 

ÀLiDoni 

nfin  mon  beau  soleil,  qui  rend  quand  il  s^ab- 
Ma  douleur  si  présente,    [sente 
Est  ores  de  retour, 
Qui ,  dissipant  mes  nuicts ,  me  redonne  le 
Enfin  ses  beaux  yeux ,  [jour. 

Mes  roys ,  mes  soleils  et  mes  dieux , 

Aux  miens  ont  rendu 
Llieur  qu'ils  ayoient  si  longtemps  perdu. 

Cessez ,  tristes  soins , 
Jadis  de  mes  peines  tesmoîns , 
Cessez ,  mes  langueurs , 
Le  del  n'a  plus  pour  mby  de  rigueurs. 
Hé  bien  !  ma  rebelle , 
Ma  rebelle ,  hé  bien  !    . 
Mon  amour  fidelle 
.  N'obtiendra-t-il  rien  ? 
Languiray-je  tousjours 
Pour  Tamourde  toy,  belle? 
Languiray-je  tousjoiqrs 
Sans  espoir  de  secours? 

SlLVIE. 

Aux  courtisans  n'y  a  point  d'amour  : 
Ils  Tont  an  change  chaque  jour.' 
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"   Alidor. 
Tu  sçais  que  mon  ame 
N'adore  que  toy, 
Que  nulle  autre  dame 
N'a  pouYoir  sur  moj. 

SlLYIE. 

De  tous  les  sermens 
Que  font  les  amans , 
Jupiter  s'en  moque. 

ÀLIDOB. 

Vous  estes  cruelle 
Trop  et  trop  longtemps. 

SlLYIE. 

Ha  !  que  Ton  se  trouye  bien 
De  vivre  sans  aimer  rien  ! 

Alidor. 

Suis-je  pas  misérable , 
0  beauté  trop  aimable  ! 
D'estre  comme  je  suis? 
Si  je  le  dy,  je  vous  ofience 
Et  si  je  garde  le  silence , 

Je  me  nuis. 
Donc  vos  rigueurs,  belle  Uranie^ 
Jamais  ne  cesseront? 

SiLVIE. 

Quand  ta  plainte  sera  finie 
Mes  ngueurs  le  seront. 

Alidor. 
Soulagez  mes  ennuis. 
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SiLTIE.       " 

Je  ne  puis. 

ÂLIDOR. 

Que  TOUS  estes  cruelle  ! 

SlLYIE. 

Laissez-moy  telle  aue  je  suis, 
Berger  infiaelle. 

Alidor. 

Mon  Uranie ,  je  ne  puis , 
Vous  estes  trop  belle. 

SlLYIB. 

Chacun  ressent  le  pouvoir 
De  ma  beauté  sans  seconde  : 
Je  donne  sans  recevoir 
De  Tamour  à  tout  le  monde. 

Alidor. 

Philis ,  vous  mesprisez  les  feux 
De  mon  amour  extrême. 
Cbassez  la  rigueur  de  vos  yeux, 
SU  vous  plaist  qu'on  vous  ayme. 
Faut-il  mourir  en  vous  aimant? 
Dites,  parlez  franchement. 

SiLVIE. 

Qu'un  amant  coure  au  trespas , 
Pour  moy,  je  ne  le  suy  pas. 

Alidor. 

Mauvaise,  mauvaise. 

Vous  parlez  à  vostre  aise. 

Hé  bien  !  né  bien  !  s'il  faut  mourir. 

Mon  ame  en  est  contente. 
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La  cause  en  est  si  belle 
Que ,  soufirant  le  trespas 

Cent  fois  pour  elle , 
Je  ne  m^en  plaindrois  pas. 
Ha!  mon  Dieu!  qu^il  fait  bon  mounr 
Quand  la  cause  en  est  belle  ! 
11  n^est  plus  temps  de  faire  résistance 

Car  il  me  faut  souffrir. 
Ma  guerison  n*est  plus  en  ma  puissance, 

Car  je  youdrois  mourir. 
Je  hay  pour  vous  toutes  ces  Partenices , 

Ces  Iris ,  ces  Cloris  ; 
De  TOUS  dépend  mon  heur  et  mes  délices  ; 
Seule  je  vous  cberis. 
Belle ,  si  j^ay  quitté  les  dames , 
Les  grands  de  la  colir, 
G^est  pour  vostre  amour. 
La  douce  flamme  de  Tamour 
Brusle  mon  ame  nuit  et  jour. 
Tant  de  tourmens  et  tant  de  langueurs 
Font  voir  ma  peine. 
Belle  inhumaine, 
Ha  !  je  me  meurs. 
Vous  doutez  si  je  suis  malade. 
Cependant  je  meurs  en  langueur. 
Il  ne  faut  plus  qu'une  amoureuse  œillade 
Pour  consumer  le  reste  de  mon  cœur. 
Ha  !  c'en  est  fait,  je  cède  aux  rigueurs  de  mon  sort; 
Je  yay  mourir,  ie  me  meurs; 
Je  vay  mourir,  je  me  meurs; 
Ha  I  je  suis  mort. 
Jeune  merveille , 
Preste  Foreille 
Au  récit  des  maux  que  je  sens. 
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Et  le  desespoir  et  la  crainte , 
Que  ton  coup  est  précipité  I 
Et  que  d'une  cruelle  atteinte 
Tu  messes  ma  félicité  ! 

Arme-toy,  ma  raison, 
Pour  combattre  la  flamme 
Qui  vient  hors  de  saison 
Tyranniser  mon  ame. 
Je  souffre  tant  de  maux 
En  l'amoureux  servage 
Que ,  si  les  animaux 
Parloient  noslre  langage , 
Ils  viendroient  à  mes  cris  de  pitié  recjuérir 

Le  bel  œil  qui  me  fait  mourir. 
Je  voudrois  bien  guérir  du  mal  que  je  sens 
Mais  je  ne  puis , 
Car  la  belle  qui  tient  mon  cœur 
Est  toute  pleine  de  rigueur. 
Si  je  ne  la  puis  épouser , 
Je  m'iray  rendre  cordelier. 
Oiseaux  qui  chantez 
A  vos  libertez 
Dans  le  verd  bocage , 
Sus,  sus,  taisez-vous. 
Le  chant  des  hibous 
Me  plaist  davantage. 
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A  ce  coup,  je  me  pâme  d'aise. 
C'est  tout  de  bon  qu'il  £aiut  donner. 
Il  me  plaist  de  me  démener, 
Comme  fait  un  ministre^'en  chaise. 
Remy,  Remy,  mon  bel  amy, 
Ce  n'est  pas  à  ce  coup  qu'il  faut  faire  Fendonny  : 
Pren  tes  chausses  et  quitte  ton  bonnet, 
Et  t'en  Tien  tout  droit  au  cabaret. 

Matthieu. 

Tu  sois  le  bien,  tu  sois  le  biau,      ^ 
Tu  sois  le  bien  venu ,  Michau. 

La  Roze.' 

Puisque  Mars  menace  les  siens 
De  prise  de  corps  et  de  biens 
Et  de  recompense  incertaine , 
Au  croc  les  armes  je  remets, 
'  Et  ne  reconnois  désormais 
Que  Bacchus  pour  mon  capitaine. 
Laissons  là  tous  ces  insensez 
Enterrez  dedans  les  fossez 
Qu'une  eaii  sale  et  bourbeuse  lave  ; 
Il  vaut  bien  mieux  honnestement 

Faire  son  monument . 

Dans  le  fonds  d'une  cave. 

Compère,  tu  sommeille; 

Reveille-toy,  re veille; 

Vien-t'en^oire  avec  moy. 

Je  t'en  fais  la  semonce. 

Matthieu. 

J'ay'bien  la  puce  à  l'oreille 
Depuis  trois  ou  quatre  jours. 
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Oa  d^aDer  Toir  quelque  ToisLie, 
Elle  Ta  Toir  ses  amans  ; 
Je  sçay  bien  que  chaque  jour 
Elle  apprend  mille  aneteries. 
Le  Cours  et  les  Tkmlerie» 
Sont  les  escoles  d*Amour. 

La  Rozb, 
fbne  sontpastous 
Sur  les  arbres,  les  cocus. 

Matthieu. 

Helas  !  Pierre,  regarde  bien 
Si  maistre  Jean  luj  fera  rien. 

La  RozErc^oriff. 

U  la  jette  sur  un  lict  yerd. 

On  ne  sçait  qui  gagne  ou  qui  perd. 

Matthieu. 
Tout  beau ,  bclas  !  Pierre  »  regarde  bien 
Si  maistre  Jean  ne  luy  fera  nen. 

La  RozE. 
Las!  mon  maistre,  tout  est  perdu  l 
Je  croj  que  TOUS  estes  cocu. 

Matthieu. 

Las  !  Pierre,  ne  m'en  dy  plus  rien  : 
Je  croj  qu'un  chacun  le  sçait  Uen. 

L A  Roz  E ,  luy  faisant  les  cornes  par  derrière- 

Cocus.de  Chastellerault, 

Amancheurs  de  coasteaux, 
U  nous  Tient  des  cornes  à  pleins  batteaiu* 
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Que  gave  chanson 
Et  Tuiaer  bouteille  ^ 
Car  il  chasse  loin 
De  nostre  mémoire 
La  peine  et  le  soin 
Pour  nous  laisser  boire. 
Mon  gros  Jean  Gourmant  ^ 
Que  j  ay  Tame  rayie 
D'envie 
De  voir  ton  visage  charmant! 
•'  Chacun  rit , 

Et,  revoyant  ta  trogne 

D'un  ivrogne, 

Le  Cormier  fleurit. 

JOD£L£T. 

Si  tost  qu'on  me  void , 
On  doit  crier  ripaille , 
Crevaule , 
Cric ,  croc ,  taupe ,  masse  qui  boit  ! 
Et  le  brait 
D'un  pot  qui  fait  la  guerre 
Contre  un  verre, 
S'entend  jour  et  nuit. 

Là  Roze. 

Que  j'aime  en  tout  temps  la  taverne  ! 
Que  librement  je  m'y  gouverne  ! 
Elle  n'a  rien  d'égal  à  soy. 
Je  voy  tout  ce  que  je  demande. 
Et  les  torchons  y  sont  pour  moy 
Tous  faits  de  toille  de  Hollande. 

Matthieu. 

La  taverne  est  un  Averne 


■ÉbJUtA. 
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Oste ,  petit  cœur, 
Ta  perruque  blonde; 
Ta  aouce  liqueur 
Rajeunit  le  monde. 

La  Roze  apporte  un  plut  de  viande. 

Le  lapin  de  garenne  est  bon , 
Aussi  est  le  jambon. 

Matthieu. 
La  perdrix  vaut  encore  mieux. 

La  Roze. 

Heureux  qui  les  mange  tous  deux  ! 

JODELET. 

Toutes  ces  viandes  ne  sont  pas 
Pour  faire  un  bon  repas , 
S^il  n^y  a  de  cette  liqueur, 
Liqueur  qui  resjouit  le  cœur. 

La  Roze,  voyant  que  Matthieu  apporte  une 

esguerée  d'eau, 
L^eau  ne  fait  rien  que  pourrir  le  poulmon. 
Route,  boute,  boute,  boute,  compagnon; 
Sus,  sus,  yuidons  ce  verre  et  nous  le  rempliroo^' 

Jodelet. 

Au  vin  de  monsieur  Feydeau 
Il  n'y  faut  point  mettre  d*eau , 

Car  il  est  assez  bon 

Âvecque  ce  jambon. 

La  Roze. 

L'eau  qui  mouille 
La  grenouille 
Me  refroidît  trop  les  dents. 
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Bedou  don,  «la  génti  toutelotirétte. 

Tout  pour  1  amour  de  tous  , 
Bedou  doUf  ma  genti  tourelourou. 

La  Roze. 
On  void  souTent  vieillir  un  bon  yvrogne  <, 
Et  mourir  jeune  un  sçayant  médecin. 

JODELET  dit  cecjr  à  rinstant,  ayant  achevé  de 

vuider  son  verre. 

0  le  bon  yin  ! 
Médecins,  surgiens  et  apotiquaire, 
Tirez-vous  d'icy,  vous  m'y  donnez  la  foire. 
Car  du  petun ,  du  tabac ,  de  llierbe  à  la  reyne , 
Une  fillette ,  du  vin ,  voilà  ce  que  j'ayme. 

La  Rozb. 

C'est  trop  longtemps  faire  le  sage , 
Maudit  soit  qui  rechignera  ! 
Quiconque  en  aura  le  courage , 
Qu'il  boive  d'autant,  il  rira. 
Point  de  soucy ,  point  de  cela , 
Bouteille  icv,  bouteille  ila; 
Reveillons,  réveillons,  reveillons  ces  verres. 

Je  n'ay  rien  à  cceur 

Que  cette  liqueur. 
Laissons  Tamonr,  laissons  Tespée, 
Laissons  les  propos  sérieux  ; 
Parlons  d'une  franche  lippée , 
De  fous,  de  drosles^  de  neux. 
Le  vin  n'est  pas  fait  pour  les  bestes  ; 
Leur  donner,  c'est  un  grand  malheur. 
Je  tiens  ces  jou)*s4à  pour  des  festes 
Quand  je  puis  boire  du  meilleur. 
Les  Turics,  qui  n'en  ont  point  l'isage, 
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La  Roze. 
Il  volera  dedans  ma  gorge. 

JoDBLBT  et  Matthieu  chantent. 

Et  vole,  vole,  vole,  vole. 

La  Roze. 

Il  volera  dedans  la  vostre , 
Et  vole ,  vole ,  vole ,  vole. 

Matthieu. 

Lliuylc  de  septembre  est  bon , 
11  resjouit  les  compagnons. 

Jodelet. 

(Ib  chantent  cecy  en  manière  de  trio.) 
Dihe,  dibeda,  sabatacuJum» 

Matthieu. 
Il  chasse  la  melancholie. 

Jodelet. 
Du  centurion. 

La  Roze. 

Quincaria. 

Jodelet. 
Camilia. 

Matthieu. 

Politicum. 

Jodelet. 

Il  chasse  la  melancholie. 
Bibe,  dibeda,  sabataculum. 

Que  ce  vin-cj  me  semble  bon  ! 
Verdurette,  ô  verduron  ! 
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JODELET. 

S*il  est  bon  à  ma  bouche , 
Asseurea^-YQUs  d'un  poinct , 
Qu^avant  que  je  me  couche 
J*en  emplis  mon  pourpoint; 
Et  si  i'ay  dans  mon  verre 
Du  vm  de  Chaumartin , 
Je  deffie  maistre  Pierre 
A  mieux  parler  iatia. 
Je  suis  un  docteur  tousjours  yvre 
Qui  tient  rang  inter  sobrios  ; 
Et  si  jamais  je  n'aj  veu  livre 
QjjiEpiatQlaa  ad  ebriô9. 
Et  moj,  de  qui  la  panse  iesdatte, 
Nimia  plenis  visceribua, 
J*ay  les  yeux  bordez  d'escarlate, 
Et  nasum  plénum  ruhibua , 

Et  tousjours ,  tousjours  chante , 
Qu^il  vaut  mieux  avoir  vin  que  trente. 

Matthieu. 
Bannissons  la  bizarre  humeur 
Et  le  soin  de  nostre  cœur, 
Et  qu^un  bon  vin  vermeil 
Soit  nostre  soleil. 
Beuvons,  compagnons,  toute  la -nuict 

Au. bruit 
Des  pots ,  des  plats , 
Sans  estre  las 
De  boire  du  bon  vin  et  de  Thypocras. 
Que  je  suis  ayse  quand  ie, boy  1 
Compagnon ,  ha  !  c'est  a  toy  ! 
Il  vous  faut  faire  tous  ainsy  comme  moy, 
C'est-à-dire  |e  verre:  ^  main. 
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Matthieu. 
Quand  j^auray  beu ,  je  feu  compteray  Thistoire. 

JODELBT. 

En  parle  qui  voudra ,  je  tiens  pour  véritable 
Que  les  plus  grands  plaisirs  se  treuvent  à  la  table. 

Amour  n'a  point  d'apas 
Qui  nous  plaisent  tant  que  £siit  un  bon  repas. 
Quand  j'aj  beu  hardiment tousjours  matasse  pleine, 
Je  dors  sans  m'eveiller  dix  heures  d'une  baleme  ; 

Et  durant  mon  repos , 
Si  mon  esprit  veille ,  il  est  parmy  les  pots. 
Ainsi  passant  mon  temps,  nul  soin  ne  me  travaille, 
Je  ne  vais  escbeler  nj  rampart  ny  muraille. 
Ma  générosité 
Se  fiait  assez  voir,  entamant  un  pasté. 
Un  jour  Paulmîer,  à  haute  voix , 
Enyvré  dans  le  Petit  More  , 
Tandis  qu'on  le  tenoît  à  trois, 
Desgobillant  disoit  encore  : 
Je  veux  mourir  au  cabaret 
Entre  le  blanc  et  le  clairet. 
A  la  fin ,  ce  tyran  des  cœurs 
Exerçant  sur  moy  ses  rigueurs , 
Ha  !  ce  tyran  des  cœurs. 
(C'est  une  allusion  d'yvrogne  qui  tire  au  oœiir<) 

Dieu  me  pardonne,  la  compagnie, 
Vous  me  pardonrez,  s'il  vous  plaist^ 

La  Roze. 

Que  ce  nectar  est  aimable  ! 
Que  son  fard  nous  embellit  ! 
Beuvons  tant  que  sous  la  table 
Nous  puissions  trouver  un  lict. 
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ACTE  III. 

SCÈNE  I. 
Jeanne^  Silt^ie. 

Jeanne. 

on  père  m^a  mariée 
Que  je  n'estois  qu^un  enfant; 
A  un  vieillard  m'a  donnée 
Qui  a  près  de  soixante  ans; 

Et  moy,  qui  n'en  ay  que  quinze, 

Passeray-je  ainsy  mon  temps? 

Vous  qui  estes  en  présence , 

Je  vous  en  prie ,  jugez-en. 

M'iray-je  rendre  nonette 

Dans  quelque  joly  couvent, 

Priant  Je  dieu  d'amourette 

Qu'il  me  donne  allégement , 

Ou  que  j'aye  en  mariage 

Celuy-la  que  j'aime  tant. 

Tant  et  tant  il  m'ennuye , 

Tant  et  tant  il  m'ennuye  tant. 

Mon  esprit  est  étonné 
Du  mary  qu'on  m'a  donné  ; 
J'aime  mieux  que  l'on  m^assomme 
Que  de  vivre  sous  sa  loy, 
Car  tous  les  jours  il  joue  à  Tbomme, 
Mais  ce  n'est  point  avec  moy. 
Quand  il  a  perdu  cinq  sous 


i6l2  Là  Gokedie 

Le  goannand  farcit  sa  hotte 
Sans  mVn  donner  un  mordaa , 
Partit  engager  ma  cotte 
Aux  Gobelins  Saint-Marciau^ 
La  où  il  prit  plus  de  stabat 
Qall  n'en  tient  dans  un  cabat. 

Toute  nuiet  faisant  la  grogne; 
M'appelle  garce  k  lacquaîs , 
Putaine ,  cbienne ,  carogne  : 
Voilà  les  biaux  sobriquets 
Que  me  donne  ce  Tolenx 
Cause  de  tous  nos  malbeux. 

Que  la  cousine  Martaine 
Estbeureuse  en  amiquié  ! 
Quand  son  marj  boit  chopaine 
II  Ju^  en  donne  la  moiquie , 
Et  Yivont  tous  deux  contens 
Ainsy  que  deux  biaux  enfans. 

Pour  moy ,  je  btAite  i  ma  teste, 
S'il  ne  veut  changer  de  pian , 
De  planter  comme  une  ereste 
Ses  cornes  seqs  son  ehapiau. 
Le  clerc  à  monsieur  Pmsienx 
M'a  longtemps  fait  les  doux  jeux. 

Pourtant  je  serois  masie 
Si  le  trite  estoit  plus  doux  ; 
Mais  le  gros  chien  de  voisie 
M'assomme  quasi  de  coups. 
Gela  est  tout  resoin , 
Je  1  allons  faire  cocu. 

Je  ne  sera  j  la  première 
Qui  se  mesle  du  mesquié; 
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La  petite  sarequiere 

Qui  demeure  en  ce  carquié 

Va  faire  river  son  clôud 

Tous  les  dimanches  à  Saint-Cloud. 

0  le  meschant  marj,  commère  ! 
H  me  causera  la  mort  ; 
Quand  il  revient  de  la  taverne 
Estant  soûl  comme  un  pourceau , 
Je  ne  luy  ose  rien  dise , 
De  peur  d'avoir  du  tricot. 

Quand  ce  vient  la  matinée , 
Après  avoir  reposé 
Il  demande  tost  à  boire 
De  ce  bon  vin  frais  perse. 
Je  luy  vais  quérir  cnopine; 
C'est  pour  le  désaltérer. 

Alors  il  me  dit  :  Coquine, 
Un  brot  ce  n'est  pas  assez. 
H  prend  aussitdst  la  nappe , 
La  vaisselle  sans  laver, 
Aussi  tout  ce  qu'il  attrappe , 
Pour  les  aller  engager. 

Mon  pauvre  mariage  va  bien  a  reculons. 

N  est-ce  pas  bien  pour  en  mourir 
Que  d'avoir  un  jaloux  mary  ? 

*  en  ay  un  qui  me  fait  mourir 

En  ceste  tvrannie. 
Je  voudrois  bien  qu'il  fust  guery 

De  ceste  maladie. 
U  n'a  ny  maille  ny  denier , 

*  ors  qu'un  baston  de  verd  pommier 
Dont  il  me  bat  les  costez. 
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SlLYIE. 

Il  la j  fait  mille  caresses  , 
Luy  frisotte  ses  cheyeux. 

Jeanne. 

Ce  sont  toutes  ses  prouesses  ; 
Ce  n^est  pas  ce  que  |c  yeux. 

SlLYIE. 

Ce  ne  sont  rien  qu^accolladès, 
Des  baisers  tant  qu^on  en  yeut* 

Jeanne. 

Ces  mignardises  sont  fades , 
Ce  n^est  pas  ce  que  je  yeux  ; 
Car  mon  mary  chaque  soir 
Perd  la  clef  de  son  dressoir. 
Car  le  bon  homme  n^ayet  point 
De  bonne  ayesne  k  yendre» 

SiLyiE. 

Pourquoy  n'en  ayet  Nayet, 
Puisque  son  yalet  en  ayet? 

Jeanne. 

Tay  beau  m'escrier  à  Taide  • 
Tout  le  monde  est  endonny  ; 
Mais  je  sçay  bien  le  remède , 
C'est  qull  faut  faire  un  amy. 

SiLyiB. 

Un  mary  sans  amy 

Ce  n'est  rien  fait  qu'à  demy. 

Jeanne. 

Si  on  père  m'a  mariée  à  un  yieillard  bon  homme; 


DE  Chansons.  i65 

Teosse  beaucoup  mieux  aimé  quelque  beau  jeune 

fhomme. 
Si  je  suis  dedans  le  lict,  de  mon  long  eslenoue, 
Le  Tieillard  est  aaprès  de  moy  qui  poinct  ne  se  remue, 
£t  s*il  me  survient  quelquefois  quelque  maladie  ^ 
II  ne  me  donne  pas  un  sou  pour  passer  mes  envies. 
S'il  arrive  pour  me  voir  quelque  compagnie , 
Le  vieillard  est  auprès  du  feu  qui  entre  en  jalousie  ; 
Et  encor  je  vous  diray  ce  qui  plus  me  fasche  : 
C'est  qu^estant  au  coin  du  feu  sans  cesser  il  crache. 

Pour  moy,  j*aime  mieux  un  amy 

Qui  fringue ,  qui  danse  et  qui  gambade  ; 

Pour  moy,  j^aime  mieux  un  amy 

Qui  ne  soit  jamais  endormy. 

SiLVIE. 

Que  les  baisers  d'un  jeune  .amy 

Sont  bien  plus  doux  que  ceux  qui  viennent 

D*un  vieil  jaloux  tout  endormy  ! 

Ces  baisers  froids  et  languissans 

Nesçauroient  chatouiller  mes  sens  ; 

ie  veux  pour  y  prendre  appétit 

Un  baiser  qui  morde  un  petit. 

Jeanne. 

Le  premier  jour  de  mes  nopces 

Voyant  tant  compter  d'escus 

A  mon  pauvre  Jean  d'Escosscs  , 

Je  disois  :  Bran  du  cocu. 

Dieux  !  que  ces  hommes  vendent  cher 

Un  petit  morceau  de  chair. 

SiLVIE. 

Un  amy  ne  vend  pas  si  cher 
Son  petit  morceau  de  cher. 
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Jeanne. 

Le  premier  jour  de  mes  nopces 
Etj^D  densi. 

SlLYIK. 

Et  j*en  deDsi  =  Et  Jean  densi. 

Jeanne. 

11  n'a  pas  vaillant  cinq  sous ,  encore  nVt-il. 

SlLTIfi. 

Encore  n'a-t-il.  =  EncornatL 

Jeanne. 

Il  avoit  un  beau  pourpoint  si  très  bien  fait; 
Les  manches  estoient  a'un  beau  verd  et  le  corps  noir. 

SlLYIE. 

Et  le  corps  noir  —  Et  le  cornard. 

Jeanne. 
Les  chausses  estroites  en  bas  et  larges  en  eu). 

Silvie. 
Et  large  en  cul  =  Et  là  le  lancu. 

Jeanne. 

Il  ayoit  un  beau  jardin  ensemencé. 

Le  haut  est  semé  d'oignons  et  le  bas  d'aux. 

Silvie. 
Et  le  bas  d'aux  ^  Et  le  badault. 

Jeanne. 

Mon  amy  me  baise  à  la  bouche  et  luy  cpi^ao  <^^^' 

Silvie. 
Et  luy  qu'au  cul  =  Etluy  cocu. 
Mon  père  et  ma  mère  à  Rouen  s'en  vont; 
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Ils  sont  en  parole  qu^ils  me  maiîeront  ; 
S'ils  ne  me  marient ,  ils  s'en  repentiront. 

Jeanne. 

Entre  vous ,  jeuues  fillettes , 
Qui  TOUS  voulez  marier, 
Prenez  garde  à  vous  bien  mettre 
De  peur  de  vous  y  tromper  ; 
Car  l'on  en  trompe  tant  et  tant , 
Car  Ton  en  trompe  tant. 

SiLVIE, 

On  m'a  voulu  donner ,  lariré  , 
Le  cadet  la  Ginjole  ; 
Je  n'en  ay  pas  voulu ,  lariru  , 

Car  il  n'est  pas  bon  drosle. 
Un  gi'and  badin  se  présente 
Pour  eslre  mon  serviteur. 
De  qui  l'oreille  pendante 
Me  tait  desjà  grande  peur. 

Jeanne. 

Je  ne  sçaj  si  je  devine 
Quelle  en  doit  estre  la  fin  ; 
Mais  il  a  plus  tost  la  mine 
D'un  cocu  que  d'un  moulin. 
Devinez  qui  me  l'a  dit. 

SiLVIE. 

C'est  le  coq  du  voisinage 
En  chantant  coque-riqui. 

Jeanne. 

Mon  petit  doigt  me  Fa  dit , 
Cela  n'est  point  dans  la  gazette. 
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SiLVIE. 

Pour  soulager  ma  misère 
Chacun  dit ,  quand  je  me  plains , 
Qu'il  me  veut  traiter  en  père , 
Et  c'est  tout  ce  que  je  crains. 

On  dit  qu'il  n'est  point  cholère , 
Qu'il  est  sage  et  bien  nourr y  ; 
C'est  assez  pour  un  bon  frère  « 
Et  non  pas  pour  un  marj. 

Il  vaut  mieux ,  où  nous  en  sommes , 
Qu'il  ait  plustot  pour  sa  part 
Les  vices  des  jennes  hommes 
Que  les  vertus  d'un  vieillard. 

Mais  quoy  que  mon  père  ordonne , 
A  tout  le  moins  la  ville  est  bonne. 

Pour  Dieu ,  conseillez-moy, 
De  trois  amoureux  lequel  je  prenaray. 
Si  je  pren  le  vieux ,  il  n  est  point  à  mon  grc. 
Si  je  pren  le  jeune ,  il  est  nécessiteux  , 
Si  je  pren  le  riche,  il  n'est  point  amoureux. 
Sans  mentir,  j'aimerois  mieux 
Un  jeune  mary  qu'un  vieux. 

Mon  père  et  ma  mère  leur  foy  ont  jure 
Que  aans  six  semaines  je  me  maiieray 
A  un  vieux  bonhomme  que  je  tromperay  ; 
Droit  en  Cornuaille  je  l'envoyeray , 
Et  de  ses  richesses  largesse  en  feray. 
A  un  beau  jeune  homme  je  les  donneray. 
S'il  dit  quelque  chose  je  le  gratteray, 
Puis  nous  en  irons  au  joly  bois  jouer. 
Au  joly  bois  je  m'en  vay,  au  joly  bois  j'iray. 
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Face  mon  père  ]es  vignes  s*il  yeat  9 
Je  feray  le  Jabourage. 

Jeanne. 
Il  fait  bon  planter  la  vigne 
La  racine  contre-mont. 

SiLVIE. 

Un  joar  me  levant  du  matin , 
Trouvay  un  cavalier  si  vain , 
Sitost  qu*il  m*eust  serré  la  main  , 
Par  hazard  baisé  mon  tetin , 
11  pensoit  avoir  tout  soudain 
Ce  que  j'ay  donné  ce  matin 
An  plus  cnery  de  mes  voisins. 

Alors  qoMl  faisoit  beau , 

A  Tombre  m^estois  mise 

Près  d'un  coulant  ruisseau  y 

Toute  seulette  assise , 

Quand  un  gay  pastoureau 

M'a  finement  surprise  ; 

Trois  fois  sous  un  ormeau 

Troussa  ma  cotte  grise , 

Trois  fois  mon  devanteau , 

Et  trois  fois  ma  chemise. 

Trois  fois  luy  dis  :  Tout  beau  , 

Lui  faisant  quitter  prise  ; 

Mais  son  doux  chalumeau 

M 'ayant  d'amour  esprise  y 

Ce  n'est  rien  de  nouveau 

Si  je  fy  la  sottise. 

Jeanne. 

Tant  va  la  cruche  à  l'eau 
Qu'enfin  elle  se  brise  ^ 
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Un  jour  m^en  revenant  de  Gaën, 
Je  rencontray  an  courtisan.  Ho  !  ma  commère  ! 
Par  dessous  les  bras  il  me  prend , 
Et  me  disoit  tout  en  allant 

Que  Texercice  àts  champs 

Estoit  de  tirer  au  blanc. 

En  revenant  d'Avignon 
Trouvay  un  bon  compagnon 
Qui  m'assit  dessus  son  giron , 
Mit  la  main  dessus  mon  teton. 
0  le  gentil  joly ,  le  joly  compagnon  ! 

SiLVIE. 

J'ay  le  mot ,  le  petit  mot  ^ 
J'ay  le  mot  à  vous  dire. 

Je  me  levay  par  un  matin,  comme  on  ne  voyoit  goate; 

Je  rencontray  le  mien  amy,  qui  demoy  n'avoitdonte. 

Je  ne  sçay  pas  ce  qu'il  faisoit,  mais  je  sentis  sa  bouche; 

Jamais  en  jom*  de  ma  vie  ne  senty  chose  si  douce* 
Je  luy  ay  dit  :  Recommencez 
Je  vous  donneray  un  double. 
Mais  le  sot  n'eut  pas  l'esprit 
De  prendre  plus  qu'il  ne  prit. 

Jeanne. 

Malheureuse  est  la  bergère 
Qui  n*a  le  cœur  amoureux  ! 
Philandre  a  ravy  mon  cœur; 
Son  œil  en  est  le  vainqueur. 
Il  faut  les  armes  rendre. 
Je  ne  luy  donnay  pas ,  mais  je  luy  laissay  prendre* 

SiLVIË. 

Nos  jours  s'en  vont  sans  rétour, 
Ëmplojons-les  à  l'amour. 
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C'est  un  plaisir  que  d'aimer, 
Quand  on  lesçaitbien  mener. 

Jeanne. 

Simonne,  qu'ous  avez  de  biaux  ciseaux  ! 
Simonne ,  qui  vous  les  a  donnez  ? 

SlLYIE. 

C'a  esté  le  mien  amy  ; 
Me  donne-^t'il  pas  tout  sen  qu'il  a  ? 
0  Jan  ,  ouy  dà  ! 

Jeanne. 

Vous  ne  sçavez  pas  ce  que  mon  amy  m'a  donné  ? 
Il  m'a  donné  de  beaux  ciseaux  , 
Je  ne  les  oserois  porter. 
Pourquoy  me  les  donnoit-il  ? 
Mon  mary  me  guette ,  me  guette , 
Comme  le  chat  fait  la  soury. 

Et  Je  luy  ay  repondu  :  Une  douzaine  et  demie  ; 
Mais,  par  mon  âme,  ma  commère  Jeanne, 
Je  n'en  ay  qu'une  à  mon  dos  qui  pourrit. 

Jeanne. 

Troussez ,  belle ,  vostre  cotillon , 
Il  est  si  long  qu'il  traisne. 

SlLTlE. 

Voy-tu  quelle  grand'  robbe ,  robbe , 

Voy-tu  quelle  grand'  robbe  j'ay  ? 
Mon  père  et  ma  mère  n'ont  que  moy  d'enfant , 
£t  ils  m'ont  fait  faire  un  cotillon  blanc  ; 
Il  estoit  trop  long ,  j'ay  rogné  du  devant , 
Et  de  la  rogneure  j'en  ay  fait  des  gants. 
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Jearnb. 

Pour  la  beauté  de  la  cour, 
C*cst  d*aToir  le  talon  ooart. 

SiLVIB. 

Ditcs-moy  si  je  sois  belle , 
Ou  si  mon  vouloir  iii*j  ment. 

Jeanne. 

Vous  estes  un  peu  brunette , 
Mais  ce  n*e$t  qyi^k  TaTenant. 

SlLYIE. 

Je  suis  brune  et  plus  que  brune, 
Et  si  je  yeux  aimer. 

Jeanne. 

Vous  plaiffnez-YOus ,  belle  Philis , 
Si  TOUS  n  estes  pleine  de  lys? 
La  rose  au  teint  tous  est  commune , 
L^on  ne  Toid  rien  qui  soit  plus  doux  ; 
Ne  TOUS  plaignez  point  d*estre  brune, 
Les  Grâces  le  sont  comme  tous. 

Divine  Amaryllis , 
Ton  teint  brun  comme  il  est  fait  honte  à  tous  les  lys  ; 

Ta  grâce  est  admirable , 
Et  ta  vertu ,  pareille  à  ta  beauté , 

N  a  rien  de  comparable... 
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SG2NE  II. 
Jodelet,  SiWie,  Jeanne  • 

J  0  D  E  L  E  T ,  estant  deajà  entré ,  et  les  ayant 
escoutées ,  poursuit  d'un  ton  ridicule  : 

ue  ma  fidélité  ! 

En  regardant  ces  belles  da^ 
\mes^  il  dit  après  : 
Ces  Nymphes,  dont  les  regards 
SoDt  d*ineYitables  dars, 
Mesmes  jusques  aux  deux 
Ont  blessé  tous  les  Dieux. 

Jeanne,  apercei^ant  Jodelet. 

Voy-je  pas  un  soleil  s'cslevant 
Commencer  sa  carrière , 
Qui  des-jà ,  de  soucy  nous  privant, 
Remplit  tout  de  lumière  ? 
Le  Toilà ,  je  le  yoy  qui  nous  donne  un  beau  jour. 
Couvrant  un  cœur  de  Mars  d*un  visage  d^Amour. 

SiLVIE. 

Je  me  contente  du  serviteur  que  j*ay. 

JODELET  parle  ainsi  en  Uii^mesme  : 
Jean  des  Vignes,  dy-moy 
Qui  sont  ces  migeorëes, 
Qui ,  n^ayant  pas  de  quov, 
Sont  tousjours  si  parées  f 
La  Ion  ,  la  la. 
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OÙ  va  si  matin  celle-là  ? 
J*admire  le  dessein 
D'une  jeune  rusée 
Qui  se  lèye  au  matin 
La  fraische  matinée. 
Ha  Trayment  !  ba  vrayment  !  Philis  est  attrapée. 
A  TOUS ,  la  parle  du  quarqoié , 
Aussi  belle  qu'une  poupée  ; 
Nous  autres  garçons  du  mesquié 
Valons  bien  ces  traisneux  d'espée; 
Si  je  n'avons  leurs  biaux  discours, 
J^avons  des  unîcles  amours. 
Ma  voisine  Jacqueline , 
Il  n^est  voisin  qui  ne  voisine. 
Vos  beantez  et  vos  appas 
Me  retiennent  en  servage  ; 
Ce  n'est  point  un  voisinage 
Quand  on  ne  voisine  pas. 

S I L  V I E  fait  la  niaise  avec  Jodelet. 

Tredame ,  qu'oos  este  fringant  ! 
Je  pense  que  vous  vouleji  rire  ; 
A  cause  qu'ous  avez  de  beaux  gants. 
Vous  est' il  parmis  de  tout  dire  ? 
Ardez ,  qa'ous  estes  galouriau  ! 
Est-ce  à  cause  du  renouviau  ? 

JODiELET. 

Belle  ,  ne  vous  marrissez  point 
Quand  n'en  vous  fait  la  revesance  ; 
J'alla  bier  tout  ainse  point 
Me  bouter  dedans  vote  daïise , 
Pour  estre  agreyable  à  vos  rieux 
Aussi  treluisans  qiie  les  cieux. 
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SiLViE. 

11  n^  a  rien  de  parsuflux 
£n  la  biauté  de  mon  yisagc  ; 
A  ouf  !  ne  me  pinsez  plus  ! 
Ne  saricz-vous  deyemr  sage  ? 
Mais  laissez  cela  cependant , 
Vous  n^avez  rien  mis  là-dedans. 
Dieu  !  qn^ous  estes  un  terrible  bomme  l 
Vous  ne  vous  en  tarez  jamais. 

JODEL£T. 

Yartigué  !  quoy?  M'estimez-yous  indaîgne 
Deficber  mon  escnalas  dans  yote  quarquié  de  yigne? 

Jeanne. 

Arrestez-yous ,"  Nicolas  ; 
Jamais  n^en  serez-yous  las  l 

lODELET. 

Dame ,  ne  yous  déplaise ,  da  l 

Dame  ne  yous  déplaise. 
Pour  y  toucber  du  bout  du  doigt , 
En  estes-yous  si  yargogneuse  ? 
Je  yous  raime  tant ,  par  ma  foj , 
Que  la  cbose  en  est  maryeilleuse  ; 
Si  je  ne  yous  espouse  un  jour 
On  me  yarra  ereyer  d'amour. 

Jeanne. 

Jan  ,  c'est  yostre  courtoisité 
Qui  you»  fait  tenir  ce  langage , 
Car  je  n'ayons  pas  mesite 
Qu'où  nous  parliez  de  masiage. 

JODELET. 

Sçay-tu  pas  bien  qu'en  t'aimant 
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Je  sonfire  un  cniel  martyre? 

SlLYIS. 

Hé  !  je  pense  qae  yôîre  ça  mon  vrament 
Qui  ne  sanroit  ce  qae  yoi^s  sçayez  dire. 

lODBLET. 

Madelonnette  ^Jet^ajme  tant, 
Tant  que  je  raw)tte. 

SiLTIE  8  en  va» 
Ma  fo j ,  compère  Jaqoet , 
Yoos  n*ayez  que  du  caqaet. 
Adieu ,  je  nous  yarrons  tantost , 
Je  laisse  biusler  nostre  rost. 

JODELET. 

Arreste,  arreste!  Amarante,  ta  fois, 
Ta  fais  et  me  laisse  en  fuyant  mille  ennuis. 
Las  !  fuiras-tu  toujours,  iit  peur  d^ouir  mes  plaintes, 

£t  de  yoir  ma  langueur  ? 
Crains-tu  que  la  pitié ,  de  ses  douces  atteintes, 
N^esmeuye  ta  rigueur? 
Arreste ,  arreste  !  Amarante ,  tu  fuis. 
Ta  fuis  et  me  laisse  en  partant  mille  ennuis. 

(Courant  tout  eschauffé  par  U  théâtre.) 
Arrestez ,  inhumaine  ! 
Mettez  fin  i  ma  peine 
Ou  me  donnez  la  mort. 

SlLyiE  du  cecy  sans  estre  veue ,  s* estant  dt^jà 

retirée  de  la  scène  : 
Amant  sans  amoureuse , 
Tu  me  poursuis  en  yain. 
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SGËNE  III. 
Jodelet,  Jeanne, 

JODELET,  irrité  de  la  perte  de  SUifie. 

ans  cesse  je  diray ,  tout  le  temps  de  ma  vie  : 
Malheureux  est  celuy  qui  aux  filles  se  fie! 
Je  ne  yeux  plus  aimer. 
Et  si  je  yeux  qu'on  m^aime. 

Jeanne,  amoureuse  de  Jodelet, 

Je  n^ay  jamais  dit  encore , 
Tant  mon  amour  est  discret, 
Celuy  que  mon  cœur  adore  , 
Car  c'est  un  trop  grand  secret  ; 
Je  ne  yeux  pas  que  luy-mesme 
Sçache  que  je  Tayme. 

Mon  ame ,  faisons  un  effort , 

C'est  à  ce  coup  qu'il  se  faut  plaindre  ; 

Parlons  ,  il  n'est  plus  temps  de  feindre. 

Es-tu  là ,  Nicolas  ? 

Es-tu  là ,  mon  bel  amy  ? 

Enfin ,  ayecque  yos  chaleurs , 
Bel  astre  du  jour,  yous  nous  ramenez  les  fleurs. 
Si  ma  langue  n'estoit  captiye , 

Aussi  bien  que  mon  cœur, 
Je  yous  dirois  ma  peine  et  ma  langueur 

Par  une  yoix  plaintiye  ; 

T.  1%,  n 
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Mais  helas  !  vous  la  coDnoissez  : 
Mes  yeax  et  mes  souspirs  le  déclarent  asse^. 

JODELET. 

Philis ,  ta  penses  me  charmer. 
Mais  je  m^aime  trop  pour  t*aimer. 
Jamais  beauté 
N'aura  ma  liberté. 

Jeanne. 

J*aj  beau  dissimuler, 
Je  ne  trouve  personne 
Qui  voulust  endurer 
Le  mal  que  tu  me  donne. 
Ne  sçauras-tu  jamais 
Le  mal  que  tu  me  fais  ? 

Jodelet. 

Ma  foy,  voire ,  cbut  !  vous  ne  m^  tenez  pas. 
Après  qu^Amour  nous  a  blessez  ; 
Soudain  il  nous  rend  insensez , 
Et  son  flambeau 

Nous  conduit  au  tombeau. 
Suivre  partout  l'ingrate  qui  nous  fuit, 
Semer  beaucoup ,  cueillir  beaucoup  de  firuict, 
Viyre  d'espoir  et  mourir  de  désir, 
Avoir  cent  maux  pour  un  petit  plaisir, 

Et  brusler  nuict  et  jour 
Sont  les  moindres  tourments  d'Amour. 

Cloris  m'appelle  son  amant, 

Quoy  que  je  la  méprise , 

Et  je  souspire  incessamment 

Pour  Taimable  Dorise. 

J'aime  1a  beauté  qui  me  fuit , 

Et  je  fuj  celle  qui  me  suit. 
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Il  ne  faut  pas  Tapres-disné 
Sa  bonne  fortune  donner. 
Je  prendray  ton ,  ton ,  ton  conseil,  ma  belle , 
Je  prendray  ton  conseil  s*il  est  bon. 
Donne-moy  ton  conseil,  ma  yoisine, 
Doy-je  encor  faire  Tamour  ? 

Jeanne. 

L*on  Yoid  bien  à  ta  mine 
Que  tu  es  bomme  de  cour  ; 
Si  tu  pren  conseil  de  ta  voisine 
Tu  feras  longtemps  Tamour. 

JODELET. 

Ton  bel  œil ,  Margot , 
Blesse  les  cœurs  sans  dire  mot. 
Gomment  faites-vous  ces  coups , 
Beaux  yeux ,  vous  estes  si  doux  ! 
J*appelois  un  badinage 
Ce  que  Ton  appelle  amour  ; 
Mais  maintenant,  k  mon  tour, 
Je  dy,  changeant  de  langage  : 
Ha  !  ba  !  qu^il  est  doux , 
Mon  bel  œil ,  de  mourir  pour  vous  ! 
Objet  le  plus  doux  de  nos  sens. 
Que  £adteâ~yous  ,  adorable  Uranie? 

Jeanne. 

Je  songe  aux  tourments  que  je  sens  , 
Dont  je  ne  puis  souffrir  la  tyrannie. 

JODELET. 

Assemblons  donc  nos  voix 
Pour  nous  plaindre  d'Amour 
Qui  nous  tient  sous  ses  loix. 
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Jeanne  chante. 

Guillot  est  moD  amy, 
Quoyque  le  monde  raille  ; 
Il  n'est  point  endormy 
Quand  u  faut  qu'il  travaille  ; 
Je  ne  Yoy-  rien  en  luy 
Qui ,  qui ,  qui  ne  me  plaise. 

Ha  !  que  je  ry  alors  qu'il  me  baise! 

Je  me  meurs  de  plaisir  et  luy  d'aise. 
Si  Guillot  ait  le  contraire , 
Je  dy  qu'il  l'a  controuvé. 

J  O  D  E  L  E  T  chante. 

Guillot  aime  les  concombres , 
Et  Perrette  les  melons. 

Jeanne. 

Mon  Philandre ,  que  je  meure 
Si  TOUS  n'estes  bien  mescbant 
De  cbanter  parmy  les  ombres 
Aux  creux  ae  ces  beaux  yalons  : 
Guillot  aime  les  concombres , 
Et  Perrette  les  melons. 

JoDELET. 

Vous  songez  à  la  malice 
De  blasmer  ceste  cbanson. 
Je  suis  bon ,  bon  garçon , 
Je  n'y  pense  en  nui  mal. 

Jeanne. 

Dieux  !  que  j'ayme  ce  pasteur 
A  qui  j  ay  donné  mon  cœur  ! 
G'est  un  bon  garçon  que  Biaise, 
S'il  n'aT.oit  point  de  sabots. 
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JODELET. 

Tout  le  monde  m'a  bien  dit 
Que  je  suis  le  meilleur  homme 
Qu'on  puisse  trouver  d'icy 
Jusqu'à  la  ville  de  Rome. 
Mon  Dieu  !  qu'heureuse  sera 
La  fillette  qui  m'aura  ! 
Je  la  porteray  coucher 
Quand  il  sera  nécessaire, 
Et,  de  peur  de  la  fascher, 
Je  luy  laisseray  tout  faire. 

Jeanne. 

Aime  ta  Silvie , 
Qui  te  chérit  plus  que  sa  propre  vie. 

JODELET. 

£n  despit  des  loix  et  de  la  destinée , 
Mon  amitié  ne  sera  jamais  bornée. 

Jeanne. 
£t  moy,  quand  je  perdray  le  céleste  flambeau , 
Mon  amitié  durera  jusqu'au  tombeau. 

Jodelet  ne  laisse  pas  de  songer  à  ses  premières 

amours. 

Pour  eslever  des  autels  à  Glorindc  , 
Je  ne  sçaurois  oublier  ma  Florinde; 
Pourtant,  si  elle  a  ma  mandille , 
Jamais  je  ne  l'oubliray. 

SlLYUS  arrive  qui  retire  Jeanne  par  le  bras. 

Ma  cousine ,  à  quoy  pensez- vous 

D'escouter  cet  infâme  ? 
L'on  void  bien  qu'il  seroit  jaloux 
De  quelque  honueste  femme. 
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Croyez-moy  donc,  ne  Taimei  pas, 
Dans  sa  manche  n^y  a  point  de  bras. 

Jeanne,  la  remerciant  de  son  offis ,  dit  : 
Ma  cousine,  à  la  pareille. 

J  01>  E  L  E  T  ,  voyant  quelles  s'en  vont. 

Beaux  yeox  dont  j*adore  les  coups , 
Ah  !  que  je  crains  de  mVloigner  de  tous  ! 

SlLYIE,«e  retournant  vers lUjr, 
Serre  la  main  ,  et  dy,  Robin , 
Que  tu  ne  tiens  rien. 

JODELET. 

Ha!  que  les  effects  d'amour 
Me  tourmentent  nuit  et  jour  ! 
Que  si  jamais  je  m^en  puis  retirer, 
jamais ,  jamais  je  n'y  retoumeray. 


SCENE  IT. 
La  Roze,  Jodelet. 

La  Roze. 

a  maistresse  est  bien  malade  ; 
Je  ne  sçay  si  elle  en  mourra. 

Jodelet. 
Il  faut  consulter  Torade 
Pour  sçavoir  si  elle  en  guérira. 
En  mourra-t-elle  ? 
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Là  Roze. 

Nenoy  dà ,  elle  n^en  aura  (jue  la  peine , 
Elle  Q^eii  aura  que  le  mal. 
LWacle  in^a  repondu  que  son  mal  s*allegera , 
Que  cVst  une  hydropisie  qui  luy  durera  neuf  mois , 
Mais  qull  estoit  fort  a  craindre  qu'elle  ne  recommen- 

JODELET.  [çast. 

11  luy  faut  de  l'eau-de-vie 
Pour  la  guérir,  ce  dit-on. 

La  Roze. 

Un  JQur  il  me  prit  envie 

De  crier  :  De  l'eau  de  vie  ! 

Une  dame  du  Màraiz 

Dit  qu'elle  en  a  le  teint  plus  fraiz 

Quand  elle  s'en  est  servie. 

JODELET. 

La  mienne  est  malade  au  lict  de  melancholie, 
£t  Ton  dit  qu'elle  en  mourra  s'on  ne  la  marie. 
Son  pire  a  juré  saint  Lambart  et  sainte  Maraine 
Qu'il  la  mariera  au  plus  tard  dedans  six  semaines. 

La  Roze. 

Je  hay  le  bruict  et  la  tempeste , 
i'ayme  la  paix  de  la  maison. 
Faites-moy  une  femme  sans  teste , 

J'en  payerai  la  façon. 

Quoy  que  l'on  me  puisse  dire 

Des  apas d'une  beauté,'. 

Je  n'aime  point  son  empire , 

Sinon  pour  la  volupté  ; 

Et  le  seul  espoir  de  rire 

Â  ravy  ma  liberté. 
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N*est-€e  pâs  une  folie 
A  ces  paaTTes  amoureux  y 
Lorsqa'un  seul  objed  les  lie, 
Ils  font  tant  des  langoureux  ? 

Je  ne  sçay  que  c^est  de  plaindre , 
De  souspirer  nuict  et  jpur  ; 
Je  m^en  iraj  sans  rien  craindre 
En  tous  lieux  faire  Famour. 

La  blonde  a  ga^né  mon  ame  « 
G*est  un  morceau  délicat  ; 
Pour  en  esteindre  ma  flamme  « 
Je  ne  plains  pas  un  ducat. 
Ha  !  je  n*ay  plus  de  yœux 
Que  pour  les  blonds  cheveux. 

JOBBLET. 

Hat  j^ay  gagné  quand  i^aj  gagé 
Que  la  brune  esU»t  belliç. 

La  JlOBE. 

Aime  la  brune  qui  voudra , 
La  blonde  m^aura. 

JODELET. 

Je  Yeux  chercher  ma  fortune 

Servant  une  brune. 

Ha  !  petite  brunette  ^ 

Ha  !  tu  me  Êiis  mourir. 

Ha  !  ha  !  qu^il  est  doiix  ^ 
Mon  bel  œil ,  de  monrirpoiir  tous! 

Que  le  temps  en  aimant . 

Se  passe  légèrement  ! 

La  Roze. 

Je  m*en  allay  Fautre  jour  chez  la  dame  fasabelle. 
Elle  me  vint  rire  au  nez ,  me  dit  à  Toreilie  : 
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Vous  soyez  le  bien-venu ,  j^ây  de  belles  fillettes  ; 
Il  nV  a  pas  quatre  jours  qu'elles  est  oient  pucelles. 
Youlez-vous  des  chaperons  ou  des  damoiselles? 
Voulez-vous  des  couvre-chefis  ou  des  bavolettes? 
Tsâ  là-haut  un  petit  cœur  qui  est  bien  vostre  affaire. 
Çà,  çà,  çà,  desquelles  youlez-vous?  desquelles? 

[desquelles? 

JOD£L£T. 

Par  la  morgoy  !  que  le  drosle  estoit  aise  ! 
Par  la  morgoy.  î  que  n'esloy-je  là  ? 
Je  rencoutray  rautre  jour 
Avec  des  yeux  {deins  d'amour, 

Clpris  si  belle 
Qu'on  ne  voit  rien  à  la  cour 
De  plus  aimable  qu^elle. 
Mon  Dieu  !  que  n'est-elle  iey, 
Ou  bien  que  ne  suis-je  là? 

La  Roze. 

J'aimeray  toqsjours  ina  Philis , 

£t  les  roses  et  les  lys 

De  sa  joue 

Où  se  joue 

Le  petit  enfant  Amour, 

Qui  cueille  des  fleurs  à  l'entour. 

Philis  a  les  cjbeveux  si  blons 
Qu'ils  luy  couvrent  les  talons , 
Et  les  fées, 
Déscoeffées,  < 

Portent  envie  aux  beaux  nœûs 
Dont  elle  estreint  mille  amoureux. 

Philis  me  donna  Tautre  jour. 
Pour  gage  de  son  amour, 
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Une  chose 

Que  je  n^ose 
Dire,  mesme  nj  penser, 
Tantf aj  peur  de  Tofifenser. 

JODELBT. 

On  dit  <pi*i  Vaugîzart  Vj  a  de  belles  filles 
Qae  pour  leur  grand^  biauté  le  roj  les  Toulut  yoir. 
Il  n  j  a  envoyé  son  lacqnais  ny  son  page, 
M ab  il  j  a  envoyé  ce  bon  prince  d^Ozenge, 

Ma  foj,  je  les  vy  bien. 
Ils  se  baisoient  tous  deux ,  mais  je  n*en  diray  rien. 

Rien  ne  me  plaist  que  les  cbamj^s  : 

G*est  tout  mon  contentement. 

La  Roze. 

Je  trouvay  dessus  Therbette 

Janneton  qui  s*endormoit, 

Luy  leyay  sa  chemisette  ; 

J^aperçeus  je  ne  sçay  quoj 
Que  je  TOUS  ne  veux 
Que  je  ne  tous  veux , 

Que  je  ne  vous  veux  pas  dire. 

Il  estoit  fait  en  fossette , 
Mais  de  dire  que  c*estoit, 
La  chose  n^est  pas  honneste , 
Groyez-Ie  hardiment  de  moy. 

A  ce  coup,  toute  peureuse. 
Elle  s^esveilla  soudain , 
Apperceut  toute  honteuse 
Que  je  Favois  dans  ma  main. 

Alors ,  je  lu  y  dy  :  Mignonne , 
Non ,  n^ayez  crainte  de  rien  ; 


iriUU 
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Tandis  qui!  n'y  a  personne^ 
Je  te  yeux  faire  le  bien 

Qae  je  ne  te  yeux , 
Que  je  ne  te  yeux  pas  dire. 

JODELET. 

GVst  le  plus  grand  plaisir  qu'elle  aye, 
Daye ,  dan  daye ,  daye ,  dan  Œiye. 

Là  Roze. 

Je  luy  fy  pour  luy  complaire. 
Ce  que  desiroit  son  cœur, 
Et,  pour  conclure  raffaire, 
Je  moderay  son  ardeur  ; 

Mais  je  ne  le  yeux. 

Mais  je  ne  le  yeux , 
Mais  je  ne  le  yeux  pas  dire. 

JOBELET,  grattant  sa  teste. 

Que  n'estois-je  icy,  que  n'estois-je  là  ! 
La ,  là ,  là ,  que  n  estois-je  là  ! 

La  Roze. 

En  passant  par  la  prairie , 
Je  yy  le  long  d'un  ruisseau 
Une  bergère  endormie 
Seulette  auprès  son  troupeau. 
Je  lui  pris  si  doucement 
Son,  son,  son  petit  son , 
Je  luy  pris  si  doucement 
Son  teton  en  la  baisant. 

Elle  s'eayeilla  surprise. 
Et  s'escria  tout  soudain  : 
Monsieur,  laissez  yostre  prise , 
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Osiez  de  là  vostre  main  ; 
Vous  prenez  trop  prîremenl 
Mon  teton  en  me  baisant. 

JODELET. 

Parlons  tousjours  d'amourette 
C^est  an  grand  contentement. 

La  Roze.. 

Un  joar  la  dame  Perrette 
Me  mena  dans  son  jardib , 
Me  donna  par  amonrette 
Un  boaquet  de  romarin , 
Et  autre  chose  et  tout 
Que  TOUS  entendez ,  mes  dames , 

Et  autre  chose -et  tout 
Que  TOUS  entende^  bieb  tous. 

Je  Ittjr  dis  bas  à  Toreille  : 
Ma  douce  amie,  baise-moy, 
Babe-moj  à  la  pareille , 
J'en  ay  besoin ,  sur  ma  foy. 

Point  ne  6t  de  la  mauvaise. 
Je  la  jettay  à  Tenvers , 
Puis  je  Taccole  et  la  baise , 
Vy  ses  genoux  descouvers, 
Et  autre  chose  et  tout 

Que  TOUS  entendez ,  mes  damés , 
Et  autre  chose  et  tout , 

Que  TOUS  entendez  bien  tous. 

JODELET. 

La  biauté  a  un  grand  pouvoir 
Sur  le  péché  de  turelure  ! 
L'autre  jour,  me  pourmedant 
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Le  long  d'aoe  gaye  yerduré  ^ 
J'apperceus  Tenir  Tcrs  moy 
De  mes  amours  la  pqurtralture , 
Et  je  senty  iocoDlinent 
Trebouiller  madame  Nature. 

La  Roze. 

Ha  !  moji  Dieu  y  qu'il  fait  bon  aimer 
Quand  la  cause  en  est  belle  ! 

JOPKLET. 

Qu'on  ne  me  parle  plus  d'amour  : 

L'inconstance  règne  à  la  cour. 
O  dieux  !  punissez  ces  amans  volages  ! 
G  dieux  !  punissez  ces  légers  amoureux  ! 

La  Roze. 

Ma  bergère,  non  légère  en  amours, 
Me  fait  recevoir  du  bien  tous  les  jours  ; 
Je  la  mène,  la  promène  par  ces  champs , 
Nous  prenons  ensemble  mille  passe-temps. 

JODELET. 

Ma  bergère  infîdeUe, 
Qui  se  plaist  à  changer. 
On  luy  dit  qu'elle  est  belle. 
N'est-ce  pas  l'obliger? 
De  l'un  a  l'autre  pôle 
Elle  fait  des  amans , 
Et  fait  que  son  cœur  vole 
Parmy  les  medisans. 
Mais  quand  je  la  voy, 
Je  la  mets  en  esmoy , 
Disant  qu'elle  a  k  d'autres  qu'à  moy 

Donné  safoy. 
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J^easse  bien  yoala  traiter 
L*amour  avec  Isabelle  ; 
Mais  je  craignois  de  verser 
L*argent  de  mon  escarcelle. 

Si  je  touchois  de  son  sein 
La  douce  enflure  jumelle, 
le  ïïj  mettois  qu^une  main , 
L^autre  sur  mon  escarcelle. 

Je  baisottois  ses  rbeveux , 
Son  front ,  sa  bouche  tant  belle  ; 
Mais  j'ayois  tousjours  les  yeux 
Fichez  sur  mon  escarcelle. 

Aussi  dit-H>n  que  le  coust 
Fait  souvent  perdre  le  goust. 

La  Roze. 

Fi  !  fî  !  de  faire  pour  le  lucre 

Un  plaisir  plus  doux  que  du  sucre  ! 

Jodelet. 
Trop  Tamour  de  Jaquette 
M'a  cousté  sans  Tavoir. 
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ACTE  IV. 

SCÈNE  I. 
Jeanne ,   Sihie, 

m 

Jeanne. 

hilis ,  cW  trop  souspirer, 

C^est  trop  longuement  ce  mal  endurer. 
Polidor  tous  les  jours 

Se  Yoid  epiis  de  nouvelles  amours. 

C*est  trop ,  c^est  trop  longuement 
Souffrir  la  rigueur  de  son  cnangement  ; 

C^est  par  trop  attendre 
Le  repentir  de  cest  esprit  perdu. 

SiLVIB. 

Il  s^en  va ,  Tinfidelle  ! 
Pour  lui  je  suis  trop  be  j 
Rien  ne  peut  l'obliger. 
Le  cheval  qui  Temmène 
N*a  pas  beaucoup  de  peine 
D'un  fardeau  si  loger. 

Il  s'en  va ,  le  coulpable , 
Pour  n'estre  pas  capable 
D'une  ferme  arailié. 
Il  pense  me  déplaire , 
Mais  toute  ma  cbolère 
Pour  luy  devient  pitié. 
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Jeanne. 

Qttite ,  quite  ce  berger, 
Puisque  son  esprit  est  si  fort  léger. 

Il  n^est  point  de  beauté 
Qui  plus  dW  jour  le  retienne  arresté. 

SlLYIE. 

C'est  trop  faire  de  regrets , 
Je  luj  yeux  casser  au  grez. 

Allez ,  allez ,  volage ,  allez  en  mille  lieux  ; 

Vous  ne  trouverez  pas  un  sujet  qui  valle  mieux. 


SCÈNE  IL 
AUdor,  Silvie,  Jeanne, 

Alidor. 

e  que j'avoispreditn'estquetrop véritable, 

Que  cette  ffrandl>eauté  me  rendroit  misé- 
rable, *  [P^' 
Et  au'il  faudroit  cour  elle  endurer  Je  tres- 
Ou  nien  ne  la  voir  pas. 

Avant  qu'avoir  veu  sa  beauté , 
Mon  ame  de  sa  liberté 
Estoit  si  doucement  surprise 
Qu'à  moy  seul  je  vivois  snbjet  ; 
Mais  qui  n'eust  perdu  la  franchise , 
Voyant  un  si  divin  objet? 

Ne  voy-je  pas  mon  soleil 
Nompareil? 
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Sa  rare  beauté 
Donne  la  clarté  ; 
Les  ténèbres  des  çienx 
Se  dissipent  devant  ses  yeux. 
Voyez,  belle  Galiste ,  d'un  œil  plus  doux 
Geluy  qui  meurt  d'amour  pour  tous. 

SlLYIE. 

Ayant  aimé  fidellement 

Un  amant  qui  m'est  infideUe , 

Je  déteste  le  nom  d'amant 

Et  fay  gloire  d^^re  cruelle. 

Alors  qu'il  me  vint  assurer 

Qu'il  iraYoit  que  moy  de  maistresse, 

11  juroit  pour  se  parjurer 

Et  pour  me  manquer  de  promesse. 

Alidor. 

Tant  de  tourlnens  souffiers 

Pour  tesmoigoer  la  flame. 

Dont  yos  yeux ,  mes  vainqueurs, 
M'ont  sceu  bien  assiAjettir,     .. 
M'en  auroient  tost  fait  repentir 

Si  je  n'avois  dans  l'ame  . 
L^Amour,  qui  n'y  veut  consentir. 

SiLTIS. 

Je  le  veux  vendre,  mon  amy; 
Mais  le  marchant  n'est  pas  icy. 

Jeanne. 

Il  est  à  qui  l'aura ,  ma  toure-lourette  ; 
N  est  i  qui  l'aura ,  ma  toure-loura. 

Alidor. 
C'en  est  fait,  ô  ClorisI  ton  œil  plein  d'appas 

T.  IX.  li 
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Me  conduit  au  ti*espas , 
£t  ton  fen  divin  réduit  mon  ame 
A  mourir  nuict  et  jour  dans  ta  flame. 
Enfin  mon  autour  rend  les  armes  ; 
Mes  yeux  n*ont  plus  rien  que  des  larmes 
Pour  esmouToir  1  ingratte  Cloris. 

Mon  bien  n*a  plus  de  retpur  ; 

Il  faut  que  son  mespris 
Finisse  mes  peines  ayecque  mes  jours. 

Depuis  que  mon  ame  souspire 
Sous  la  rigueur  de  son  empire , 
J'ay  banny  de  moy  tous  les  plaisirs , 

Et  ne  mVst  rien  resté 

Que  les  tristes  souspirs 

Dont  je  yeux  fléchir 

Cette  cruauté. 

Si  tu  me  refuse  un  baiser 
De  ta  bouche  vermeille , 
Pour  ma  douleur  appaiser, 
Mon  amour  me  conseille 
Que  j^emprunte  la  voix 

Du  haut-bois 
Pour  charmer  ton  oreille. 

Si  L  VIE,  le  voyant  partir  trop  viste. 
Revenez ,  revenez , 
Ma  mire  a  dit  qu^on  m'aurez. 


•MkAMi^Éa 
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SCÈNE  III. 
Alidor,  La  Roze,  Jodelet,  Sili^ie  et  Jeanne, 

Â  L I D  O  R  "va  donner  sérénade  avec  une  troupe  d^ 
musiciens  grotesques  ,  dont  les  instruments  son 
une  guitare j    une  vielle,  des  cymbales,   des 
flageollets  et  tout  ce  qui  peut  sentir  à  un  ehari- 
vary, 

lions  de  nos  yoix  etdenosluthsd'jYoire 

Charmer  les  esprits. 
Tirons  tout  à  noas  pour  emporter  la  gloire 
Qui  nous  sert  de  pnx  ;  * 
Faisons  mouvoir  icy  les  bois 
Et  les  durs  rochers  au  son  de  nos  yoix^ 

La  Roze. 
I^nnons  par  nos  luths  du  sentiment  aux  marbres , 

Charmons  les  montaux , 
l^arlons  aux  forests ,  faisons  danser  les  arbres 
Et  les  animaux. 
Faisons  mouvoir  icy  les  bois 
Et  les  durs  rochers  au  son  de  nos  voix. 

JODELET. 

Les  luths ,  les  sérénades 
Et  les  promenades 
Que  font  les  courtisans , 
Ce  n^est  pour  autre  chose 
Que  pour  ce  petit  chose 
Que  Ton  porte  devant. 
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La  Rozb. 

0  grands  dieux!  qae  de  dianiies, 
Amoureiises  armes 
De  iieiix  et  de  dards  !  ' 
Qoe  d^astrcs  propices  , 

Que  de  defiœs 

Et  doux  regards! 

Alibor. 

Suivez  donc ,  mes  soospirs , 
Amonr,  qui  guide  vos  pas  ; 
Si  Pbilis  sommeille ,  ne  resyeillez  pas. 
ÂUes  tout  doux ,  mes  soospirs  ;  ne  TesTeillez  pas. 
Objet  dont  mon  mal  est  produit. 
Mon  soleil,  ne  veux-tu  pas  luire? 
Haste-toj  de  paroistre ,  il  est  temps  de  destraire 

L^empire  de  la  nuict. 
Celinde ,  ta  beauté ,  cpii  n*a  point  de  seconde, 
Peut  d^un  trait  de  ses  yeux  donner  le  jour  au  monde. 

Cette  rare  merveille , 
Cause  nompareille 
De  tous  mes  souhaits, 
Conunence  à  parobtre 

A  la  fenestre 

De  son  palais. 

Fuy  devant  nostre  soleit,  ' 
Diane  ;  voy-tu  pas  . 
Sa  lumière  et  «es  apas  ? 
Astre  de  nuict ,  va  cac]iQf:  tes  rais. 

Loin  de  nos  yeux  \   -  ■ 

Fuy  dans  les  cietix;  'r 
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,  .,  l<oîp  du  soleil  >  » 
Qui  reluit^  icj  $ans  pareil. 

LAt  RoZE,  «Â  touchant  àa  guitarre,  chante  pour 
Alidor,  qui  napçts  la  voix  si  bonne  ;  mais  il  dit 
pour  luy  des  paroles  ridicules.^  qui  sonkt  ofissi  en 
dérision  de  la  chanson  espagnole  Cam|nai^  mis 
suspiros  ,  sur  Vair  de  laquelle  celle-cy  peut  estre 
chantée  : 

Permettez ,  o  Glorisi  xfie  je  votis^  chanté  clairement 

La  griefve  peine  de  ce  bel  aînant' , 
Et  que  J'accprde  ma  Toix  avecmoa  ii^slniment. 

Le  CH4)Bl^R^(bES  iiXi%\(^l%V(^  jùtûuini  un pa^e- 
caUe  êap'dwersinsfpamèns' et  fuient  une  espèce 
de  eùraeollé  ^  chante  ainsi  : 

Belle  beaaté ,  nous  toqs  estimons  tant 

Qa*en  tous  voyant  no$tre  esprit  est  content.     . 

LàRoze. 

Vous  oyez  ses  sonspirs,  les  avant-courîersda  trèspas  ; 

Yostrc  cœur  de  rocbe  i^y  .résiste  pas. 
Que  craignez-YOus,  beaujL  80uspir^?Âllez,par  compas. 

Le    GhO&DR    BE8    MOâlCÏBNS. 

Rare  beaaté ,  tos  attraits  si  puissans 
Ont  fait  mottiir  trop  d'esprits  iniiocens. 

LaRoze. 

Si  voos  n^alliez  plus  doux,  à  la  fin  tous  en  seriez  las. 

Le  yent  de  Borée  ne  vous  poursuit  pas  : 
Ne  trottez  plus,  beaux,  souspirs;  n'allez  que  le  pas. 

LE.<ltfOBUie   BBS'  HtJSieiENS. 

Rare  beauté,  s^bez  que  c^est  pour  you 
Que  TÂttLôur  nous  a  fait  deyeuirfous. 


198  Là  Comédie 

SlLYIE,  d  sa  fenestre  anfec  Jeanne» 
Âlidor,  beau  comme  le  dieu  qui  fait  aimer. 
Possède  encor  la  Toix  d'un  ange  pour  me  àkajrmec, 

Jeanne. 

Je  doute  qui  charme  le  mieux 
De  la  Toix ,  de  Tesprit,  de  la  bouche  ou  des  yeux. 

SiLTIE. 

Il  faut ,  pour  s^empescher  de  Taimerf 
Ny  le  voir,  ny  Tenteiidre. 

A  L I D  0  R  entre  en  vanité  de  s'ouïr  tant  louer. 

Je  suis  cet  Amphion ,  la  menreille  du  monde  ; 
Si  vous  doutez  quelle  est  la  douceur  de  mes  sons^ 
Consultez  ces  escueils  sortis  du  sein  de  Tonde 
Pour  suivre  mes  chansons. 

Jeanne. 
Le  vent  de  ses  souspirs  feroit  moudre  un  moulin , 
Le  feu  de  ses  désirs  rostiroit  du  boudin. 

SlLVIE. 

Enfin  ce  petit  dieutelet 
A  pris  son  cœur  au  trebuchet* 
Tu  vais  contant  ton  amour 
Avec  ta  chansonnette. 

Alidor« 
Ton  esprit  est-il  content 
Quand  il  entend  la  musique? 

SlLTIB. 

Yrament ,  je  somme  bien  chantant. 
Faut  que  je  mVn  aille  en  nostre  boutique. 
Sont  viandes  creuses  que  vos  chansons.. 


^ 
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JODELET. 

Alîson  a  Toeil  charmant 
Comme  Tescaille  d'un^hnistre; 
Quand  elle  yoit  son  amant, 
CVst  au  trayers  d*ane  yitre. 

La  Rozb. 

Quand  son  serviteur  Tristan 
Luy  donne  une  sérénade, 
Mon  chat  en  feroit  autant 
SU  n^estoit  point  si  malade. 

JoDELET. 

Là,  U,  U,  drirette  ;  li,  là ,  U ,  drira. 

La  Roze. 

Beauté  pour  qui  nostre  ame 
Brusle  aun  feu  si  doux  y 
flous  sommes  dans  la  rue. 
Où  nous  gagnons  la  toux  ; 
Ouvrez-nous  vostre  porte. 
Helas  !  que  craignez-^ vous  ? 
Vostre  chien  mord-il  encore  ? 

S1LYIE. 

Parlons  bas  devant  ce  buisson  : 

J*aj  peur  qu^il  nous  entende. 
Tenez ,  en  meilleure  saison 

Il  faudra  que  ^attende. 

Alidor. 

0  beauté  nouvelle! 
En  ce  doux  printemps 
Qui  tout  renouvelle , 
Ne  perdez  le  temps 
Que  Tamour  nous  donne. 


«•o  Là  Combdib 

OoTFn-iiioy  Tostav  lia  js , 
Oayrez-«M^,  m^oone  ; 
11  B^cst  pas  nûiHiict. 

Jeanne. 

Mon  mary  est  aux  nopces,  venez,  yenez-j. 
Mon  mary  est  anx  n<^Mxs,  yenez-y  à  minaict. 

Alidor. 

Il  n^est  rien  de  pins  clier 
Que  llieure  du  berger. 

La  Rozb. 

Qnitons  la  promenade^ 

Cette  s^^nade 
Et  nos  laths  cliarmans  ; 
La  nuict  solitaire 

Se  rend  trop  claire 

Pour  tant  aamans! 


SCÈNE  IV. 
Âlidor,  SiWie» 

Alidor. 

nniet  !  jaloosc  nuid,  contre  moy  conjonet 
Qcd  renflame  le  del  de  nouvelle  darté! 
T'ay-je  donc  aâfontd'hoy  taot  de  fois  deâ- 
Pour  estre  si  contraire  à'  mai  félicité  î  [«« 
Que  de  fascbeuses  gens  !  Mon  0ièu  !  quelle  coustume 
De  demeurer  si  tara  en  la  rue  à  causer  l 
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Ostez-Toas  du  setein  ;  traignèz-y  ous  pohit  h  rheume  ? 
XjA  nuict  s^en  y  à  passée ,  allez  vous  reposer. 
(//  vd  heurter  à  la  poftè  de  SHvie,^ 

C'est  un  amant ,  ouTrez  la  'portte  ; 

Il  est  plein  d*amoar  et  de  foy. 

Que  faites-vous?  Estes-yous  morte? 

Non ,  vous  ne  Pestes  que  pour  mo y  ! 

•  SlLVIE. 

Si  je  yous  ouyre  la  porte,    . 
Le  chien  sortira  aussi. 
Puis,  je  «lis  seule  et  peu  forte 
Pour  estre  a  yostre  mercy. 

Belle  bergire ,  ce  berger 
Ne  demande  qu'à  loger. 

SiLyiE. 

Vous  youlez  que  je  m'expose 
Au  bruict  qui  coi^oit  de  moy  ; 
L'on  en  diroit  quelque  chose , 
Et  si  je  ne  sçay  pourquoy. 

Alidor. 

Mais  je  suis  expose  au  yent  et  à  l'orage. 
Madame,  à  tout. le  moins,  logez-^moy  mon  bagage. 

SiLyiE. 

Je.ne  sçay .,  j'«oy  aonycnt  dire  : 
Xîettewey  et  cett^là  ;  ■- . 
C^vdX  ODLse  .plaisi  àiinedirè  !) 
Ont  fait  ceey .  ou-  «cela  « 

Alidor. 
Madame ,  c'est  trop  jouer  au  fin  ; 
Faites /s'il  yons  plaist^  ij»  moitié  du  cbemin. 


M 
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Vonlefr-YOas  qulcy  je  demeure 
Demy-mort ,  tremolant  et  jaloax  ? 
Si  vous  Youlez  donc  que  je  meure, 
Que  ce  soit  au  lict ,  près  de  vous. 
Hé  !  TOUS  ouvrez ,  belle  farouche  ! 
JVnten  la  clef  et  vostre  voix. 
0  belle  main  !  o  belle  bouche  ! 
Je  veux  TOUS  baiser  mille  fois. 
Belle,  mes  parens  et  les  tiens 
Ne  nous  veulent  tenir  ensemble  ; 
Mais ,  puisque  seule  je  te  tiens , 
J*en  feray  ce  que  bon  me  semble. 
Afin  de  nous  vanger  dVux , 
Il  nous  faut  joindre  tous  deux. 


ACTE   V. 

SCÈNE  I. 

Alidor,  Silvie. 

Alidor,  couché  apcc  Silvie  derrière  le  théâtre, 
hilis ,  vous  avez  tant  d*apas  [trespa^. 
Qu'il  faut,  en  vous  voyant,  souffirir  le 

Vos  yeux ,  roys  des  âmes , 
Me  blessent  de  leurs  flammes , 

Et  vos  reeards 
Me  blessent  de  leurs  dards. 

L'email  dont  la  terre  se  peint 
N'est  point  si  gracieux  que  vostre  beau  teint, 


V 
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Où  les  fleurs  ecloses 
De  lys  meslez  de  roses 
Font  un  printemps 
Qai  rend  nos  yeux  contens, 

SiLTIE. 

J'aimeray  tousjours  mon  berger, 
Car  son  cœur  n^est  point  léger , 
Ny  son  ame, 
N  Y  sa  flamme , 
De  mille  feux  à  la  fois 
Comme  les  bergers  de  ce  bois. 

Baise-moy,  pasteur,  je  te  prie , 
Et  te  lève ,  car  il  est  jour, 
11  est  jour. 

Alidôr. 

Il  nVst  pas  jour. 
Quand  il  seroit  jour ,  ma  belle, 
Il  est  nuict  pour  nostre  amour. 

SiLVIE. 

J*ay  ouy  crier  huistre  à  Tescaille  : 
Berger ,  il  faut  que  tu  t^en  aille. 
Regarde  la  naissante  aurore. 
Baise-moy ,  pasteur  que  j'adore , 
Qui  ùài  que  je  te  prie  encore 
Pour  nostre  amour. 
Baise-moy,  pasteur  que  j^adore , 
Et  te  lève ,  car  il  est  jour. 

ÂLIDOR. 

Je  voodrois  bien ,  ô  Cloris  que  j^adore  !    • 
Entre  tes  bras  faire  un  plus  long  séjour  ; 


«o4  La  Combbib 

Mais,  las!  toîcj  eetle  jalouse  Aurore 
A  mon  malkeiir  qài  rainée  le  jour. 
Povnpoj  si  tost,' importune  eoarrière, 
YieiB-ta  troiibler  Faise'  de  mes  -^rits? 
Où  fenfoj-tn?  Retarde  ta  lumière  : 
Saflfo-ilpas  des  beaux  yeux  qui  m^ont  pris? 
Adiea,  Ûons,  il  est  temps  que  jemeiire: 
La  noict  s%ii  Ta  et  rctmaj  me  demeore. 


SiLTiE,  ajrani paru  met  le  théâtre  pour  recon- 
duire êom  amant,  dit  cecy  quand  il  l'a  laUsée, 

Puisque  le  ciel  veut  ainsi 

Que  mon  mal  je  regrette , 
Je  mVn  yay  dedans  ces  Imis 
Compter  mes  amoureux  discours. 
Où  estes-TOos  allez ,  mes  belles  amourettes? 
Ghangerex-Tous  de  lieu  tous  les  jours? 


SCÈNE  IL 
La  Rose^  Silt^ie^  Matthieu, 

La  Rqzb. 

on  jour,  mon  cœnr:  bon  jour,  ma  douce 
amie:  [n^t 

Bonjour,  mon  œil;  bon  jour,  ma  chère 
Hé  !  bon  jour,  ma  tourterelle , 
Ma  mignardise ,  mon  amour , 
Mon  doux  printeiUps ,  ma  douce  fleur  nouvelle, 
Mon  doox^aisir;  ma  doticè  colciinbelleV     " 
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Mon  passereau ,  ma  gente  tourterelle  > 
He  !  bon  jour ,  ma  toute  rebelle. 

SiLVIE. 

Je  ne  veux  point  de  tos,  bons  jours; 
Vous  estes  un  donneur  de.  bons  jours  ;. 
J^en  fus  battue  l^autre  jour* 

Çà ,  que  je  bais6  cette  main , 
Que  je  la  rebaise  ààns  desse', 
Puisqu'elle  a  pris  dédans  inon  sein 
Mon  cœur  comme  une  larronnesse. 

Ha  !  je  la  yeux  punir 

Si  je  la  puis  tenir. 

Matthieu. 

Vous  qui  aimez  les  dames,  blande  loqmmini. 
Ne  leur  faites  nul  blâme,  sed adulaminî , 
Touchez  leurs  mammelettes ,  et  osculaminù.  . 
Si  trois  fois  sont  souffertes ,  chantez  lœtamini. 
Et  TOUS  serez  logez  au  signe  gemini. 

Tu  ne  Tentends  pas ,  1^,  la ,  la , 

Tu  ne  Tentens  pas,  ce  latin. 

La  Roze. 

Allons  dedans  ce  bocage 
De  feuiUage  tousjours  yerd , 
Et,  sans  aller  au  yiHage, 
Allons  nous  mettre  à  couyert, 

Matthieu. 

Las!  Pasqnçtte,  n'allez  plus 4 
N'allez  plus  au  boi^  setilette. 


io6  La  Goubdie 

La  Roze. 

Laissons  là  ce  vieux  jaloux , 
Je  ne  yeux  aimer  que  tous. 

SiLTIE. 

Je  n^iray  plus  k  la  fougère 
Seulette  comme  j^ay  faict. 

La  Roze. 
Pour  recompenser  mes  ^nes , 
Philis ,  tu  nr  aTois  promis 
Avant  qu^il  fut  trois  semaines 
Que  tout  me  seroit  permis. 
Quand  veux-tu ,  petite  folle, 
Tenir  ta  parolle? 
Respon-moy  si  tu  veux  : 
Coucherons-nous  nous  deax? 

SiLVIE. 

Tout  beau ,  mignons  !  laissez  cela  : 
C*est  un  peu  trop  bas  entreprendre  ; 
Pour  tel  gibier  que  celuy-la 
Il  ne  faut  point  vos  filets  tendre. 
Tous  vos  propos  semez  en  Pair 
Seyent  si  mal  en  cette  affaire 
Qu^il  semble  k  vous  ouïr  parler 
Que  me  défendiez  de  le  faire. 
Tenez-vous  donc  pour  esconduit , 
Car  quiconque ,  sans  point  de  faute , 
Vous  logeroit  plus  d'une  nuict, 
11  auroit  bien  affaire  d'hoste. 

La  Roze. 

Dites-moy ,  mademoiselle , 
Las ,  mon  Dieu  !  oi^  est  le  temps 
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Qae  je  tous  trouvoissi  belle 
Et  qae  nous  nous  baisions  tant? 
Pbilis,  qui  par  des  yeux  si  doux 

Attirez  tout  le  monde  « 
Baisez  un  amant  qui  pour  vous 

Ajuste  sa  rotonde  ; 
Ou  Lien  ne  luy  permettez  pas 
Qu^il  jouisse  de  yos  appas. 
CVst  où  je  TOUS  attens. 
Vous  m'entendez  bien,  Nicolle? 
Après  un  si  long  temps , 
Vous  me  manquez  de  paroUe. 
Ha  !  vrayment,  il  vaut  mieux 
Qu'on  TOUS  serve  pour  vos  beaux  yeux. 

SiLVIB. 

Mon  humeur  veut  ainsi  chérir  son  inconstance. 

La  Roze. 
Vous  me  Fayez ,  Margot ,  ma  foy  belle  baillée  ! 

SiLVIE. 

Vous  estes  un  benêts , 
Retournez  au  Marets. 

La  Roze. 

Vous  me  Tayez ,  Margot,  ma  foy  belle  baillée  ! 

SiLyiE. 
Mon  humeur  yeut  ainsi  chérir  son  inconstance. 

Matthieu. 

Âyec  Philis  on  peut  causer, 

Âyec  elle  on  se  joue  ; 
Mais  on  n'oseroit  la  baiser , 

Si  ce  n'est  à  la  joue. 


2o8  La  Gombûib 

Sa  boachead^extrémes  appas; 
Mais  surtout  ne  la  baisez  pas. 

Toucher  son  beau  sein  librement , 

Elle  en  donne  dispense , 
Et  croit  que  baiser  un  amant 
C'est  commettre  une  offense. 
Mourez  d'amour  entre  ses  bras , 
Mais  surtout  ne  la  baisez  pas.. 

La  Roze. 

Quand  pour  Pbilis  mon  cœur,  tout  plein  de  flame. 

Souspiroit  nuit  «t  Jonr^ 
Gloris  pour  mo^  tesmoignoit  que  son  ame 
Estoit  pleine  d'amour. 
Mais  maintenant  que  mon  ame  blessée 

Brusle  dans  ses  appas , 
Et  que  ses  jeux  sont  rojs  ae  ma  pensée, 
Elle  ne  m'aime  pas. 

Màtthibu. 

Ha  !  que  le  bonheur  d'un  amant 
Dure  nien  moins  que  son  tourment! 

Là  Roze. 

Je  serois  priyé  de  jugement 
De  languir  plus  longtemps  dans  le  tounnent 
Que  Gloris  me  fait  endurer  : 
Mes  yeux,  cessez  de  pleurer, 
Puis  qu'elle  est  sans  pitié, 
Je  n^auraj  plus  pour  elle  d'amitié. 

Adieu  donc ,  ma  cruelle  Gloris! 
Je  n'aurajplus  pour  tous  que  du  mespris; 
Vos  yeux  le  pourront  assez  Toir , 
Gar  j'auray  bien  le  pouvoir 
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Sur  mon.  affection 
n^ayoîr  plus  pour  vous  de  passion. 

Vous  ne  me  tenez  plus ,  beauté  rebelle  y 
Qui -fiâtes  yanité  d^estre  cruelle. 
J^aime  le  changement 
Plus  que  personne. 
Et  sers  tant  seulement 
Qui  plus  me  donne. 

Me  blasme  qui  voudra,  c'est  mon  caprice 
1>*aimer  autant  Cloris  que  Partenice , 
Et  sans  plus  dédaigner 

Nulle  conqueste 
Ou  je  trouye  k  gaigner, 
Là  je  m'arreste. 


SCÈNE  III. 
AUdor,  Sihie, 

Alidor. 

mour,  j*ayoueray  désormais 
Qu'en  la  hyetttp  que  tu  me  fais 
Je  serois  ingrat  de  me  taire , 
Car  je  confesse  avec  raison 

Que  je  suis  dans  une  prison 

Où  je  ne  sçaurois  me  déplaire. 

Quand  la  troupe  insensée 
Dont  ma  belle  est  pressée 
Me  la  ya  renfermant , 
T.  n.  14 


aïo  La  Comédie 

Je  dj  en  ma. pensée: 
Les  Toeux  et  les  desîrs  sont  les  yeox  d^un  amant. 

Destins  qui  séparez  par  d*extresmes  rigaenrs 
Ceux  dont  Âmonr  onit  les  âmes  et  les  cœan , 
Que  TOUS  estes  cruels  de  m'aller  séparant 
De  ma  chire  Gloris,  que  je  vais  adorant  ! 
Dieux  !  j*aj  si  peu  de  vie , 
Que,  si  bientost  je  ne  to j  ma  Silvie  « 
Je  ne  croy  pas  son  retour. 
Bergire,  où  es-tu?  Désormais 
Phiun  te  yerra-t-il  jamais  ? 

SlLYIE. 

OÙ  es-tu,  Philin?  Désormais 
Ne  te  reverray-je  jamais  ? 
Las  !  qui  Ta  trouve  le  ramène  y 

L^amour,  Tamour; 
Je  le  baiseray  pour  sa  peine 

Cent  fois  le  jour. 

Alidor. 

Astre  dont  la  beauté  de  puissance  divine 

Ma  fortune  domine. 

Que  ton  eloignement 
M*a  causé  de  souspirs  et  donné  de  tourment  1 
Dieux  !  et  combien  de  fois  ay-je  dit  en  moy-mesme. 

L'œil  triste  et  le  teint  blesme  : 

Non  ,  ses  yeux  pleins  d'appas 
Sans  faire  un  autre  amour  ne  retourneront  pas. 
Je  suis  épris  de  la  merveille  de  tes  beàutez; 
Mes  sens  d'amour  et  de  plaisir  sont  enebantez 
Par  un  doux  transport  dont  je  ne  puis  jamais  guérir. 
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SlLYIB. 

Pastoureaii ,  m^aimes-tu  bien  ? 

Alidor. 
Je  t'ayme  Dieu  sçait  combien  ! 

SiLTIE. 

Comme  qaoy? 

Alidor. 
Comme  toj,  ma  rebelle  pastourelle. 

SiLTIE. 

En  rien  ne  m*a  contenté 
Ce  propos  tant  affecté. 

Sans  moquerie , 
M^aymes-tu?  Dy ,  je  te  prie , 

Comme  quoy  ? 

Alidor. 
Comme  toy,  ma  rebelle  pastourelle.. 

SlLYIfi. 

Tu  m'eusses  repondu  mieux  : 
Je  t'ayme  comme  mes  yeux. 

Alidor. 

• 

Trop  de  haine  je  leur  porte , 
Car  ils  ont  ouvert  la  porte 
Aux  peines  que  j'ay  receu 
Dès  lors  que  je  t  apperceu , 
Quand  ma  liberté  tut  prise 
De  ton  œil ,  qui  me  maistrise. 

SlLYIB. 

Pastoureau,  parle  autrement^ 
Et  me  dy  tout  rondement , 
M*aymes-tu  comme  ta  yie  ? 
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Alidor. 

Non,  car  elle  est  asservie 
A  cent  et  cent  mille  ennuis , 
Dont  aimer  je  ne  la  pois , 
N'estant  plus  qu'un  corps  sans  amc 
Pour  trop  aymer  une  dame. 

SlLTIB« 

Gomme  quoy? 

ALlAOR. 
Gomme  toy,  ma  rebelle  pastourelle. 

Laisse  lace  :  Gonime  toy; 
Dy  :  Je  t'aime  comme  moy. 

Alidor. 
Je  ne  m'aime  pas  moy-meame. 

SiLTîï. 

Dy-moy  doncque  si  tu  m'aimes 
.    Gomme  (poy? 

Alidor. 
Comme  toy,  ma  rebelle  pastoureUe. 


mmmmm^mmmm^m^^^^ 
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S€ÈNE  lY. 
Jodelet,  Matthieu^  La  Roze^  Alidor^  SiWie. 


4> 


JODELBT. 

laissez  passer  les  tieux  ; 
Place  a  messieurs. 

Matthieu  entre  en  dansant. 

Maintenant  qae  nos  cœurs  sont  tout 
pleins  d'amour,   ' 
Et  que  chacun  rit  et  danse  huit  et  jour,' 
Nous  qui  faisons  de  si'  beaux  pas  y 
Ne  danserons-nôus  pas? 

JODELET.  ' 

Nous  ayons  la  yoix  pour  chantèi'  nos  tonrmens , 
Nous  sçaYons  d'amour"  les  plus  doux  mouyemens. 
Puisque  son  feu  guide  rioè  pas , 
Ne  danserons-hoQS  pas? 

La  Rôzb. 

Belle ,  si  yous  sentez  naistre  le  désir 
De  sçayoir  dansant  combien  ont  de  plaisir 
Ceux  dont  Amour  guide  les  pas , 
Ne  nous  espargnez  pas. 

ÂLIDOR« 

Si  le  parler  et  le  silence 

Nuit  a  nostre  beur  essaliement , 

Parlons  donc,  ma  cbere  espérance 
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Dn  eoenr  et  des  yeux  seulement. 
Amour,  ee  pedt  dka  volage , 
Nous  apprend  ce  maet  langage. 

SiLTIB. 

Pour  enter  tons  ces  jaloux 
Dont  les  yeux  veillent  sur  nous, 
ABons  an  bois  au  point  du  jour. 
Allons  au  bois  iaire  Tamour. 

La  Roze. 

Bdle ,  je  mandirois  le  jour 
Que,  poussé  d*une  frenaisie 
Qui  trouble  vostre  fantaisie , 
Je  vous  vy  partir  de  la  cour. 
Mais  pensez  que  la  jalousie 
Est  toujours  compagne  d*amour« 

Matthieu. 

L^effort  de  cette  passion 
Fait  une  estrange  impression 
Et  réduit  les  cœurs  à  tel  point 
Qu'ils  font  estre  ce  qui  n  est  point, 

Alidor. 

0  la  sotte  faintaisie 

Que  d'aimer  sans  jalousie  ! 

JODELET. 

Trop  aymer  n'est  que  follie , 
Et  ramour  n'est  que  tourment. 

Alidor. 

L^excez  d'un  amoureux  martyre 
Nous  fait  devenir  fous  ; 

Mais  ceux  que  nos  gestes  font  rire  » 
Le  sont  autant  que  nous. 
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JODELET. 

Mordonbîlle,  sont  ces  filles 
Qui  font  ces  garçons  ribaux. 

Matthieu. 

Beauté  qui  surpassez  FÂurore , 

Dis  rheure  qu^un  amant 
Dit  qu^ilbrusle  et  qu^ii  vous  adore  ^ 

Il  perd  le  jugement. 

JODELE^. 

Je  nous  boutons  à  la  desbaucbe, 
J'en  somme  tout  esbilbaudez  ; 

Un  catarre  m^est  tombé 
Dessus  la  mamelle  ffauche. 

Robin  me  dit  rautre  jour 
Que  €^estoit  la  fièvre  d*amour  ; 

Mais  je  ne  lais  plus  Tamour 
Qu^à  des  brocs  de  vin. 

La  Rozb. 
ie  ne  veux  plus  faire  Tamour  plus  haut,  plus  haut, 
Je  ne  veux  plus  ûûre  Tamour  plus  haut  d  un  jour. 

Alidor.. 

SHl  faut  mourir  un  jour. 
Je  veux  mourir  d'amour, 

SlLVlE. 

Ahl  que  Famonrest  charmant! 
h  veux  mourir  en  aimant  ! 

JODBLET. 

Je  veux  mourir  au  câduret. 
Entre  le  blanc  et  le  clairet. 

Matthieu. 

Sus  donc  I  k  ma  suasion 


] 
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Que  toat  le  monde  s*accommode! 
Mourons  tons  i  Foccasion , 
De  peur  de  mourir  à  la  mode. 

Quand  je  yo  j  de  tous  costez 

L^edat  de  tant  de  beautez. 

Je  dis  en  moy-mesme  : 

Ha!  quW  amant  est  heureux 

Qui  tient  ce  qu^il  ayme  1 
Appeliez  Robinette ,  qu  elle  yienne  uii  peu  çà-bas; 
Nous  Taimerons  si  bien  qu'elle  s'en  contentera, 
Tout  à  la  façon  qu'elle  voudra. 

JODELBT. 

Son  marj  souspire  après  ses  appas. 
Que  Teut-elle  dire  de  ne  venir  pas  ? 

Matthibc. 

Sçauroil-On  trouver  messager  ça  France 
Qui  voulut  aller  au  cbasteau  de  Plaisance? 
Rossignolet  du  bois ,  messager  d'amourette, 
Ya-t'cn  trouver  ma  mie  et  liiy  porte  une  lettre; 
Tu  la  trouverai  senlette 

En  son  lict  i  dormir. 

D  j-luy  que  je  regrette 

Qu'elle  ne  soit  iey*    -■ 

La  Roze. 

SU  ne  la  possède. 
Il  s'en  va  mourir; 
Donnons4uy  téiiiède  y 
Allons  la  quo^* 

MAttWiElr. 

Bien  que  le  ciel ,  par  ti'op  de  rigneor. 
M'ait  esloîgnc  du  soleil  de  mon  CQèm% 
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Courage,  ô  Tyrsis  !  qui  peut  espérer 
Peut  bien  ce  mal  endurer. 

Bien  qu'il  soit  yray  qu'un  esloignement 
Soit  en  amour  un  bien  cruel  tourment , 
Courage ,  ô  Tyrsis  ?  oui  peut  espérer 
Peut  bien  ce  mal  endurer. 


SCÈNE  T. 

'  La  Roze,  Jeanne,  Matthieu,  Jodeleij  Silvie, 

.    Alidor. 

La  Roze,  ramenant  Jeanne^  lujr  dit  cecy peur 

la  cageoUer: 

e  n'ose  vous  dire 
Quel  est  mon  amour, 
Et  que  je  souspire 
Pour  TOUS  nuict  et  jour. 
Chacun  dit  que  c'est  pour  vous , 
Les  dieux  mesme  en  sont  jdoux^ 
Bergère,  yoicj  la  §aison 

Que  l'herbe  est  rev erdie  ; 
AUons  dire  nne  chanson 
Dessus  ma  chalémie  ; 
En  gardant  nos  moutons ,  Janneton  ^ 
Baise^moy,  je  vous  prie. 

Jean^^ne* 
Que  ton  audace  m^etonne  ! 
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La  Roze. 
Un  amant  doit  tout  oser, 

Jeaivne. 
Oay,  ce  que  Ilionnear  ordonne. 

La  Roze. 
Qnoy  !  defend-il  de  baiser? 

Jeanne. 
Ouy,  Yrayment. 

La  Roze. 

Nullement. 
Ma  foj,  TOUS  me  baiserez. 

Jeanne. 

Non  feraj. 

La  Roze. 

Si  ferez. 
Ma  foy,  TOUS  me  baiserez. 

Jeanne. 
J*ay  des  poings  pour  me  deffendre» 

La  Roze. 
Et  moy  pour  bien  assaillir, 

Jeanne. 

C^est  beaucoup. 

La  Roze. 

A  ce  coup , 
Ha  foy ,  TOUS  me  baiserez, 

Jeanne. 

Nonferay, 
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La  Rozb. 

Si  ferez. 
Hafoy,  vous  me  baiserez. 

Chère  Philis,  preste  Foreille 
Pour  escoutcr  mes  amoureux  discours. 

Cent  fois  la  nuit  je  me  réveille 
£n  te  nommant  Fobjet  de  mes  amours. 

Jeanne. 

Mon  cher  Monsieur,  ne  tous  déplaise , 
Parlez  tout  haut ,  ou  ne  me  parlez  pas  : 
Car  mon  marj  dit  qu^il  nVst  pas  bien  aise 
QnVn  compagnie  on  me  parle  tout  bas. 

La  RozBf  au  lieu  de  lur parler  has^  luy  parle 
en  espagnol^  pour  n  estre  entendu* 

Eatava  un  dia  mirando  tus  ojos^ 

Ha  !  que  son  Undos,  tus  ojos ,  hermosa^ 

Con  que  me  mirais. 
Aj!  lindos  ojos,  porque  me  matais? 

Jeanne. 

Espagnol ,  je  te  supplie , 
Laisse-moy  vivre  en  repos  ; 
Tes  yeux  pleurent  de  la  suye. 
Tes  sonspirs  sentent  les  auïx. 

JODELET. 

Bien  que  nous  avons  changé  nos  pas 
En  des  demarcnes  espagnoUes , 
Des  Castillans  pourtant  nous  n'avons  pa^ 
Les  humeurs  ny  les  paroUes  ; 
Et  ceux  qui,  comme  nous ,  sont  vaillans  et  eourtoiS| 
Ne  sçanroient  estre  que  François^ 
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Matthieu,  appereevant  Jeanne. 
Ha  !  la  yoili  !  Iia  !  la  roicy, 
Margaerîte ,  mon  soucy . 

J  E  A  N  N  B  di/  eecj'  en  luy  faisant  la  révérence. 

Depuis  le  jour  que  je  tous  vy, 

Messire  Henry, 
Je  ne  fy  follie  de  mon  corps. 

Matthieu. 

Aimez-moi ,  brunette  ma  mie ,  de  bon  cœur. 
Dieu  vous  gard\  m^amy  Margot, 
Diea  vous  gard\  ma  «ommère. 

Jeanne* 

Le  dos  me  démange  fort, 
Grate-le  moy ,  compère. 

Jodelet» 
Le  compère lay  gratte,  la  commère  s*en  rit. 

Mathieu. 

11  faut  bien  que  le  compère  fasse 

G*en  que  sa  commère  dit. 
Ma  femme,  je  n*ay  pas  desîr 
De  TOUS  retrancher  toat  plaisir  ; 
Je  sçay  aue  c^est  déjeunes  gens. 
Et  qu  il  taut  qu'ik  passent  leur  temps  ; 
Bon  pour  la  bouche  et  le  teton, 
Mais  surtout  prenez  bien  garde  à  yostre  cotillon. 

Garde  ta  trape,  ma'  fiUé; 

Garde  ta  trape  d^en  bas. 

Jeanne. 

0  !  par  ma  foy,  je  tous  jure, 
O  mon  doux  amy  loyal  ! 
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Qae  pour  tous  dans  ma  fressure 
L^Âmonr  fait  son  arsenal. 

'     Matthieu. 
Si  TOUS  m^estes  fîdelle , 
Je  yous  ayme  comme  choii. 
Pour  vous  endormir  la  belle , 
J'ay  dit  cent  fois  le  filou. 

Jeanne. 

Ha!  que  Tamour  est  charmant! 
Maudit  soit  <^ui  en  ment! 

SlLVIE.. 

0  trop  heureux  jeux  qui  de  nos  traits 
Sentent  les  attraits  ! 
Le  temps  passe  doucement 
A  celuy  qui  le  perd  en  aimant. 

A  L I D  0  R  parle  à  Silvie, 

Je  te  Yoy  tousjours.  parée  . 
Dans  cet  aimable  séjour. 
Faut-il  qu^un  habit  t'agrée 
Contre  les  lois  de  Tamour  ! 

Ce  fascheux  colet  occupe 
Tout  le  plus  beau  de  ton  sein  ; 
Cette  rooe  et  cette  jupe 
S'opposent  à  mon  dessein. 
Fay  moy  donc  ton  Ixion 
Que  j'embrasse  une  nue. 

Jeanne,  astant  le  mouchoir  de  col  à  Silvie, 

luy  dit  : 

Descouyrez  donc  vos  beautez,  ma  compagne , 
Dont  TOUS  ravissez  les  dieux. 
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Mâthibu. 

Gaides  vostie  teint  da  hade , 
Vous  le  deyez  tenir  cher; 
Cest  i  cause  qa*en  la  halle 
On  yend  le  beurre  bien  cher. 
Le  plus  beau  sujet  du  monde 
N*est  pas  souyent  le  plus  laid  ; 
Cest  parce  que  ma  rotonde 
N^est  pas  comme  un  pot  au  laict 
Si  la  beauté  qui  me  touche 
Tient  nos  esprits  enchaisnez , 
G*est  k  cause  que  sa  bouche 
Est  au-dessous  de  son  nez.' 
Je  n^cus  jamais  de  tourment 
Quand  j*ay  eu  contentement. 

JODBLBT. 

Si  cette  malheureuse  bande 
Se  y  oit  attaquée  du  sort. 
Plus  il  assaut ,  plus  elle  bande 
Sa  force  contre  son  effort. 

Là  Roze. 

Nous  sommes  une  bande 
De  compagnons  gaulois. 
Personne  nous  demande 
Ny  maille  ny  tournois. 
Nous  chantons  de  nos  yoix 
Plus  douces  que  hautbois 
Sans  grand  melancholie. 
Ce  n^est  pas  la  façon 
D^engendrer  marrisson 
En  bonne  compagnie. 
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JODELET. 

En  m'ojant  chanter  auelquefois. 
Tu  te  plains  qu'estre  je  ne  daigne 
Musicien,  et  que  ma  yoix 
Mérite  bien  que  Ton  m^enseigne , 
Yoire  que  la  peine  je  prenne 
D*apprendre  ut  re  mi  fa  sol  la. 
Que  diable  yeux-tu  que  j^apprene? 
Je  ne  boy  qu'assez  sans  cela. 

Matthieu,  faisant  le  bon  compagnon,  va  baiser 
les  dames  et  veut  que  les  autres  fassent  de  même. 

Ce  n*est  pas  encore  icy  que  j*ay  trouyé  ma  mie  ; 
Je  la  yeux  aller  chercher  au  péril  de  ma  yie. 

En  passant  par  deyant  to y, 

Belle  dame,  baise-moy. 
Beaa  garçon ,  ne  te  fasche  point  si  j*ay  baisé  t^asiie  ; 
C'a  esté  qu^en  la  yoyant  je  ray  trouyé  joliç  ; 

Mais  en  te  disant  adieu , 

Je  mVn  yay  en  autre  lieu. 
Or  c^est  donc  à  ce  coup-cy  que  j'ay  trouyé  m'amie. 
Je  ne  Tiray  plus  chercher  au  péril  de  ma  yie. 

Pour  appaiser  mon  esmoy, 

Ma  mignonne ,  baise-moy. 

(//  dit  cecy  à  Silvie  .*) 

Belle  qui,  par  excellence , 

Portez  les  chèyeux  poudrez , 

Faites  un  tour  par  la  danse , 

Et  baisez  qui  yous  youdi'ez. 
Puis  passez  par  icy 
Et  me  baisez  aussi. 

Que  Ton  chante  :  Viye  Tamour  ! 

Que  j'ay  senti  depuis  un  jour 

La  aouceurde  sa  flame  ! 
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Sas  !  oue  chacan  prene  à  son  tour 

un  baiser  de  sa  dame. 
Monsiear,  Monsieur,  je  parle  à  tous. 
On  dit  qu^oas  aimez  par  amour. 
Si  pour  amour  tous  aimez  , 
Prenez  madame  et  la  baisez , 
Je  TOUS  feray  compagnie. 
Je  VOUS  feray  compagnie. 
Mon  gentilhomme,  entrez  en  dànce,  . 
Prenez,  beau,  qui  belle  tous  semble, 
Etbaise^  aux  yeux 
Celle  qu^ous  aimez  le  mieux. 

S  t  L  V 1 E  diV  eeey  â  La  Roze  lorsquU  la  peme 

baiser  : 

Les  baisers  sont  retournez  : 
Ce  nVst  pas  pour  TOstre  nez. 

'    La  Roze. 

Pbilis ,  à  la  fin  Fon  verra , 
Qui  premier  s^en  repentira. 

Matthieu,  «e  toumani  vers  Alidor, 

Vous ,  Monsieur,  dont  te  courage 
Cède  au  pouvoir  de  ce  dieu , 
Il  faut  cherdier  dans  ce  lieu 
Ce  qui  vousplaist  davantage. 
Et  vos  tourmens  appaiser 
Par  la  douceur  d'un  baiser. 

ÂLIDOR. 

Devinez  donc  qui  elle  est. 
Celle  gai  si  fort  me  plaist? 
Je  ne  la  voy  pas  quand  je  veux , 
Celle  que  mon  cœur  aime  mieux. 
Que  ne  la  voy-je  plus  souvent 
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Celle  que  mon  cœur  aime  tant  ! 
Je  ne  sçauroîs  plus  endurer 
Le  mal  qu'Amour  me  donne. 
Je  n'auray  plus  tant  de  peine. 
Ma  foy,  je  me  mariray. 

La  Ro'ze. 
Je  n'aime  point  le  mariage , 

Si  ce  n'est  à  volonté. 

Je  chery  la  liberté. 
Amour  n'est  que  badinage  ; 
Heureux  celuy  qui  en  un  jour 
Commence  et  finit  son  amour  ! 
J'aime  en  tous  les  lieux  où  je  passe  ; 
Je  me  plais  à  changer  souvent , 
Et  quelque  serment  que  je  fasse 
Autant  en  emporte  le  vent  : 
Car  tous  les  souspirs  et  les  larmes 
Que  respandent  les  courtisans 
Sont  des  reths  pour  prendre  les  dames 
Qui  se  fient  en  leurs  sermens. 

Matthieu,  8^ adressant  à  Silvie. 
Je  vous  mariray,  Tiphaine  , 
M'en  deust-il  couster  mon  bonnet. 

SlLVlE. 

Si  ma  mère  n'en  est  pas  morte , 
Je  n'en  mourray  pas  aussi. 

Alidor. 
Qui  marirons-nous  par  le  dieu  des  amourettes  ? 

Matthieu  dit  cecy  se  tournant  vers  Sihie, 
Mademoiselle,  ce  sera  vous,  par  le  dieu  d'Amour. 

SiLVIE. 

Le  nombre  interdit  le  choix 

T.  IX.  18 
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Des  amans  qui  se  presenteiit  : 
Tantosl  la  nine  et  la  Yotx , 
Tanlost  les  escus  me  tentent. 
Un  président  est  le  moins 
Qoe  ma  beauté  puisse  attendre; 
Un  conseiller  neantmoins , 
SU  est  ridie ,  j  peut  prétendre. 

Jeahhb  /îçr  pemmêe  et  épouser  AUdor, 
gentilhomme  de  campagne. 

QuMpie  homme  a-t*fl  pas  son  prix? 
La  campagne  est  fort  plaisante , 
Qoand  Ton  tronve  hors  Paris 
Quatre  mille  escus  de  rente. 

Alibor. 

Ljsimene ,  yoicy  le  temps 

Qui  doit  rendre  nos  yœox  contens. 

Matthieu. 

Amans,  baisez-yous ,  par  le  dieu  des  amourettes  ; 
Amans  baisez-yous,  par  le  dieu  d^Amonr. 

Alidor. 

Mignonne,  baise-moj; 
N'ay-je  pas  bonne  grâce? 
N^ay-je  pas  beau  maintien 
Qui  les  autres  surpasse? 
Quoi  !  n^ay-je  pas 
Assez  d^amour,  assez  d^appas  ? 
Que  je  serois  resjouy 
Si  yous  youliez  dire  ouy  ! 

SlLYIE. 

Marions,  marions,  marions-nous  donc. 


/ 
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Alidor,  luf  ayant  donné  la  main  en  foy  de 
mariage,  dit  cecy  avec  ravissement  : 

Enfin  Gloris  est  à  moy, 

L'amour  me  Fa  livrée  ; 

Elle  m'a  tenu  la  foj 

Qu'elle  m'ayoit  jurée. 
Heureux  séjour  de  Partlienice  et  d'Âlidor, 
Liieux  pleins  d'appas  où  refleurit  le  siècle  d'or  ! 

La  Roze,  voyant  qu* Alidor  espouse  Silvie  tout 
à  bon,  se  pense  moquer  de  luy  ainsi  : 

Girard  est  un  bon  compagnon , 

Homme  de  bonne  renommée  ; 

Il  est  revenu  d'Avignon , 

Sur  sa  grande  jument  pelée, 

Tout  exprès  pour  faire  l'amour 

Â  la  fille  de  la  grand'  A^  a,  a,  a,  a,  . 

A,  a,  a,  a,  A,  a,  a,  a,  A,  a,  Anne. 

Ali  DO R  respond  en  faisant  le  suffisant. 

Qu'on  m'aille  quérir  un  prestre , 
Vous  la  verrez  espouser. 
Au  cas  que  vous  y  vouliez  estre , 
Vous  la  verrez  espouser 
Aussi  tost  que  la  baiser. 

Matthieu. 

Sus ,  qu'à  rire  l'on  commence  ; 
Qu'on  saute  jusqu'au  planché , 
Qu'on  n'ait  l'esprit  empesché  • 

Qu'aux  jeux ,  aux  ris ,  à  la  danse , 
Et  qu'on  chasse  loin  d'icy 
La  tristesse  et  le  soucy. 
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JODELET. 

Dansons  la  tureluron , 
Jamais  si  beau  temps  nous  n^aurons. 

SlLYIE. 

Pendant  que  j'estois  jeunette , 
Mon  père  m'avertissoit 
De  n'estre  jamais  seulette 
Quand  la  compagnie  dan  soit. 
Belle  bergère ,  sans  cesser, 
Avec  moy  Tenez  danser. 

Jeanne. 

J'allay  Tautre  jour  danser; 
J'y  ay  rompu  tout  mon  soulier. 
Cordonnier,  beau  cordonnier. 
Referas-tu  mon  soulier? 

Jodelet. 
Ouy  dà.  Madame,  si  vous  voulez  « 
Len  fa  lire ,  len  lire ,  len  fa  lire,  len  lé. 
Madame ,  je  sçay  tout  droit 
La  mesure  qu'il  faudroit. 

A  L I D  O  R  commence  la  danse. 
Clic  sur  la  rosée  !  ô  clic,  clic  sur  la  rosée T 

Matthieu. 
Branlons,  branlons  la  musnière,  branlons. 

Jeanne. 
Branlons ,  c'est  trop  cajoller. 
Bran  qui  ne  voudra  branler. 

Matthieu. 
Je  remue ,  je  remue,  je  remue  bien , 
Je  remue  bien,  ma  voisine. 
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Jeanne. 
HouvoDS,  mouTODs  les  genoux  : 
Nous  ne  les  mouverons  ps»  toujours. 

JODELET. 

Quand  je  remue  tout  branle , 

Quand  je  remue  tout  ya. 

La  Rozb,  ae  retirant  à  eartUr  et  se  moquant 

des  autres  avec  un  ris  deedaigneux,  dit  : 

Quand  tous  les  gueux  dansent,  les  guenilles  , 

Les  guenilles,  les  guenilles  vont, 

Quand  tous  les  gueu\  dansent ,  les  gueniUes , 

Les  guenilles  vont  au  veut. 

JODELET  se  retourne  devers  luf  pour  lu/ ■ 

repartir  : 

Ibdisian  qu'ils  disiau,  ces  gros  bourgeois  de  la  ville. 

Ils  djsian  qu'ils  disian  bian  mieux  que  les  autres  gens. 
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ACTEURS: 


PHILANDRE, 
du  Doctaar, 

PANTALON. 

GLORINDE. 

LE  DOCTEUR. 


•ecréUire       HTDASPE,  eompagnon  du 
Docteur. 

LE  PALADIN. 

ALGANDRE,  cammda  du 
Paladin. 

Le  foH  da  Docteur. 
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NOTICE. 


'î^ 


n  chercherait  en  vain  l'original  italien 
de  cette  pièce.  C'est  un  centon  des 
[passages  les  plus  ampoulés  de  Balzac^ 
dont  fauteur  cherche  à  faire  ressortir 
le  ridicule.  Il  y  réussit  assez  bien ,  au  grand 
applaudissement  des  ennemis  de  Balzac  ,  et  -^ 
il  faut  bien  le  dire  —  des  gens  de  goût. 

Il  se  fit  coup  sur  coup  au  moins  quatre 
éditions  de  la  Cfomédie  des  Comédies. 

Des  exemplaires  de  l'édition  originale  portent 
sur  le  titre  :  «  Par  L.  S.  D.  P.  A  Pans  ,  aux 
despens  de  l'autheur ,  M.  DC.  XXXJX.  »  Les 
initiales  L.  S.  D.  P.  se  traduisent  par  le  sieur 
du  Peschier.  Ce  n^ est  pas  le  véritable  nom  de 
l'auteur.  CAar/e«  iSom  (Bibliothèque  û'ançoise, 
Paris,  1667,  page  126^  dit  quUl s^appeloii  de 
Barry,  qu'il  étoit  gentilhomme  aut^ergnat  et  ne- 
i^eu  de  Sirmond,  Ailleurs  on  l'appelle  Reuo 
Bary,  ayocat  parisien. 
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[jrant  treuvé  cette  pièce  parmy  un  tas 
de  vieux  papiers  que  faisais  autres  fois 
I  apportez  d  Italie ,  j'ay  jugé  mainte- 
nant  que  sa  saison  estoit  venue  pour 
la  faire  voir  en  nostre  langue ,  attendu  quelle 
représente  naîfvement  une  histoire  qui  s' est  pas* 
sée^  il  y  a  quelque  temps  ^  entre  des  personnes 
assez  remarquables,  mais  comme  mon  style 
n'estoit  pas  encores  bien  formé ,  ny  entière^ 
ment  façonné  à  la  mode  de  la  cour^  fay  esté 
contraint  de  mandier  le  secours  des  plus  ap- 
prouvez./ et  à  ce  subjet  j'ay  choisi  l'orateur  le 
plus  estimé  de  nostre  siècle ,  d'où  je  nay  fait 
par  manière  de  dire  que  transcrire  les  mots  et 
les  périodes  toutes  entières  ^  que  fay  par  après 
accommodées  le  mieux  qu'il  m'a  esté  possible 
au  sens  de  Vautheur  italien  :  de  sorte  qu'ail  n'y 
a  rien  du  mien  en  cet  ouprage.  Ne  croyez  donc 
pas  que  cela  vous  tienne  lieu  de  présent^  puis- 
que c'est  du  bien  d'autruy  dont  je  ne  puis  dis- 
poser.  Il  est  vray^  si  jamais  j'e  monte  de  l'imita- 
tion  à  quelque  plus  haut  degré  de  capacité^  et 
que  j*  invente  désormais^  ou  que  je  compose  de 
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moy-meame  ^  asseurez-^ous  que  voua  y  aurez 
bonne  part  ^  et  qu^ ayant  appris  tout  ce  que  fay 
de  bon  en  vostre  compagnie  et  dans  les  confé- 
rences que  nous  avons  eues  autresfois  ensemble^ 
il  est  raisonnable  que  cela  retourne  à  son  pre^ 
mier  principe^  et  que  les  causes  se  ressentent 
en  quelque  façon  de  Phonneur  et  de  la  gloire  de 
leurs  effets.  Adieu, 
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les  plus  subtils,  et  qui  veulent  donner 
un  sens  moral  au  suject  de  cette  co- 
médie, pensent  que  cette  Clorinde  qui 
est  recHerchée  par  le  Paladin  et  par  le 
Docteur  n*est  autre  chose  que  F  Eloquence,  dont 
toutesfois  la  préférence  en  demeure  au  Paladin,  et 
que,  sur  ces  contentions,  le  Docteur,  rebuté  et  ir- 
rité de  cet  affront,  fait  donner  des  coups  de  baston 
à  ce  capitan. 


ma 


i0i 


LA    COMEDIE 


DBS 


COMEDIES. 


ACTE  PREMIER. 

Première  entrée ,  sentant  de  prologue» 

Le  Docteur. 

omme  je  ne  suis  point  insensible  au3& 
douleurs  que  me  causent  mes  maladies, 
aussi  ne  le  dois-je  pas  estrc  parmy  les 
applaudissemens  des  théâtres,  les  ap- 
probations des  peuples  et  les  tesmoignages  que 
rendent  à  mes  mérites  les  plus  excellens  hommes 
de  nostre  siècle;  et  certes,  après  tout  cela,  pour- 
rois-je  bien  estre  sans  un  grandissime  ressenti- 
ment de  joye  et  sans  recevoir  un  contentement 
indicible  de  me  veoir  ainsi  honoré  du  plus  hon- 
neste  bien  dont  on  puisse  jouyr  en  ce  monde , 
qui  est  la  réputation  et  la  gloire?  car,  comme  je 
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tie  sçauroîs  mlmagmer  qD*iiii  bonune  puisse  estre 
obligé  de  loiier  le  TÎce  en  un  aafre ,  de  mesme  ne 
sçamois-je  croire  qall  soit  teoD  de  dissimuler  la 
Terto  si  elle  se  trouYe  en  loj.  Ce  grand  Dieo ,  sll 
m^est  permis  de  Talegaer,  prend  plaisir  à  ce  qu^il 
lait  et  se  rcjonyt  en  ses  onvrages ,  et  les  hommes 
rares  à  son  exemple  se  doirent  relever  an  dessus 
des  opinions  populaires ,  et  peuvent  dire  par 
franchise  dVnx-mesmes  ce  (fue  les  autres  diroient 
par  vanité.  Ils  ne  sont  point  sujets  aux  petites 
coustumes;  ce  n  W  pas  pour  eux  que  les  loix  de  la 
bienséance  ont  esté  £dtes. 

Que  le  grand  Alexandre  se  loué*  donc  de  sça- 
voir  vaincre  ses  ennemys  ;  que  Socrate  ne  craigne 
point  de  dire  qu'il  a  de  la  vertu,  puis  qu'il  en  £ait 
des  leçons  à  toute  la  Grèce;  que  Ciceron  se 
vante  s'il  veut  de  son  éloquence  :  pour  moj,  je 
sub  résolu  de  recognoistre  les  advantages  que 
Dieu  m'a  donnez  et  en  demeurer  d'accord  avec  la 

5 lus  saine  partie  du  monde;  et ,  si  tant  est  qu^un 
es  principaux  effets  de  la  magnanimité  consiste 
i^ parler advantageusement  de  nostre  mérite,  et 
que  les  grands  héros  de  l'ancienne  Rome  ne  fai- 
soient  point  de  difficulté  d'exalter  leurs  victoires 
sur  la  tribune  aux  harangues ,  au  lien  mesme  de 
respondre  aux  accusations  de  leurs  ennemys  ,  je 
veux  desabuser  les  esprits  et  leur  faire  veoir  que 
ce  qu'ils  croioient  autrefois  estre  la  pure  et  par- 
faite éloquence  n^estoit  que  son  ombre ,  voire  une 
facilité  de  parler  mal ,  et  que  c'est  moy  seul  qui 
ay  trouvé  ce  qu'on  cherchoit  auparavant,  et  qui 
jouis  paisiblement  de  cette  emperièrc  du  monde. 
Après  tout ,  i]  faut  que  j'avoue  franchement  que 
je  devien<^rois  muet  pour  peu  que  je  vescussc 
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parmy  les  sourds ,  et  que ,  s*i\  n Y  avoit  point  de 
gloire ,  je  n^aurois  point  d'éloquence. 

Hola  !  Philandre  !  où  est  donc  ce  discours  que 
je  t'ayois  commandé  de  faire  et  que  je  Toulois 
qui  me  servist  d'éloge  et  de  préface  à  la  sixiesme 
édition  de  mon  livre  ?  Je  croy  qu'il  te  faut  autant 
de  temps  à  faire  tes  ouvrages  qu'il  en  falloit  au* 
trefois  a  ces  anciens  sculpteurs  qui  yieillissoient 
sur  le  marbre  et  sur  le  bronze.  Je  m'en  estonne 
grandement ,  yeu  que  tous  les  bommes  devien- 
nent esgalement  sumsans  et  habiles  au  moment 
qu'ils  lisent  mes  escrits ,  et  que ,  si  l'on  brusloit 
tous  les  livres  du  monde ,  le  mien  seul  seroit  ca-  ' 
pable  de  faire  des  docteurs.  Il  me  semble  que  tu 
as  eu  assez  de  loisir  pour  y  songer. 

Philandre  ,  le  secrétaire,  Pardonnez-moy, 
Monsieur  ;  depuis  ce  temps  mon  oysiveté  a  tou- 
jours esté  occupée;  toutesfois,  voicy  ce  que  j'en 
ay  tracé  soubs  le  bon  plaisir  de  mes  autres  diver-  - 
tissemens  et  le  compte  que  je  vous  rends  de  mon 
loisir. 

Harangue  panégyrique  de  Philandre  ,  le  secre^ 
taire ,  au  docteur  son  maistre. 

11  est  bien  aisé  à  juger  (excellentissime  doc- 
teur) que,  s'il  est  vray  que  Dieu  ait  remis  aux 
derniers  siècles  l'invention  de  l'éloquence  et  qu'il 
ait  attendu  depuis  le  commencement  du  monde 
jusques  à  nostre  temps  de  la  descouvrir  aux  bom- 
mes ,  c'est  à  vous  seul  à  qui  il  a  réservé  une  si 
glorieuse  entreprise ,  car,  ae  quelque  costé  qu'on 
tourne  les  yeux ,  soit  qu'on  les  porte  au  delà  de 
la  mer ,  soit  qu'on  passe  les  montaignes ,  on  ne 


24o  La  Comédie 

trouvera  personne  <jui  puisse  disputer  avec  vous 
ce  titre  et  cette  qualité  ;  et  quand  la  vérité  mesme 
seroit  du  party  contraire  à  ce  que  je  dis  mainte- 
naut  en  vostre  faveur,  c'est-à-dire  armée  contre 
vous,  elle  ne  se  trouveroit  pas  assez  forte,  quoy- 
qu'elle  le  soit  plus  que  le  yin ,  les  roys  ou  les 
femmes.  Et  certes,  les  anciens  Grecs  et  Romains, 
qui  croyoient  avoir  trouvé  la  pie  au  nid ,  se  sont 
grandement  trompez  quand  ils  ont  pris  une  autre 
pour  elle,  et  je  renvoyé  bien  f...  f.r.  ces  bonnes 
gens  du  temps  passé  d'avoir  tant  pris  de  peine  à 
ne  faire  rien  qui  vaille ,  au  respect  de  vous  seul 
qui  escrivés  pour  l'éternité.  Et,  sans  mentir,  n'a-t' 
on  pas  vu  Senèque  qui,  en  voulant  faire  des  corps 
qui  fussent  plains  d^yeux,  a  fait  des  monstres  en 
ses  ouvrages?  Et  cet  excellent  cuisinier  de  l'e- 
loqucnce,  Giceron,  qui  ne  sert  jamais  que  des 
viandes  creuses  et  fait  d'un   teston  vingt-cinq 
plats,  et  de  quatre  poulets  tous  les  services  d^une 
bonne  table  ?  G'est  un  champ  tellement  infertile  et 
un  pays  si  désert  que  celuy  des  anciens  qu'il  faut 
faire  deux  journées  pour  y  trouver  un  clocher  ; 
et  certes  il  n'en  est  pas  ainsi  de  Tos  ouvrages , 
qui  sont  des  bibliotèques  toutes  entières  et  des 
lieux  communs  pour  tout  le  monde  :  de  sorte  qu'il 
n'est  pas  merveille  si  ceux  qui  gouvernent  à  Pa- 
ris et  à  Rome  en  font  toutes  leurs  délices  et  s'y 
viennent  descharger  du  faix  qui  leur  pèse.  Tous 
les  parlemens  sçavent  vostre  livre  par  cœur,  et 
il  s  est  rendu  aussi  commun  que  l'air  et  le  feu. 
Après  tout  cela,  les  subjets  les  plus  bas,  aussi 
tost  que  vous  les  touchez ,  se  changent  et  se  mé- 
tamorphosent entre  vos  mains,  et  les  mots  les  plus 
vulgaires  et  les  plus  deshonnestes  ne  le  sont  plus 
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qaand  tous  les  avez  employez.  En  entretetiant 
UQ  particulier.,  souvent  vous  faites  des  leçons  pu- 
bliques, et,  en  les  recitant,  des  concerts  etaes 
accords  de  musique  qui  touchent  hannonieuse- 
ment  les  passions  avec  les  mesmes  effets  que  les 
harpes  et  tes  guitemes  ;  en  les  lisant ,  on  sent  une 
odeur  souëfve  et  agréable  de  musc  et  d'ambre,  au 
lieu  de  la  sueur  et  de  Fhuile  des  anciens  Grecs. 
Bref,  il  li'j  a  rien  de  commun  en  ce  livre  que  le 
titre  ,  et  je  meure  s'il  ne  vaut  mieux  que  tout  ce 
qu'ont  faict  les  Hollandois  en  leur  vie ,  pourveu 
que  vous  eu  exceptiez  les  victoires  du  prince  d*0« 
reuge. 

Le  Docteur.  Voylà  la  mon  noyé  dont  je  me 
paye  de  mes  travaux  et  la  rea)mpence  que  je 
chéris  le  plus.  Je  me  fais  encenser  de  la  sorte  qu'on 
faisoit  autrefois  devant  les,  crocodilles  et  les  sin- 
ges deifHez:  aussi  les  trois  choses  que  j'ayme  le 
plus  desordonnement  sont  les  parfuns ,  la  gloire 
et  les  femmes. 

Mais  depuis  mon  retour  du  pays  de  la  mère  des 
Gracques  et  de  la  femme  de  Brutus ,  je  n'ay  point 
ouy  nouvelle  de  ma  belle  Clorinde  ;  il  faut  que  je 
tasche  de  trouver  quelqu'un  de  mes  amis  pour 
m'en  informer;  et  puis  ma  mélancolie  est  deve* 
nue  si  noire  depuis  quelque  temps  et  j'ay  l'esprit 
si  plain  de  nuages,  qu'il  faut  de  nécessité  que  j'en 
voye  quelqu'un  pour  les  dissiper  et  chei'cher  de 
la  consolation  sur  son  visage ,  en  lui  versant  tous 
mes  desplaisirs  dans  le  sein  et  le  faisant  partici** 
pant  de  mes  nouvelles.  Mais  voicy  venir  tout  à 
propos  Hydaspe  ;  je  voy  bien  que  nous  ne  som- 
mes pas  au  pays  ou  il  faudroit  faire  dix  journées 
pour  trouver  un  homme. 

T.  IX.  IG 
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Utdaspb.  Vostre  serviteur  passionné ,  Mon* 

siear. 
.  Le  Docteur.  Vostre  tris  fidelle,  Hydaspe. 

Hydaspe.  Et  depuis  quand,  Monsieur^  estes- 
vous  arrivé  au  lieu  ou  les  roys  naissent  et  devien- 
nent vieux ,  et  où  tout  le  monde  trouve  sa  maison 
et  ses  affaires?  Vous  avez  bien  fait  de  haster  ainsi 
vostre  retour;  autrement,  la  cour  de  France  estoil 
résolue  d^in tenter  un  procez  contre  celle  de  Home 

Sour  vous  r^avoir ,  et  vous  trouvoit  autant  à  dire 
ans  le  Louvre  que  l'es  pierres  du  grand  degré, 
ou  la  salle  des  Suisses,  si  elles  en  estoient  hors. 

Le  Docteur.  Monsieur,  vous  me  voyez  dis- 
posé pour  vous  servir,  non  pas  tontesfois  au 
mesme  estât  que  j'estois  auparavant  mon  voyage  : 
je  ne  suis  plus  celuy  que  j  estois  il  y  a  trois  ans  ; 
j^ai  laissé  la  meilleure  partie  de  moy-mesme  delà 
es  Alpes ,  et  ce  n^est  plus  que  mou  ombre  et  un 
pbantosme  qui  vous  paroist  maintenant  ;  au  reste, 
j^ai  vieilly  par  les  cbemins  et  dans  les  hostelle* 
ries ,  où  je  suis  devenu  plus  vieux  que  mon  père 
et  plus  usé  qu'un  vaisseau  qui  auroit  fait  trois 
fois  le  voyage  des  Indes. 

Hydaspe.  Monsieur,  je  recongnois  bien  à  vos- 
tre visage  et  à  vostre  couleur  que  les  maladies  ne 
vous  ont  pas  porté  le  respect  qu'elles  doivent  à 
un  homme  de  vostre  qualité,  et  que  vous  avez 
esté  rudement  traitté.  Il  faut  vous  consoler  et 
croire  que  Fadvenir  vous  prépare  une  autre  jeu- 
nesse après  sa  saison ,  comme  vous  avez  esté 
vieux  avant  le  temps.  Mais ,  je  vous  prie ,  lais- 
sons tous  ces  discours  fascheux ,  et  parlons  un 
peu  de  tant  de  belles  choses  que  vous  avez  veues 
en  vostre  voyage  ;  obligez-moy  de  m'en  faire  le 
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récit  et  me  faire  participant  de  taut  dé  raretez , 
si  ce  ne  vous  est  trop  de  peine. 

Le  Docteur.  Il  n'y  a  rien,  cher  Hydaspe, 
que  je  ne  youlusse  faire  pour  vostre  contente*- 
ment  :  pour  vous  je  passerois  les  mers  et  les  dé- 
serts, où  le  soleil  n'esclaire  que  des  sables  et  des 
rochers  ;  et  mesme ,  pour  Famour  de  tous  ,  il  ne 
me  seroit  pas  plus  difficile  de  traverser  les  Alpes 
que  de  monter  en  ma  chambre. 

Je  feray  ce  dont  vous  me  priez  si  instamment  ; 
mais  mettons-nous  premièrement  un  peu  à  cou- 
vert, crainte  de  la  pluye,  qui  est  si  fréquente  en 
ces  païs  que  je  crois  fermement  qu'il  y  a  quelque 
mer  suspendue  au  dessus  de  nous.  11  faut  donc 

3ue  tu  sçaches  que  depuis  que  je  n'ay  eu  le  bien 
e  te  veoir  j'ay  esté  citoyen  de  plusieurs  republi- 
ques; j'ay  veu  ces  hautes  montagnes  qui  ne  veu- 
lent pas  que  la  France  et  FEspagne  soient  à  un 
mesme  maistre ,  et  en  ay  passé  d'autres  qui  ont 
trois  hy vers  en  Tannée ,  et  dont  les  neiges  ne 
fondent  jamais  que  dans  le  vin  d'Espagne  et  dans 
le  muscat;  j'ay  logé  en  plusieurs  villes  dont  les 
murailles  sont  construites  d'une  matière  aussi 
précieuse  que  le  marbre  et  le  porphyre,  et  qui  ont 
des  rues  pavées  de  dieux  et  de  déesses  de  l'anti- 
quité et  des  allées  bordées  d'histoires  d'un  costé 
et  des  fables  de  l'autre  ;  j'ai  marché  sur  les  Césars 
et  sur  les  Pompées ,  et  me  suis  promené  au  bord 
de  çestc  rivière  sur  laquelle  les  nomains  ont  faict 
l'apprentissage  de  tant  de  victoires  et  ont  com- 
mencé ce  grand  desscing  qu'ils  n'ont  achevé 
u'aux  dernières  extremitez  de  la  terre.  Au  reste. 


?; 

toute  la  chrestienté ,  le  successeur  des  apostres , 


j  ay  baisé  les  pieds  de  cekiy  qui  est  la  teste  de 
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des  consuls  et  des  empereurs  ;  ces  pieds ,  dis-je , 
qui  marchent  sur  la  teste  des  roys  et  sur  les  cou- 
ronnes ;  je  suis  entré  dans  ce  temple  où  Dieu  au- 
trefois estoit  aussi  présent  que  dans  le  ciel ,  et  où 
estoit  enfermé  et  encbainé  Je  destin  de  la  monar- 
chie universelle.  Bref,  je  ne  suis  pas  plus  estran- 
ger  en  Italie  qu^en  France ,  et  ma  science  a  au- 
tant d'estenduc  que  Tempire  du  pape  ou  la  cam- 
pa^e  de  Rome. 

J\iy  reu  ce  grand  tyran  qui  a  tant  de  testes , 
et  tous  ces  grands  souverains  qui  perdraient  plus 
de  gens  en  faisant  pendre  un  nomme  que  le  roy 
n'en  trouveroit  à  mre  en  deux  grosses  batailles 
et  à  la  prise  de  quatre  villes. 

Htdaspe.  Dieu  sçait  comme  vous  n^aurez  pas 
manqué  d'apprendre  parfaitement  la  langue  de  ce 
païs  et  le  latin,  qui  estoit  autresfois  aussi  commun 
en  ces  lieux  que  le  Louvre  et  TÂi-senal  à  Paris. 

Le  Docteur.  La  langue  de  ce  pals  m^est 
aussi  commune  que  celle  que  ma  mère  m*a  ap- 
pris. Au  reste,  quand  je  veux  parler  latin  je  le 
parle  comme  Tancienne  republique  et  aux  mesmes 
termes  que  le  sénat  lors  qu'il  faisoit  des  comman- 
demens  aux  roys  et  des  responces  à  toutes  les  na- 
tions de  la  terre  ;  mab ,  afin  que  je  poursuive 
mon  premier  discours,  j^ay  veu  des  ruisseaux 
dont  Je  bruit  fait  resver  les  plus  grands  parleurs 
et  fait  taire  les  plus  grands  babillards  ;  des  bois 
où  en  plain  midy  il  nVst  pas  jour,  et  des  eaux 
qui  ressembleroient  tout  à  fait  à  de  Tencre  si  elles 
estoient  noires  ;  j'ay  veu  une  fontaine  dont  il  ne 
faut  que  boire  une  goutte  pour  devenir  poète  ; 
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des  montagnes  qui  brusioient  tousjours  sans  se 
consommer,  et  des  isles  qui  ne  s'arrestent  ja- 
mais en  un  mesme  lieu. 

Hydaspe.  Certes,  il  me  souvient  d^avoir  leu 
la  pluspart  de  ces  choses  dans  quelqu'une  de  ces 
belles  lettres  que  vous  me  faisiez  la  faveur  de 
m'escrire. 

Le  Docteur.  Et  bien!  quel  jugement  en 
faisoit-on  ? 

Hydaspe.  Je  meure  si  tout  le  monde ,  d^uu 
commun  accord ,  ne  disoit  que  vos  lettres  yal- 
loient  mieux  que  toute  la  foire  de  Francfort ,  et 
qu'une  feuille  de  papier  venant  de  vostre  part  et 
au  pays  oii  vous  estiez  estoit  beaucoup  plus  à  pri- 
ser que  tous  ces  gros  livres  qui  nous  viennent  de 
septentrion  avec  le  froid  et  le  mauvais  temps,  que 
Ton  appelle  gelée. 

Le  Docteur.  Pour  vous ,  Hydaspe ,  je  croy 
que  vous  me  teniez  au  nombre  des  choses  passées 
et  mort  au  monde ,  ne  plus  ne  moins  que  ceux 
qui  vivoient  devant  le  feu  roy ,  à  veoir  le  peu 
de  conte  que  vous  faisiez  de  m'escrire ,  ou ,  pour 
le  moins,  de  respondre  à  mes  lettres.  Je  m'ima- 
giuois  en  ce  temps-là  que  l'exemple  du  maréchal 
de  Biron  vous  faisoit  peur ,  ou  que  vous  me  pris- 
siez pour  quelque  don  Pèdre  ou  pour  quelque 
comte  de  Fuentes,  avec  qui  il  fust  dangereux  d  a- 
voir  communiquation  ;  craignez-vous  point  qu'il 
vous  falust  expliquer  vos  lettres  à  la  cour  de  par- 
lement, de  peur  que  nostre  amitié  et  nos  confé- 
rences ne  passassent  pour  conspiration  ? 

Hydaspe.  Ce  n'est  pas  cela,  Monsieur  le  doc- 
teur. J'ay,  à  la  vérité ,  bien  des  excuses  à  vous 
faire  sur  ce  subjet  ;  vous  sçavez  combien  je  suis 
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paresseux  à  escrîre,  et  comme  je  lais^  aux  prati- 
ciens et  aux  notaires  à  se  lasser  les  doigts  sur  le 
papier.  Pour  moi ,  j'advouc  franchement  que ,  si 
j^avois  dix  mil  escus  de  rente ,  j'en  donnerois  la 
moitié  à  un  secrétaire  pour  m'exempter  de  mettre 
la  main  à  la  plume;  aussi  il  n^appartient  qu^à 
vous  à  faire  des  lettres  que  la  postérité  lira  après 
nous,  el  dans  lesquelles  se  trouvent  des  panégy- 
riques ,  des  apologies ,  des  accusations  et  des  dis- 
cours de  polytique. 

Le  Docteur.  Tout  beau,  Monsieur!  tout 
beau  !  Je  serois  fort  heureux  si  tout  le  monde  avoit 
la  mesme  opinion  que  vous;  j^ay  pourtant  grand 
peur  que  vous  ne  ferez  point  pour  cette  fois  de 
parly  qui  soit  suivy  de  tant  de  gens  que  la  Ligue, 
et  si  tous  ceux  qui  ne  seront  pas  de  cest  advis  cs- 
toient  déclarez  criminels,  il  n'y  auroit  guèrcs 
d'innocens  en  ce  royaume;  en  tout  cas,  je  vous 
ay  beaucoup  d'obligation  de  me  donner  si  libera- 
ralement  ce  que  vous  sçavez  qui  me  manque ,  et 
d'employer  toutes  vos  couleurs  et  tout  vostre  fard 
pour  me  faire  trouver  beau.  Je  n'ay  garde  de 
m'offenser  jamais  d'un  homme  qui  me  flatte ,  et , 
puisqu'un  gentil  homme  en  Alemagne  prend 
plâisn- qu'on  luv  die  qu'il  est  prince  de  l'empire, 
et  que  ceux  qui  n'ont  pas  les  véritables  biens  se 
consolent  avec  des  tiltres  et  des  armoiries ,  par  la 
mesme  raison ,  je  puis  m'imagincr  d'estre  celuy 
que  vous  voulez. 

Mais  laissons  tout  cela;  preniés-vons  bien  la 
peine  de  faire  tenir  les  lettres  que  je  vous  adrcs- 
sois  pour  ma  maistresse ,  le  seul  et  unique  moyen 
qui  me  rcstoit  de  m^approcher  de  sa  personne? 

Htdaspb.  Et  quoi!  cest  amour  dure-il  encorcs? 


mm 
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Le  Docteur.  Plus  que  jamais,  cher  Hydaspe. 

Hydaspe.  EU-il  possible  que  cent  lieues  de 
neige,  et  pour  le  moins  deux  cens  Villes  en- 
trVlie  et  vous ,  n^ayent  point  sceu  vous  en  faire 
perdre  la  mémoire,  et  vos  souspirs  ne  se  lassoient- 
ils  point  de  faire  quatre  cens  lieues  tous  les  jours? 

Le  Docteur.  Quand  bien  la  moitié  du  mon- 
de, voire  ces  hautes  montaignes  au  dessous  des^ 
quelles  se  forment  les  orages  et  le  tonnerre ,  nous 
eussent  séparés  Tun  de  1  autre  ,  je  veux  que  ta 
croyequ^elle  estoittousjours  aussi  présente  a  mon 
esprit  que  les  objets  mesmes  qui  touchoient  à  mes 
yeux  ;  les  rivières ,  les  campagnes  et  les  villes 
a  voient  beau  s^opposer  au  passage  de  mes  soufra 
pirs  et  de  mes  plaintes,  elles  ne  sçauroient  m*em- 
pescher  de  m^entretenir  avec  elle,  pour  le  moins 
de  Tesprit  et  de  la  pensée.  Mais  crois-tu  qu*elle 
en  face  de  mesme  pour  mon  resard? 

Hydaspe.  Je  vous  advoue  bien  la  vérité  que 
je  n'y  ay  peu  rien  recognoistre  ;  vous  sçavez  que 
les  filles  de  ce  pays  ne  sçavent  dire  que  ouy  et 
non ,  et  sont  trop  grossières  pour  estre  trompées 
par  un  habille  homme.  Au  reste ,  je  crains  que 
le  Paladin,  ce  capitan  que  vous  cognoissez,  ne  se 
soit  glissé  trop  avant  aans  les  bonnes  grâces  de 
vostre  maistresse,  voire  plus  que  que  de  raison  ; 
il  est  bien  vray  que  possible  Tintention  des  filles 
de  ceste  sorte  nW  autre  en  faisant  Tamour  que 
défaire  des  serviteurs  k  Dieu. 

Lé  Docteur.  A  propos  du  Paladin ,  resve-il 
tousjours  si  généreusement  quHl  souloit?  Prend-il 
tousjours  des  villes  k  table  ?  Ne  faict*il  plus  des 
desseins  d'outre-mer  en  la  ruelle  de  son  lict?  Il 
est  vrai  que  j'ay  faict  une  partie  du  voyage  avec 
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lay,  la  compagnie  duquel  je  mettrar  toute  ma 
rie  au  nombre  de  mes  mauvaises  fortunes.  Il 
vouloit  reformer  toutes  les  ferlifications  des  pla- 
ces qui  se  trouToient  en  chemin  ;  il  ne  ToyoiC 
point  de  terre  qu'il  ne  remuast ,  ny  de  montagne 
sur  laquelle  il  ne  bastist  quelque  dessein  ;  ii  at- 
taqua toutes  les  villes  de  Florence  ;  il  ne  voulut 
que  tant  de  temps  pour  prendre  celles  de  Testât  de 
Parme,  de  Modène  et  dUrbin,  et  j'eus  bien  de 
la  peine  à  Tempescber  de  toucber  aux  terres  de 
TËglise  et  au  patrimoine  de  saint  Pierre.  Après 
tout  cela ,  pendant  que  les  autres  sont  à  la  guerre, 
il  passe  son  temps  avec  les  dames.  S'il  continue 
de  la  sorte ,  il  prendroit  plustost  la  verolle  que 
Montauban  ;  si  me  fascheroit-il  bien  pourtant  que 
cest  homme ,  quel  qu'il  fust ,  me  tra versast  en 
mes  amours  et  qu'il  me desrobast  les  bonnes  grâ- 
ces de  ma  maistresse. 

Hydaspe.  Il  est  vray  que  vous  faites  de  si 
bonnes  et  belles  eslections  en  vos  amours  que  vous 
n'y  sçauriez  faire  de  petites  pertes  ;  mais  je  vous 
veux  bien  advertir  d  une  chose  :  c'est  que ,  pen- 
dant vostre  absence ,  j'av  eu  de  grands  combats 
el  de  fortes  querelles  pour  vous  défendre,  et  vostre 
éloquence ,  qui  a  esté  comme  cette  belle  Heleine 
la  cause  de  beaucoup  de  ligues  et  de  dissentions 
entre  les  esprits  de  ce  temps. 

Le  Docteur.  Puis  qu'il  y  a  eu  des  hommes 
qui  ont  veu  des  taches  aans  le  soleil ,  après  cela 
que  peut-il  y  avoir  au  monde  de  si  beau  et  bon 
contre  qui  il  n'y  ait  à  disputer  et  de  mauvaises 
raisons  a  dire  ?  Mais  encores,  que  remarquoient-ils 
particulièrement  ? 
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-    Htdaspe.  Qoe  vous  tiriez  les  choses  un  peu 
de  trop  loin  g. 

Le  DO€TEim.  11  faut  bien  faire  deux  mille 
lieues  pour  amener  en  Espagne  les  thresors  de 
rAmerique  «  et  les  perles  laissent-elles  pour  cela 
d^estre  belles  pource  qu'elles  ne  naissent  pas  au 
bord  de  la  Sey  ne ,  et  qu'il  les  faut  aller  quérir  aux 
Indes?  Que  si  quelqu'un  me  condamne  pour  ce 
que  je  fais ,  il  me  suffit  de  n'estre  pas  de  son  ad- 
yis,  qui  est  si  contraire  au  bon ,  et,  au  pis  aller, 
je  m'en  remets  à  ce  que  m'en  vient  de  dire  mon 
Pbilandre  ;  il  y  a  long-temps  que  j'ay  appris  de 
luy  que  j 'a vois  passé  tous  les  autres  qui  s'en  son*! 
meslez,  et  je  veux  avoir  la  mcsme  opinion  de  peur 
de  luy  contredire,  plostost  que  aadjouster  foy 
aux  fables  de  ti'ois  ou  quatre  tftiseurs  de  romans. 
Mais ,  après  tout ,  j'ay  bien  des  remerciemens  à 
TOUS  faire  :  le  soing  que  vous  avez  de  m'obli^er 
va  au  devant  de  tout  ce  que  je  pourrois  désirer  ; 
vous  avez  tenu  mon  party  en  un  temps  où  tout  le 
monde  m'estoit  contraire ,  et  il  sembioit  que  vous, 
preniez  plaisir  de  vous  perdre  en  ma  compagnie , 
vous  rendant  compagnon  de  ma  mauvaise  fortu- 
ne. Et  puis  tie  dois-je  pas  à  vostre  tesmoignage 
toute  l'opinion  que  ma  maistresse  peut  avoir  de 
moy?  et  si  elle  s'imagine  que  je  vaux  quelque 
chose  ,  n'est-ce  pas  vous  qui  donnez  du  prix  à  mes 
défauts  et  qui  m'aydez  à  la  tromper:  Mais  de 
quelque  façon  que  vous  me  peussiez  avoir  gaigné 
SCS  bonnes  grâces ,  soit  qu'en  cela  vous  ayez  fait 
un  larcin  ou  une  acquisition ,  je  veux  tenir  de. 
TOUS  tout  mon  bien  et  mon  bon-heur.  Adieu, 
yoylà  la  cloche  du  sermon  qui  nous  appelle  ;  il 
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ùmi  que  nostre  contentement  cède  &  nostrc  deToir. 
Adieu,  llydaspe. 
Hydaspe.  Adieu,  Monsieur,  f 


SECOND    ACTE. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
Le  Paladin  et  Âlcandre,  son  camarade. 

Le  Paladin. 
'en  est  fait,  cher  Alcandre,  j  ay  perdu 
cette  liberté  que  les  Vénitiens  ont  si  chè- 
I  re ,  et  pour  laquelle  il  y  a  cinquante  ans 
que  les  Hollandois  font  la  guerre  au  roy 
d'Espagne.  L'amour  a  des  prisons  pour  les  inno-- 
ceiîs ,  aussi  bien  que  la  justice  pour  les  coulpa- 
blés  ;  et  cette  belle,  qui  de  tous  les  hommes  en  a 
vaiucu  une  partie  et  gaigné  lautre ,  m'a  mis  au 
nombre  des  vaincus ,  moy  qui  avois  tousjours  esté 
du  party  des  plus  forts.  Bref,  il  faut  que  j'avoue 
que  je  suis  amoureux ,  puisque  la  nature  le  veut, 
et  que  je  suis  de  la  race  du  premier  homme. 

Algandre.  Seroit-il  bien  possible  qu'un 
homme  comme  vous ,  destiné  particulièrement  à 
l'usage  de  la  guerre,  non  moins  que  le  feu  et  le 
fer,  et  sur  lequel  le  dieu  des  batailles  se  devoit  un 
jour  apparemment  reposer  de  la  conduitte  de  ses 
armes  et  de  &es  bataillons  ;  qu'un  homme  de  cette 
sorte,  dis-je,  se  laisse  maintenant  vaincre  aux 
charmes  et  aux  mignardises  d'une  femme,  et  se 
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plonge  dans  une  oisiveté  pareille  h.  celle  des 
morts ,  ne  plus  ne  moins  que  si  aujourd^huy  en 
France  nous  jo.uyssions  d'une  paix  générale,  ou 
que  les  affaires  et  le  cours  du  monde  se  soient  ar- 
restez  et  reposez  tout  court  ? 

Le  Paladin.  Ne  sçais-tu  pas  qu'il  y  a  des  las- 
chetcz  qu'un  homme  de  courage  doit  faire,  et  que 
Toisivcté  est  maintenant  le  mestier  des  honnestes 
gens?  Au  reste ,  je  me  contente  d'avoir  tasté  de  la 
guerre  ;  je  ne  la  veux  plus  voir  qu'avec  des  lu- 
nettes de  Flandre.  Désormais  le  printemps,  qui 
pour  les  autres  commence  à  mettre  des  armées 
aux  champs,  et  ne  sert  qu'à  produire  des  desseins, 
des  entreprises  de  guerre  et  des  sièges  de  villes , 
pour  moy  seul  ne  produira  que  des  roses  et  des 
violettes  en  faveur  de  mes  amours. 

Que  les  autres  se  fassent  craindre  et  se  facent 
valloir  au  bruict  de  leurs  armes  et  de  leurs  canons  ; 
mon  repos  seul  sera  tousjours  capable  de  donner 
de  la  terreur  à  mes  ennemis. 

Il  est  vray  qu'autres  fois  je  n'en  trois  jamais  en 
ville  du  monde  que  par  des  bresches  raisonnables. 
Â  l'âge  de  vingt  ans  il  n'y  avoit  partie  du  monde 
que  je  n'eusse  courue  pour  treuver  delà  gloire  ;  je 
Éiisois  la  guerre  aux  Turcs  et  aux  hérétiques  ;  je 
paroissois  aux  sièges  et  aux  combats  ;  je  donnois 
la  vie  aux  uns  et  l'ostois  à  d'autres ,  et  pour  mou- 
rir il  suffisoit  seulement  d'estré  mal  avec  moy  de 
la  simple  inimitié  qui  a  esté  permise  en  quelques 
republiques  bien  ordonnées.  Je  passois  bien  sou- 
vent jusqu'à  la  tyrannie,  qui  est  odieuse  à  tout  le 
monde ,  comme  aussi  n'avois-je  point  de  petites 
passions  en  ma  cholère  ;  et,  si  au  poinct  de  ma  fu- 
reur Dieu  m'eust  donné  le  gouvernement  de  ses 
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foudres  et  de  ses  tonnerres ,  dans  moins  de  vingt 
et  quatre  heures  il  n*y  eust  plus  eu  de  tours  ny  de 
pavillons  au  monde.  Bref,  il  sembloit  que  je  vou- 
lois  perdre  à  toutes  les  heures  du  jour  ce  que  je 
ne  sçaurois  perdre  qu'une  seule  fois ,  et  je  faisois 
aussi  peu  d'estat  de  ma  vie  que  si  elle  eust  esté  à 
un  autre;  et  certes,  quand  je  considère  que  la 
guerre  s'est  contentée  aune  partie  de  mon  visage, 
je  crois  avoir  esté  favorablement  traicté  et  avoir 
gaigné  tout  ce  qui  m'est  demeuré  de  reste;  et 
véritablement,  à  voir  comme  je  me  portois  fran- 
chement dans  les  occasions ,  et  sans  mesmc  perdre 
le  loisir  d'endosser  ma  cuirasse,  ou  eust  facillement 
creu  que  j 'a vois  intelligence  avec  nos  ennemis, 
ou  que  j'allois  seulement  combattre  contre  leurs 
femmes. 

Mais,  maintenant  que  je  reçois  à  toutes  heures 
des  plaisirs  très  parfaicts  et  très  iunocens  en  la 
douce  conversation  de  ma  maistresse,  et  que  je 
recognois  sainement  qu'en  la  perte  de  ma  vie  une 
grande  partie  de  la  vertu  de  nostre  siècle  feroit 
naufirage ,  je  croirois  estre  traistre  au  public  et 
ennemy  de  moy-mesme  si  je  quittois  tout  cela 
de  bon  cœur,  et  si  j'en  privois  tout  le  monde  pour 
un  peu  de  bruict  et  de  vaine  gloire.  De  sorte  que 
ceste  passion  que  j'avois  autrefois  si  ardante  pour 
la  guerre  et  pour  les  combats  m'est  bien  passée , 
et  je  sens  à  présent  en  mon  esprit  et  en  mon  cou- 
rage une  aussi  grande  paix  qu'en  cette  partie  de 
l'air  qui  est  au  dessus  des  vents  et  de  l'orage  ;  et 
je  ne  veux  plus  désormais  agir  puissamment  ny 
faire  des  coups  d'estat  quavec  ma  maistresse: 
aussi  m'a-elle  commandé  de  luy  rendi*e  compte 
jusqu'à  une  goutte  de  mon  sang,  et  de  n'aller  plus 
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k  la  guerre  que  quand  Tôo  chargera  les  mousquets 
de  poudre  de  Chipre. 

ÂLGANDRE.  C>st  donc  tout  de  bon,  à  ce 
que  je  voy,  que  vous  voulez  laisser  la  guen*e  aux 
Turcs  et  au  roy  de  Perse,  et  changer  cette  profes- 
sion et  le  temps  malheureux  auquel  les  pères 
succèdent  à  leurs  enfants  pour  cette  douce  paix 
qui  cultive  les  deseils  et  qui  rend  mesmes  les 
pieiTes  fertilles,  et  que,  d'invincible  que  vous 
estiez  naguèr es  et  roy  de  vous-mesmei  vous  vou- 
lez maintenant  vous  sousmettre  au  pouvoir  d'une 
autre  personne  ?  Mais  comment  ce  pourra  cela 
faire  qu'un  homme  à  qui  dernièrement  se^  jartiè- 
res  et  ses  aiguillettes  pesoient,  et  qui  a  bien  àe  ÏA 
peine  à  obeyraux  commandemens  de  Dieu  et  aux 
edicts  du  roy,  se  puisse  maintenant  obliger  à  de 
nouvelles  loix  et  se  faire  une  troisiesme  servitude? 

Le  Paladin.  Croirois-tu  que  je  fusse  assez 
fort  pour  résister  aux  charmes  de  cette  beauté  et 
à  ces  baisers  chauds  et  humides,  capables  d'ef- 
facer de  l'esprit  d'un  prince  d'Italie  la  mémoire 
d'une  injure  receue,  et  au  plus  fait  du  combat  de 
faire  tomber  les  armes  des  mains  de  monsieur  du 
Mayne?  Au  reste,  tu  vois  bien  que  nous  sommes 
en  une  saison  où  tout  fait  l'amour,  sans  excepter 
les  lyons,  les  tygres  et  les  philosophes,  et  les 
sages  mesmes  aymeroient  s'ils  avoient  veu  Clo- 
rinde. 

ÂLC ANDRE.  11  est  vray  que  Dieu  a  fait  les  sots 
et  les  philosophes  d'une  mesme  matière. 

Le  Paladin.  Que  veux-tu  inférer  par  là  ? 

Algandre.  Que  les  philosophes,  pour  ne  leur 
estre  pas  tout  à  fait  semblables ,  ne  doivent  point 
avoir  de  passions  comme  eux ,  ou  pour  le  moins 
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ik  les  doivent  gouverner  comme  des  bestes  apri- 
voisées. 

Le  Paladin.  Ouy;  mais,  à  ton  compte,  qui 
voudroit  oster  toutes  les  passions  et  les  senti- 
mens  nui  nous  sont  naturels,  pensant  faire  un 
sage ,  il  ne  feroit  que  sa  statue. 

Alcamdre.  Je  voy  bien  que  le  sort  en  est 
jette:  passons  outre.  N'y  a-t-il  pas  moyen  que  ie 
sçache  le  nom  et  Textraction  de  cette  belle ,  à  la 
gloire  de  laquelle  il  ne  manquoit  rien  plus  que 
d'avoir  un  serviteur  pareil  à  vous? 

Le  Paladin.  Quoy  !  tu  ne  cognoistrois  pas 
encores  cette  Clorinde ,  dont  le  mérite  est  autant 
relevé  par  dessus  le  reste  des  autres  filles  que  le 
soleil  et  les  astres  le  sont  au  dessus  de  nous  !  Vé- 
ritablement ce  seroit  n'estre  pas  plus  de  ce  monde 
que  ceux  qui  vivoient  pacavant  le  feu  roy,  ou 
ceux  qui  viendront  après  celuy-cy. 

Alcanore.  Baste  !  que  je  sois  de  ce  siècle  ou 
de  Tautre  ,  mais  tant  y  a  que  je  n'ay  pas  rhon- 
neur  de  la  cognoistre ,  quoy  que  je  sois  si  cuneux 
pour  les  belles  que ,  si  j'en  sçavois  une  parfaitte 
a  cent  lieues  d'icy,  j'y  ferois  un  pèlerinage  ex- 
près pour  la  voir,  joint  que  les  filles  de  ce  pays 
n'ont  plus  de  beauté  que  ce  qu'il  en  faut  pour 
n'estre  pas  laides  ,  et  toutesfois  elles  sont  d'ordi- 
naire si  sçavantes  qu'elles  n'apprennent  rien  de 
nouveau  la  nuict  de  leurs  nopces;  et  de  deux 
cens  qui  se  disent  vierges ,  je  ne  pense  pas  qu'il 
y  en  ait  une  qui  die  la  vérité  si  elle  n'a  recouvert 
son  pucelage.  En  somme,  que  par  tout  elles  font 
des  malheurs  aussi  bien  que  la  guerre,  la  fièvre 
et  la  pauvreté. 

Le  Paladin.  Il  est  vray  ce  que  tu  dis,  cher 
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Alcândre  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  ma  mais- 
tresse.  Il  faut  donc  que  tu  sçachcs  que  cette  Cio* 
rinde  naquit  des  vertus ,  et  non  pas  des  péchez , 
de  sa  mère  ;  elle  ne  fist  pas  comme  celles  que  tu 
Teux  dire,  qui,  à  la  première  fois  qu'elles  sortent 
de  la  maison ,  trouvent  à  dire  en  revenant  leui-s 
gans  et  leur  pucelage.  Je  puis  jurer  qu'elle  vit 
aussi  purement  que  si  elle  n'avoit  point  de  corps, 
et  que  de  sa  vie  elle  n'entra  aux  lieux  qui  ne  se 
peuvent  point  nommer  honnestement  ;  qu'au  con- 
traire ,  sa  conversation  est  si  chaste  et  si  honneste 
qu'il  seroit  plus  aysé  de  s'enyrrer  dans  une  fon- 
taine que  de  prendre  des  plaisirs  illicites  dans  sa 
maison ,  où  pour  estre  bien  receu  il  faut  se  puri- 
fier à  la  porte.  Toutesfois  il  est  permis  d'y  avoir 
de  douces  tentations,  et,  sortant  hors  de  U, 
d'aller  chercher  ailleurs  de  plus  solides  contente- 
mens.  Il  faut  advouer  que  la  première  fois  que  je 
Tis  tant  de  beauté  de  corps  et  d'esprit  tout  en- 
semble ,  je  ne  la  pris  ny  pour  un  homme  ny  pour 
une  femme.  Imagine-toy  donc  une  ûHc  pour  qui 
les  peintres  viennent  de  quatre  journées  estudier 
en  sa  chambre  les  traicts  de  son  visage.  Aussi  ce 
dieu  qui  fait  les  Mores  et  qui  brusle  continuelle- 
ment la  Libie  n'a  pas  le  pouvoir  de  noircir  la 
neige  de  son  teint ,  puisque  d'ordinaire  elle  mar- 
che à  couvert  entre  le  ciel  et  la  terre;  et  ne  tra- 
verseroit  pas  une  rue  sans  monter  en  carosse ,  et , 
pour  entretenir  la  délicatesse  de  ce  teint  et  cet  en- 
bon-poinct  si  recommandable ,  elle  ne  vit  que 
d'oyseaux  engraissez  de  succre  et  de  viande  qu  on 
appelle  gelée.  Elle  n'a  garde  de  ressembler  a  ces 
premiers  consuls  de  Rome  dont  les  paroles  sen- 
toientles  aulx  et  la  chair  creue,encores  moins  de 
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«hemiDer  des  mains  comme  ils  faisoient;  qo*aa 
coutraire ,  elle  a  les  pieds  si  mignons  et  si  déli- 
cats qu  il  semble  qu  elle  aye  porté  continuelle- 
ment des  gands  d'Espagne  au  heu  de  soulliers  de 
maroquin,  et  qu'elle  n'aye  jamais  marché  que  sur 
les  tuïippos  et  sur  les  anémones. 

A LG ANDRE.  Si  monsieur  son  père  nourrit 
toutes  ses  filles  k  ce  prix-là,  il  n'y  en  a  point  en 
sa  maison  qu'il  ne  luy  coustast  davantage  à  entre- 
tenir que  ne  fait  Telephant  à  son  maistre. 

Le  Paladin.  Ce  n'est  pas  tout  :  elle  a  les 
cheveux  si  beaux  que ,  si  elle  estoit  tombée  dans 
la  rivière ,  tu  ferois  conscience  de  la  sauver  par 
cet  endroict,  crainte  de  les  luy  arracher.  Au  temps 
des  plus  grandes  chaleurs  elle  porte  nn  esventail 
capaole  de  lasser  les  mains  de  quatre  valets ,  et 
quand  elle  s'en  veut  servir  elle  en  excite  un  vent 
qui  feroit  faire  des  naufirages  en  pleine  mer  ;  elle 
a  des  accoustrements  de  couleur  de  feu  et  de  ro- 
ses, et  change  tous  les  jours  de  chemises,  qui  ne 
sont  pas  noires.  Au  reste,  elle  se  fait  suivre  par 
des  lacquais  qui  ont  le  visaee  tout  au  contraire 
des  Mores ,  et  entre  autres  elle  a  un  nain  qui  est 
si  petit  que  je  pourrois  jurer  en  conscience  que 
depuis  qu'il  est  au  monde  il  n'a  creu  que  par  le 
bout  des  cheveux.  Mais  je  te  veux  bien  advertir 
d'une  chose ,  c'est  que ,  quand  tu  verras  ma  mais- 
tresse  et  que  tu  la  compareras  avec  la  mauvaise 
mine  de  son  père ,  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  te  sem- 
ble aussi  bien  qu'a  moy  que  cette  divine  fille 
s'est  faite  toute  seule.  Bref,  c'est  aujourd'huy 
l'unique  souhait  de  tout  le  monde ,  et  personne 
ne  demande  plus  rien  à  Dieu  que  Clorinde.  Con- 
sidère donc ,  après  tout  cela .  si  îe  n'ay  pas  toutes 
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ks  raâsons  du  monde  de  faire  estât  d'une  per- 
sonne de  cette  sorte. 

Alcândre.  Je  yeux  croire  qu'elle  est  belle , 
puis  que  tu  le  dis  ;  mais  attends  un  peu ,  elle  ne  le 
sera  plus.  Le  temps,  qui  ruine  les  empires  et  met 
des  bornes  à  toutes  choses ,  la  traitera  comme  le 
reste  de  ces  beaux  ouvrages  :  il  viendra  une  sair- 
son  où  tu  auras  plus  d'horreur  de  son  visage  que 
les  coulpables  n'en  ont  de  leurs  juges  ;  sou  front 
s'estendra  jusques  au  haut  de  sa  teste ,  les  joues 
luy  tomberont  sous  le  menton ,  et  ses  yeux  ae  ce 
temps>là  seront  de  la  couleur  de  se&  lèvres  d'à 
cette  heure.  Je  voudrois  bien  pour  l'amour  de 
vous  nepai*ler  pas  si  véritablement;  neantmoins, 
puisque  jusques  icy  j'ay  quitté  la  complaisance, 
il  faut  que  j  achève  de  vous  porter  cette  mauvaise 
nouvelle. 

Le  Paladin.  Quand  tout  ce  que  tu  dis  arri- 
veroit,  au  moins  me  restera-t'il  ceste  consola- 
tion que  cette  beauté  qui  donne  de  l'amour  aux 
capucins  et  aux  philosophes  (j'entends  celle  de 
l'esprit)  ne  s'en  ira  point  avec  sa  jeunesse. 

Algaudre.  Guy,  mais  peut-estre  qu'avec 
tous  ces  beaux  traicts  de  visage,  au  partir  de  Ik 
ce  n'est  qu'un  grand  pallais  aeshabité  ou  quel-r 
que  beste  agréable  à  qui  il  ne  manque  que  la  pa-! 
rôle. 

Le  Paladin.  Âlcandre,  je  t'apprends  de 
bonne  heure  qu'en  cette  mesme  personne  tu  trou* 
veras  ton  maistre  et  ta  maistresse.  Elle  parle 
comme  eussent  fait  les  vestales  si  elles  fussept 
nées  en  France ,  et  ses  paroles  ne  ressemblent  pas 
seulement  au  miel  dont  les  plus  simples  bergers 
se  repaissent ,  voire  mesme  elles  passent  en  bonté 

T.  IX.  l'y 
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et  en  doucedr  rambre  et  le  sucre,  qui  sont  au* 
jourd'huy  les  délices  de  nos  princes. 

Mais  n'est-ce  pas  elle-mesme  que  je  roy  ? 
Dieux  !  comme  elle  me  prend  au  despouryeu  !  Je 
n*ayois  pas  encore  estadié  la  harangue  que  je  luy 
▼oulois  faire ,  et  ces  choses  pourtant  ne  se  doi- 
vent pas  faire  à  la  haste.  Devant  des  personnes  de 
cette  sorte ,  ou  ne  doit  rien  laisser  partir  de  son 
esprit  et  de  sa  bouche  qu'apr&s  s^estre  long-temps 
consulté  soy-mesme,  ne  plus  ne  moins  qu'il  fai- 
loit  estre  commis  un  an  devant  que  d'avoir  en- 
trée aux  festins  des  sibarites.  Si  taut-^il  pourtant 
l'aborder  quoy  qu'il  en  arrive,  et  j'espère  que  je 
diray  quelque  <}nose  de  grand  si  le  courage  ne  me 
manque  du  costé  d'où  il  me  doit  venir. 

Harangue  du  Paladin  à  la  Dame. 

Madame ,  quand  je  ne  serois  pas  né ,  comme 
je  suis ,  vostre  très  humble  serviteur,  je  croirois 
commettre  une  grs^nde  offense  contre  le  ciel  de  ne 
me  vouloir  pas  sousmettre  à  une  personne  comme 
vous,  qui  luyestsi  chère.  L'authoritédesroysn'a 
garde  d'estre  si  souveraine  comme  celle  que  vous 
exercez  sur  les  cœurs ,  et  quoy  qu'il  y  ayé  peu  de 
maistres  au  monde  qu'il  faille  préférer  a  la  li- 
berté ,  si  faudroit-il  pourtant  estre  aveugle  pour 
vous  estre  rebelle;  vostre  seule  beauté  mérite 
d'estre  suivie  de  quantité  de  serviteurs ,  et  de 
faire  la  foule  par  tout  où  elle  passe.  Pour  moy, 
dès  lors  que  je  vous  eus  veue,'vous  gaignastes  si 
absolument  mon  esprit  et  mon  affection  que  de- 
puis ce  temps  je  vous  regarday  tousjours  comme 
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une  personne  extraordinaire.  Dès  Theure  vous 
me  fistes  haïr  le  séjour  de  Rome,  de  Paris  et  de 
toutes  les  meilleures  villes  où  vous  ne  habitez , 
Yoire  mesme  j^appellay  le  duc  de  Venise  malheu- 
reux de  ce  qu'il  est  condamné  à  ne  sortir  jamab 
du  lieu  où  il  est ,  et  par  conséquent  à  ne  voir  ja- 
mais ce  que  je  vojois;  et,  sans  mentir,  pour  en 
faire  une  pareille  à  voils,  il  seroit  besoin  que 
toute  la  nature  travaillast,  et  que  Dieu  Tapprist 
aux  hommes  long-temps  avant  que  la  faire  nais- 
tre  :  car,  après  avoir  attentivement  considéré  les 
mouvemens  des  astres  qui  sont  si  justes.  Tordre 
des  saisons  qui  est  si  réglé ,  les  beautez  de  la  na- 
ture qui  sont  si  diverses ,  je  trouve  à  la  fin  qu'il 
n\  a  chose  au  monde  où  Dieu  se  monstre  si  ad- 
mirable qu'en  la  conduitte  de  vostre  vie  et  de 
vos  actions;  et  il  est  certain  qu'il  ne  fist  jamais 
plus  de  miracles  aux  lieux  qu'il  a  consacrez  luy- 
mesme  à  sa  gloire  et  à  la  pieté  publique ,  et  qu'il 
a  particulièrement  choisis  pour  y  monstrer  sa 
puissance ,  qu'il  en  fait  en  vostre  personne.  Si 
vous  desiriez  que  la  mer  fust  tranquille  aux  plus 
mauvais  jours  de  Thyver,  et  qu'il  y  eust  deux 
autonnes  sur  la  terre,  l'ordre  de  la  nature  se 
i^hangeroit  pour  l'amour  de  vous  ;  et  il  n'y  a  rien 
que  vous  ne  puissiez  obtenir  du  ciel,  qui  est 

{>rest  d'exauser  mesmes  les  prières  que  vous  ne 
uy  avez  pas  faites.  Dieu  vueille  que  vous  en  fa- 
ciez  autant,  belle  Clorinde ,  de  celles  que  je  vous 
fais  et  de  celles  que  je  ne  vous  ay  pais  encores 
faictes;  et,  s'il  est  vray  qu'il  n'y  ait  point  de  dif- 
férence entre  les  services  que  l'on  vous  rend  et 
les  bonnes  œuvres  qui  se  font  pour  l'amour  de 
Dieu ,  ne  croyez  pas ,  chère  maistresse ,  que  ce 
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soit  seulement  par  forme  de  complimens-^-oo  que 
je  parle  le  langage  de  la  cour,  quand  je  tous 
diray  que  je  veux  estre  vostre  serviteur,  et  qu'à 
Tadvcnir  je  ne  veux  plus  vous  regarder  que  com- 
me ma  dernière  et  supresme  félicité. 

Clorinde.  Monsieur,  la  bonne  opinion  que 
vous  avez  de  moy  fait  plus  de  la  moitié  de  mon 
mérite ,  et  vous  ressemblez  aux  poètes  épiques , 
qui ,  sur  un  peu  de  vérité,  jettent  les  fondemens 
de  tout  ce  qu'ils  disent  d'incroyable.  Au  reste, 
je  ne  sçay  ce  que  vous  voulez  dire  de  parler 
de  moy  comme  de  la  faveur  ou  de  la  prédes- 
tination, et  d^estre  si  prodigue  de  vos  compli- 
mens  et  de  vos  louanges ,  qu'il  y  en  auroit  as- 
sez pour  me  faire  prendre  pour  une  autre  que  je 
ne  suis ,  et  m^ostcr  à  jamais  la  parole ,  voire  me 
faire  fuyr  jusques  aux  Indes  s'il  m'y  falloit  res- 
pondre,  nostre  langue  estant  trop  pauvre  pour 
me  prester  dequoy  vous  payer;  et  j'aj  grand  peur 
que  je  vous  devré  toute  ma  vie  le  bien  que  vous 
me  faites ,  et  que  ce  sera  de  mon  cœur  seulement 
que  je  seray  aussi  libérale  que  vous.  Mais  vous 
estes  si  généreux  que  vous  vous  contentez,  je 
m'asseure ,  à  ceste  recognoissance  secrette ,  et  ay- 
merez  en  moy  une  bonté  toute  nue ,  qui  me  tien- 
dra lieu  de  ces  autres  vertus  plus  fines  et  plus  sul>- 
tilles  que  j'ay  peu  apprendre  au  pays  oti  les  chap- 

Seaux  ne  sont  pas  faicts  pour  la  teste ,  et  où  l'on 
evient  bossu  k  force  de  faire  des  révérences.  Que 
sçauriez-vous  désirer  davantage  d'une  fille  de 
ma  sorte? 

Le  Paladin.  Pourveu  que  je  puisse  apprendre 
de  la  bouche  de  ma  Clorinde  qu'elle  m'ayme,  ou 
qu'elle  souffre  que  je  la  serve ,  je  ne  veux  point 


DES  Comédies.  a6t 

d'autres  félicitez  ny  une  seconde  fortuue.  Au  reste, 
je  ne  crois  pas  que  vous  me  sceussicz  refuser  de 
rafTection ,  puis  que  c'est  aucunement  la  mériter 
que  d'estre  comme  je  suis  passionnément  vostre 
serviteur. 

Glorinde.  Monsieur,  vous  sçayez  très  bien 
trouver  Tendroict  par  ou  je  confesse  que  je  suis 
foible ,  et  pour  m'obliger  à  me  rendre  vostre  cou- 
rage n*a  rien  laissé  à  dire  à  vostre  éloquence. 
Puisque  vous  employez  de  la  sorte  toutes  vos  mu- 
ses à  me  demander  mon  amitié ,  et  que  vous  dites 
ravoir  desjà  payée  de  la  vostre ,  je  ne  la  puis  re- 
tenir à  ce  compte  que  comme  le  bien  d'autruy. 
Mais,  après  tout  cela,  que  sçay-je  si  vous  ne  chan- 
gerez pas  d'humeur?  Les  hommes  aujourd'huy 
sont  si  incoustans  que  c'est  merveille.  Au  reste , 
c'est  un  poinct  décidé  en  théologie  que  cent  faux 
sermens  d'un  amoureux  ne  font  pas  la  moitié 
d'un  péché  mortel ,  et  que  ce  n'est  que  le  dieu  des 
poètes  qu'ils  ofiencent  par  leur  parjure  :  de  sorte 
que  j  ay  bien  de  la  peine  à  m'y  fier  tout  à  fait. 

Le  Paladin.  Madamoiselle ,  il  faudroit  que 
Dieu  me  fist  une  nouvelle  volonté  et  qu'il  chan- 
geast  toutes  mes  inclinations  pour  m  empescher 
de  vous  aymer,  et  je  vous  supplie  de  ne  faire  pas 
moins  d'estat  de  la  parole  que  je  vous  donne  com- 
me des  lettres  patentes  et  des  edicts,  et  croire  que 
j'en  suis  aussi  jaloux  que  sçauroient  estre  les  pnn- 
ccs  de  la  cour. 

Glorinde.  Je  veux  croire  tout  ce  que  vous  me 
dittes  ;  mais  après  cela,  Monsieur,  n'en  passons  pas 
plus  avant,  et  ne  parlons  point  surtout  de  maria- 
ge ,  car  je  ne  suis  pas  d'humeur  à  vouloir  en- 
gager jusques  U  ma  liberté.  J'ayme  la  compagnie, 
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k  la  venté,  mais  je  ne  veux  pas  qu'elle  soit  per- 
pétuelle ;  et  si  mou  père  eust  esté  dfe  mon  ad  vis,  je 
serois  encores  au  lieu  où  j^estois  devant  ma  nais- 
sance. 

Le  Palabin.  Si  vostre  résolution  estoit  géné- 
ralement suivie,  la  mer  ne  seroit  plus  couverte 
de  vaisseaux,  et  la  terre  demeureroit déserte.  Au 
reste,  je  ne  vous  conseilleray  rien  que  je  ne  voa- 
lusse  faire  avec  vous. 

Clorinde.  Je  vôy  bien  que  vous  me  persua- 
deriez avec  le  temps  tout  ce  que  j'estois  résolue 
de  ne  faire  pas.  Mais  .^'il  est  ainsi  que  vous  ayez, 
comme  vous  dites,  de  Taniour  pour  moy,  et  qu'il 
ne  soit  pas  en  ma  puissance  de  vous  empescberde 
m'avoir  en  quelque  estime ,  faites-le ,  de  grâce , 
comme  si  vous  commettiez  quelque  péché,  c'est- 
à-dire  sans  chercher  des  preuves  ny  appeller  des 
tesmoins;  autrement,  certes,  le  monde  dira  que 
vostre  affection  fait  tort  à  vostre  jugement;  et 
j'ay  peur  qu'on  m'acuse  de  vous  avoir  rendu 
aveugle,  et  d'estreplus  meschante  que  la  guerre, 
qui  s  est  contentée  de  faire  nos  ennemis  borgnes. 


SCÈNE  SECONDE. 


Le  Docteur. 


omme  si  je  n'eusse  pas  eu  assez  de  la  fiè- 
vre, j'ây  encores  de  l'amour,  et  il  ne 
me  reste  qu'un  procez  et  une  querelle 
pour  achever  ma  bonne  fortuiie;  et  cer- 
tes il  semble  au 'il  n'y  ait  que  pour  moy  que  la 
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nttict  n^a  pas  esté  faite.  Quand  les  Tents  se  repo- 
sent et  que  toute  la  nature  est  tranquille ,  je  veille 
tout  seul  avec  les  astres  ;  et  en  cet  estât ,  si  Dieu 
m^avoit  donné  un  royaume ,  pourveu  que  je  ne 
dormisse  pas  plus  que  je  fais,  je  serois  le  plus,  vi- 
gilant prince  de  la  terre;  je  n^aurois  point  besoin 
auprès  de  ma  personne  ny  de  gardes ,  ny  de  sen- 
tinelles ,  et  il  ne  se  passe  jour  que  je  ne  voye  le- 
ver et  coucher  le  soleiL  Je  me  nourris  de  poison^ 
etsoufire  la  vie  en  guise  de  pénitence.  Bref,  il 
n  Y  A  pas  assez  de  force  en  toutes  les  paroles  du 
monde  pour  exprimer  les  maux  que  j'endure,  et 
la  nature  n'a  fait  pour  leur  remède,  que  le  poison 
et  les  précipices.  Mais  n 'est-ce, pas  Hydaspeque 
je  vois  venir  tout  à  propos  pour  me  consoler  et 
me  rendre  mesme  ma  douleur  en  quelque  sorte 
agréable? 

Hydaspiî.  Tousjours  dans  la  solitude  !  Il  est 
vray  que  vous  ne  sçauriez  estre  en  meilleure  com- 
pagnie que  quand  vous  estes  seul. 

L£  DoGTfiUH.  Je'  prends  pMsir  à  resver  icy 
au  bruîct  de  ces  douces  fontaines  et  de  ne  parler 
plus  qu'à  moy-mesme ,  puis  qu'il  n^y  a  plus  au 
monde  de  divertissement  pour  moy.  Il  est  vray 
que  peut -estre  mes  songes  et  mes  resveries  vau- 
aront  bien  autant  que  les  plus  excellentes  médi- 
tations des  philosophes. 

HydaspE.  Ëncores  vaut-il  mieux  faire  des 
beaux  songes  que  de  travailler  à  des  choses  ordi- 
naires. Mais  oomixieni  va  l'amoiir? 

Le  Docteur.  Tou&jaurs  de  mesme  ;  je  cherche 
toutes  les  occasions  (je  n'entends  pas  celles  de  La 
Rochelle  ny  de  Montauban),  j'entends  celles  de 
ma  maistresse ,  et  de  luy  descouvrir  ma  passion. 
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Allons  Toir,  je  yoas  prie ,  si  elle  ne  seroit  poiiit 
en  son  logis. 

Le  Docteur.  Ta,  ta. 

Glorinde.  Qui  est  là? 

Le  Docteur.  C'est  moy,  Madamoiselle. 

GlorindEj  après  avoir  fait  toutes  les  si- 
magrées et  signes  de  croix  dune  personne  ef" 
frayée  de  quelque  vision  ou  apparition  de  phart- 
tosme,  Mo!  ho!  Monsieur  le  docteur,  je  croj 
que  vous  ne  revenez  au  monde  que  pour  faire 
peur  aux  hommes. 

Le  Docteur.  Gomment  cela,  Madamoiselle? 

Clorinde.  Le  bruict  couroit  que  tous  estiez 
desjà  au  nombre  des  choses  passées. 

LE  Docteur.  Les  bniicts  communs  ont  sou- 
vent tué  des  hommes  qui  se  portent  bien. 

Hydaspe.  Voyez  comme  la  mort  fait  que  les 

Ïilus  belles  choses  offencent  la  clarté  du  jour  et 
ont  peur  à  ceux  qui  naguires  les  auroient  ad- 
mirées ! 

Clorirde.  Si  paroist-il  bien  à  vostre  visage 
que  vous  avez  este  bien  malade ,  et  vostre  teste , 
qui  a  perdu  tout  son  ornement  et  sa  perruque , 
ne  ressemble  plus  qu^i  un  casque  ou  À  une  ci- 
trouille. 

Le  Docteur.  Je  ne  sçanrois  trouver  mauvais 
que  vous  vous  moquiez  de  moy,  tant  vous  lefaio- 
tes  de  bonne  grâce  ;  mais ,  raillerie  à  part ,  sera 
fil  tousjours  plus  aisé  de  convertir  tonte  TAngle- 
terre  que  de  vous  disposer  à  m*aymer? 

Clorinde.  Le  mot  d^aymer  doit  offencer  les 
filles  de  ma  sorte',  Monsieur  le  docteur.  Appre- 
nez cela  de  moy. 
'    Le   Docteur.   Je  ne  voy  pourtant  gnfanes 
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d^apparence  qae  ce  mot  tous  puisse  oifencer, 
dont  TOUS  sçave^  Tons-mesme  que  Dieu  se  con- 
tente ;  aussi  ce  seroit  le  yray  moyen  de  me  con- 
tredire ,  quand  mesme  je  m^appelle  mal^heureux , 
que  de  me  faire  croire  que  vous  m'aimez,  et,  si 
j  en  desesperois  tout  k  fait,  dès  demain  j "avale- 
rois  du  poison  ou  je  me  jetterois  dans  un  préci- 
pice. 

Clorinde.  Ce  seroit  le  moyen  d'acquérir  le 
nom  de  beau  sauteur. 

Le  Docteur.  Et  quiconque  voudroit  avoir 
bientost  ma  succession ,  il  n'a  qu'à  me  priver  de 
vos  bonnes  grâces.  En  vostre  présence  je  me  puis 
dire  tousjours  heureux ,  soit  que  je  sois  joyeux, 
soit  que  je  sois  triste;  eUe  me  fait  oublier  bien 
souvent  que  je  suis  malade  ;  voire  mesme  vostre 
conversation  me  feroit  treuver  la  cour  au  village, 
et  Paris  dans  les  landes  de  Bordeaux  ;  et  tou- 
tesfois ,  bien  que  nous  ne  soyons  séparez  ny  par 
les  mers ,  ny  par  les  montagnes ,  et  que  nos  logis 
se  touchent,  je  ne  sçaurois  pourtant  trouver  les 
occasions  de  vous  entretenir  non  plus  que  si  vous 
estiez  au  Jappon  ou  au  royaume  de  la  Chine. 
Il  faut  de  nécessité  que ,  ou  ma  compagnie  vous 
soit  ennuyeuse,  ou  que  vous  ayez  de  l'amour 
pour  un  autre.  Il  me  semble  pourtant  que  vous 
devriez  estre  plus  sensible  à  ma  douleur  et  me 
tesmoigner  de  la  pitié,  puisque  cVst  de  vous 
seule  que  j'attends  du  soulagement  en  mes  mi- 
sères ,  et  je  croirob  estre  plus  riche  de  possé- 
der vostre  amitié  que  si  j'avois  la  faveur  des  roys 
et  tout  le  revenu  de  leurs  royaumes ,  si  tant  est 
que  vous  ne  reserviez  vostre  affection  pour  un 
autre  et  que  vous  m*eD  vouliez  exclure  tout  à 
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faict.  GonsidercE,  Glorinde^  qae  ce  nVst  pas  une 
action  généreuse  d'ayoir  tué  un  malade  :  il  n*j  a 
si  mauvais  médecin  qui  n*en  face  autant  ;  et  tout 
ce  qu'on  pourra  dire  de  vous  après  ma  mort, 
c'est  que  vous  avez  eu  un  peu  plus  de  force  qu'une 
fièvre  lente. 

Clorinde.  Monsieur,  vous  sçavez  qu'en  ma- 
tière de  recherche  il  est  besoin  d'estre  armé  de 
beaucoup  de  patience,  sans  laquelle  on  ne  fait 
rien  à  la  chasse,  ny  mesme  au  jeu  des  eschets, 
outre  que  le  service  qu'on  rend  a  une  dame  doit 
tousjours  tenir  lieu  de  la  première  recompense  qu^il 
en  faut  attendre.  Neantmoins,  bien  souvent  après 
celle-là  il  en  vient  une  seconde  qui  ne  manque 
guères  à  ceux  qui  ont  du  mérite  comme  vous, 
voire  mesme  à  ceux  qui  n'ont  autre  vertu  que 
celle  de  patience;  et  puis  il  y  a  long-temps  que  je 
vous  ay  monstre  l'endroit  par  où  vous  me  pou- 
vez prendre ,  et  les  moyens  que  vous  pouvez  te- 
nir pour  me  faire  venir  à  mon  devoir.  Vous  sça- 
vez que  j'ay  un  père  de  qui  je  despends ,  et  que 
c'est  un  homme  rantasque,  et  qui  me  tient  la  bri- 
de courte  :  il  compte  tous  les  soirs  mes  cheveux 
rur  sçavoir  si  je  ne  donne  point  de  mes  faveurs 
personne.  De  toutes  mes  compagnes  qui  me 
viennent  voir,  il  craint  que  ce  soit  des  hommes 
desâTuisez.  Enfin  c'est  de  luy  que  vous  devez  at- 
tendre l'arrest  inviolable  de  vostre  vie  ou  de  vos- 
tre  mort. 

Le  Docteur.  Vous  prenez  les  objections  que 
je  voulois  faire  et  mes  intentions  jusques  dans  la 
plus  secrette  partie  de  mon  ame,  et  respondez 
maintenant  à  ce  que  j'avois  réservé  de  vous  dire 
d'icy  à  deux  ou  trois  heures.  Faites  mieux  ^  con*- 
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seillez-moj  d^aller  chercher  du  repos  en  Âllema* 
gue  ;  jetez  moy  dans  ud  précipice ,  et  puis  dittcs 
que  Dieu  me  conduise  !  Si  suis-je  résolu  de  vous 
importUDer  de  la  sorte  jusques  à  ce  que  yous 
m^ayez  couppé  la  langue. 

Clorinde.  Adieu,  Monsieur;  ma  migraine 
mVmpesche  de  vous  en  dire  davantage ,  et ,  si 
TOUS  m'importunez  plus  de  vos  longs  et  ennuyeux 
discours ,  je  vous  voudray  autant  de  mal  qu'à  un 
long  prédicateur. 

Le  Docteur.  Tu  as  beau  i^ire  la  secrette , 
Clorinde ,  les  muets  le  seront  encores  davantage. 
Je  voy  bien  que  c'est  :  cet  homme  habillé  de  fer 
a  pris  la  place  qui  me  devoit  estre  réservée.  Je  ne 
le  vis  jamais  qu'une  seule  fois;  mais  ou  c'est  un 
sot,  ou  toutes  les  règles  de  physionomie  sont 
fausses;  et  neantmoins,  à  cause  qu'il  s'appelle 
Capitaine ,  vous  souffrez  qu'il  vous  persécute  de 
ses  complimeus,  et  vous  estes  quasi  preste  de 
TOUS  rendre,  Clorinde.  S'il  vous  touche,  il  faudra 
toute  l'eau  de  la  mer  pour  vous  purifier,  et  si  vous 
luy  permettez  le  reste ,  donnez- vous  garde  qu'en 
songeant  il  ne  vous  prenne  pour  son  ennemy,  et 
que ,  an  lieu  de  vous  embrasser,  il  ne  Vous  estouffe. 
Mais  possible^ auray-je  plus  de  contentement  du 
père  que  de  la  fille,  qui  ne  veut  pas  mesme  es- 
coûter  la  raison  par  ce  qu'elle  me  favorise.  Il  faut 
que  je  cherche  et  trouve  moyen  de  le  rencontrer 
et  luy  descouvrir  ce  que  j'ay  dans  l'ame. 
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TROISIÈME  ACTE. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

Le  Docteur. 

olà  1  seigneur  Pantalon  !  hola  !  an  pe- 
tit icy  à  vos  amis. 

Pantalon.   Que  désirez  -  vous  de 
moy,  Monsieur  le  docteur?  je  suis  prest 
à  vous  servir,  paravant  mesme  que  vous  m*en 
priez  et  que  je  sçache  que  c'est. 

Le  Docteur.  Seigneur  Pantalon ,  le  mauvais 
compliment  que  je  m'en  vay  vous  faire  est  le  pre- 
mier effect  de  la  passion  que  j'ay  pour  madamoi- 
selle  vostre  fille.  11  n'y  a  point  de  moyen  que  je 
treuve  ma  raison  pour  vous  entretenir;  elle  s'est 
perdue  dans  la  violence  de  cet  amour.  Quelque 
rude  traitement  et  quelque  mauvais  visage  qu'elle 
me  puisse  faire ,  s  il  me  falloit  renoncer  à  cette 
vieille  amitié  qui  est  de  mesme  âge  qu'elle  et 
moy,  et  dont  je  fais  autant  estât  que  de  la  succes- 
sion de  mon  père,  sans  doubte  je  me  ferois  la 
mesme  violence  que  si  d'une  de  mes  mains  j'estois 
contraint  de  me  couper  l'autre.  C'est  donc  la  né- 
cessité de  mon  inclination  qui  me  force  de  l'aimer 
quand  elle  m'auroit  déclare  la  guerre  ouverte,  et 
cette  passion  m'est  si  agréable  que ,  si  un  homme 
m'en  avoit  guary ,  je  l'appellerois  en  jugement 
afin  de  me  rendre  ma  maladie.  Mais  laissons  d'a- 
bord ces  belles  paroles  et  traitons  ensemble  de  la 
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bonne  sorte ,  comme  le  sujet  ]e  mérite.  Sur  tout  je 
TOUS  prie  qu^une  fausse  pmdence  ne  tous  retienne 
point  dans  de  certains  respects  et  de  certaines 
considérations  qui  tous  pourroient  empescher  de 
parler  fortement  (tous  Toyez  comme  je  tous  des- 
couTre  mon  cœur)  ;  autrement ,  si  l'amitié  ne  sor- 
toit  jamais  de  Tesprit  et  si  elle  demeuroit  tous- 
jours  cachée,  à  quoy  seroit-elle  meilleure  que  la 
haine  faite  de  la  mesme  sorte?  Ne  craignez  donc 
pas  d^en  faire  de  mesme  en  mon  endroit ,  puisque 
ce  n^est  ny  un  larcin  ny  un  homicide. 

Pantalon.  Monsieur,  ma  fille  et  toute  nostre 
maison  receTons  à  grand  honneur  et  faTeur  le 
discours  que  tous  me  Tenez  de  faire  ;  mais  je  tous 
prie  de  ne  pas  trou  Ter  mauTais  si  je  tous  demande 
librement  quelle  est  Tostre  profession  et  Tostre 
Tie  et  k  quoy  tous  tous  employez  d'ordinaire. 

Le  Docteur.  Seigneur  Pantalon ,  pour  sa- 
tisfaire à  TOstre  curiosité ,  je  tous  diray  que  je 
suis  né  en  une  Tille  où  quiconque  tomberoit,  ce 
ne  seroit  pas  fort  bas,  attendu  que  cVst  sur  une 
haute  montagne ,  issu  d'une  race  et  d^un  père  qui 
alloit  du  pair  aTec  les  tours  et  les  clochers.  De  là 
j*ay  esté  eslcTé  en  partie  aux  lieux  où  Ton  se  que- 
relle tousjours,  où  il  n'y  a  jamais  ny  paix  ny 
treTes  ;  et  puis  j'ay  passé  une  bonne  partie  de  ma 
jeunesse  au  païs  ou  les  chappeaux  ne  sont  pas  faits 
pour  la  teste  et  où  Ton  dcTient  bossu  à  force  de 
faire  des  rcTerences.  Après  cela,  je  me  suis  mis  à 
la  suitte  d'un  grand,  qui  aToit  des  habits  et  un 
chapeau  couleur  de  rozes  et  de  lumière ,  aTec  le- 
quel j'ay  passé  quelques  hyTers  tièdes  et  fleuris 
en  Italie,  où  je  Tis  deux  ou  trois  de  ces  guerres 
qui  ne  laissent  pas  d'estre  grandes  pour  estre 
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composées  de  personnes  désarmées  ;  et ,  pour  youâ 
faire  voir  la  oualité  de  ce  seigneur,  'sçachez  c|u'ii 
estoit  prince  a'un  estât  qui  n'est  borne  ny  par  les 
mers  ny  par  les  montagnes ,  et  dont  la  junsdictioa 
avoil  une  telle  estendue  que,  s'il  y  avoit  plu- 
sieurs mondes ,  ils  en  dependroient  comme  ce- 
luy^i.  Après  avoir  couru  et  vescu  die  la  sorte ,  je 
me  suis  enfin  retiré  en  la  prison  que  mon  père  m'a 
bastie ,  où ,  dans  la  solitude ,  je  n'estudierois  que 
ma  santé ,  je  ne  travaillerois  qu'à  mon  repos  et  je 
ne  parlerois  qu'à  moy*mesme ,  si  Tamour  que  j'ay 
pour  Yostre  fille  ne  m'obligeoit  quelquesfois  de 
tourner  la  teste  du  costé  du  monde. 

Pantalon.  Est-ce  quelque  chose  de  bon  que 
cette  maison? 

Le  Docteur.  Monsieur,  il  faut  que  tous  sça- 
chiez  qu^elle  n'a  pas  esté  bastie  selon  les  règles 
d'architecture ,  ny  de  matière  aussi  précieuse  que 
le  marbre  et  le  porphire.  Toutesfois ,  dans  tout  le 
royaume  mesme  des  Romans ,  il  ne  s'en  sçauroit 
trouver  de  plus  parfaite  ny  de  plus  accomplie, 
fust-elle  bastie  des  propres  mains  d'Amadis  ou  de 
l'Arioste.  C'est  un  petit  canton  de  terre  où  il  ne 
manque  que  la  source  de  l'or  pour  y  avoir  toutes 
choses  nécessaires,  et  un  petit  rond  couronné  de 
montagnes  où  l'eau  et  la  fraischeur  ne  manquent 
jamais.  Les  arbres  y  sont  verds  en  tout  temps  de- 
puis la  racine  jusques  aux  feuilles,  et,  au  lieu  de 
fruicts ,  leurs  branches  sont  chargées  de  tourtres 
et  de  faizans.  Les  bois  y  sont  si  touffus  qu'ils  ne 
reçoivent  jamais  plus  de  jour  que  ce  qu'il  en  faut 
pour  n'estre  pas  nuict  et  pour  ne  pas  offencer  les 
yeux  des  malades  ou  découvrir  l'artifice  des  visa- 
ges fardez ,  enfin  pour  empescher  que  toutes  cou- 
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leurs  ne  soient  noires.  Dans  ce  troisième  temps, 
je  me  promène  tout  &  mon  aise  dans  mes  allées, 
sans  avoir  besoing  de'me  botter  et  sans  craindre 
la  rencontre  des  carrosses.  Ce  n^est  pas  toot  :  les 
eaux  y  sont  si  claires  que  les  animaux  qui  y  vont 
boire  se  trouvent  avoir  le  mesme  advantage  que 
les  bommes  pensoient  avoir  sur  eux  :  c'est  de  voir 
le  ciel  aussi  bien  qne  nous  ;  et  nostre  belle  rivière 
ayme  tellement  cette  terre  qu'il  semble  qu'elle  ne 
s^en  veuille  jamais  éloigner,  par  tant  de  petits 
contours  et  de  branches   qu'elle  y  fait;  voire 
mesme ,  pour  s'y  amuser  davantage  elle  rend  ses 
eaues  dormantes  et  si  calmes  que  tes  batteaux 
mesmes  ne  sçauroientni  s'y  sauver  ni  s'y  perdre; 
les  cignes  s'y  retirent  comme  eti  lieu  de  seureté , 
et  les  campagnes  qu'elle  arrouze  y  sont  si  vastes 
qu'elles  semblent  seulement  estre  destinées  pour 
estre  des  champs  de  bataille.  En  cette  demeure 
tous  les  biens  nécessaires  4  la  vie  de  Thomme  me 
sont  aussi  communs  que  l'air  et  le  feu ,  et  depuis 
le  ciel  jusques  à  l'eau  des  rivières,  toutes  les  ri- 
chesses de  la  nature  sont  à  moy.  Bref,  de  tmis 
les  advântages  dont  un  homme  ie  ma  qualÎM  se 
peut  prévaloir  en  ce  monde ,  je  suis  (purs'  qu'il 
plaist  à  Dieu)  assez  bien  partagé.  Il  ne  me  man- 
que qu'un  peu  de  santé  parmy  toutes  ces  félicitez  ; 
mais,  à  mon  grand  regret,  c'est  un  bien  qu'il  faut 
que  j'envie  à  ma  grande  mère  ;  toutesfois,  je  me 
conserve  comme  si  j'estois  de  cristlal ,  et  ne  fais 
point  de  desbanches  qui  ne  soient  fort  innocen- 
tes ,  voire  plus  austères  que  les  jeusnes  des  Mini- 
mes. De  plus,  si  vous  voulez  voir  quelque  es- 
chàntillon  de  ma  science  et  de  la  cogooissance 
que  j'ay  des  bonnes  lettres ,  je  vous  aprens  de 
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bonne  henre  que  j*ay  trouyé  la  perfection  de  Te- 
loquence ,  que  tout  le  monde  ayoit  tant  chei*ché 
jusques  icy  ;  je  persuade  aux  malades  que  la  fiè- 
vre tierce  est  une  espèce  de  santé  ;  je  trouve  des 
louanges  pour  les  Busiris  et  des  apologies  pour 
les  Ne^ns  ;  et  tout  au  contraire,  quand  je  veux  , 
il  n'y  a  rien  de  si  beau  soubs  le  ciel  où  je  ne 
fasse  remarquer  des  taches  et  des  défauts.  Il  faut 
advouer  que  dans  cette  éloquence  (qui  n'est  pas 
moindre  que  celle  qui  autrefois  portoit  des  fou- 
dres et  des  tonnerres)  je  suis  le  plus  grand  tyran 
qui  soit  aujourdliuy  au  monde  ,  et  que  Tautbo- 
rite  de  ma  voix  s'en  va  estre  redoutable  à  toutes 
les  âmes.  Quand  je  parle,  il  est  impossible  de  con- 
server son  opinion,  si  elle  n'est  pas  conforme  k  la 
mienne ,  et  aemierement  j'en  réduisis  quelqu'uns 
à  une  telle  extermité  que  -,  se  separans  sans  sça- 
voir  que  respondre,  ils  crioient  tous  après  moy  comr 
me  après  quelque  voleur  insigne  :  [Monsieur,  ren- 
dez-nous nostre  advis  que  vous  nous  emportez 
par  force  ,  et  ne  nous  enlevez  pas  la  liberté  de 
conscience  que  le  roy  nous  a  donnée].  Après  tout 
cela  pourtant  je  n'exerce  point  de  violence  qui 
ne  soit  au  profit  de  ceux  qui  la  souffrent.  Ainsi  ie 
rè^ne  dans  l'esprit  des  hommes  par  la  force  de  la 
raison  ,  et  je  partage  le  gouvernement  du  monde 
avec  les  conquerans  et  les  princes  légitimes  ;  je 
persuade  les  rois  ;  j'instruis  les  ambassadeurs ,  et 
en  ma  plus  tendre  jeunesse  je  me  suis  fait  escou- 
ter  des  vieillards  de  quatre  règnes.  Pour  ce  qui 
est  du  fonds  de  toutes  les  autres  sciences,  les  cau- 
ses les  plus  éloignées  me  sont  aussi  visibles  qae 
les  plus  ordinaires  effects ,  et  si  la  nature  s'estoit 
faite  voir  à  moy  toute  nue ,  je  n'aurois  pas  plus 
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recea  de  communication  de  ses  secrets  que  j'en 
ay  de  cognoissance. 

Au  reste ,  tant  s'en  faut  que  je  parle  comme  les 
artisans  ;  j'escry  de  la  mesme  sorte  que  Ton  bastit 
les  temples  et  les  palais ,  et  les  œuvres  de  mes 
mains  ne  ressemblent  pas  à  ces  statues  de  boue  et 
de  piastre ,  lesquelles ,  comme  elles  ne  sont  que 
Touvrage  d'une  journée,  aussi  ne  sont-elles  de 
durée  que  pour- un  jour  et  pour  servir  d'ornement 
à  quelque  entrée  de  gouverneur  en  une  ville ,  et 
non  pas  au  règne  de  plusieurs  roys.  J'espère  que 
mes  ouvrages  disputeront  avec  le  printemps  à  qui 
produira  de  plus  belles  choses,  et  j  ay  mesmes 
une  infinité  ae  fleurs  desliées ,  dont  il  ne  faut 
que  faire  des  bouquets ,  et  il  y  a  six  ans  que  je 
laisse  parler  les  autres  pour  méditer  ce  que  je 
dois  dire.  En  eiïect,  je  feray  des  choses  si  rares  et 
si  admirables  que  les  roys  (qui  ne  sont  riches 
que  de  choses  superflues)  seront  trop  pauvres 
pour  les  payer  selon  leur  valeur  ;  et  qu'ainsi  ne 
soit ,  j'ay  parlé  en  si  bons  termes  et  en  si  bonne 
part  du  prince  d'Orange  et  du  marquis  de  Spi- 
nola ,  qu  il  eust  peut-estre  semblé  à  quelques  uns 
que  j'eusse  attendu  une  abaye  de  ce  huguenot,  et 
que  pour  l'autre  j'eusse  esté  pensionnaire  d'Es- 
paigne.  Et  toutesfois  ce  n'est  pas  mon  mestier  de 
flatter  ;  tout  ce  qu'il  y  a ,  c'est  que  je  sçay  l'art  de 
dire  la  vérité  de  bonne  grâce,  et  il  faudroit  que 
les  choses  fussent  bien  relevées  si  je  ne  les  ega- 
lois ,  voire  mesme  si  je  ne  les  surpassois  par  mes 
paroles.  Au  reste,  je  prens  l'art  des  anciens  com- 
me ils  l'eussent  pris  de  moy  si  j'eusse  esté  le  pre- 
mier au  monde  ;  mais  je  ne  dépens  pas  servile- 
ment de  leur  esprit,  ny  ne  suis  pas  ne  leur  subjet 
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poiir  ne  suggérer  que  leurs  loix  et  leur  exemple; 
au  contraire  (si  je  ne  me  trempe),  j'intente  p)a» 
heureusement  que  je  n'imite,  et  comme  on  a 
trouvé  de  nostre  temps  de  nouvelles  estoiles  qui 
avoient  jusque»  icy  esté  cachées,  je  cherche  de 
mesme  en  Teloquence  des  beautés  qui  n'ont  esté 
eognues  de  personne. 

Pantalon.  Je  voudrois  bien  avoir  ren  quel- 
que chose  du  vestre  :  car  je  vous  apprens  que  j'ay 
le  mesme  goust  pour  les  escrits  que  pour  les  me- 
lons ,  et  si  ces  deux  sortes  de  fruicts  ne  sont  en 
un  degré  de  bonté  qui  soit  proche  des' chose»  par- 
faites ,  je  ne  les  looerois  pas  mesme  siht  la  table 
du  roj,  ny  dans  les  œuvres  d'Homère,  et  princi- 
palement en  ce  temps  ;  où  il  court  une  certaine 
maladie  contagieuse  qui  prend  le  monde  par  le 
bout  ée$  doigts  ;  et  certes  il  ne  seroit  pas  pent-^estre 
tant  inconvénient  qu'il  y  enst  nne  sorte  d'inqui- 
sition pour  ce  sujet ,  c'est-à-dire  pour  empescher 
que  les  fols  ne  remplissent  le  monde  de  leur» 
mauvais  livres ,  et  que  les  fafute»  des  maistres 
d'cschole  ne  fussent  aussi  publiques  que  celles  des 
magistrat»  et  des  généraux  d'armée. 

Or,  pour  éprouver  si  les  effects  respondront  à 
tant  de  belles  promesses,  je  voudrois  bien  que 
vous  me  fissiez  un  petit  discours  sur  le  malheur 
du  siècle  d'à  présent  en  comparaison  de  ces  au- 
tres siècles  d'or,  et  de  nos  pères ,  qui  ne  sçavoient 
que  c'estoit  ny  de  rébellion  ny  de  tyrannie. 

Et  me  le  rendrez  dan»  deux  ou  trois  jours, 
pendant  lequel  temps  j'auray  le  loisir  de  parler 
de  vostre  recherche  à  quelques  uns  de  mes  plu» 
proches.  Cependant  voyez  vostre  maistressc 
avec  le  plus  de  soin  et  d'artifice  qu'il  vous  sera 
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possible ,  et  résolvez-vous  plustost  d*y  faire  mille 
voyages  inulils  pour  en  pouvoir  faire  un  qui 
réussisse.  Les  filles  n^oot  point  continuellement 
devant  leurs  yeux  les  pourtraicts  de  ceux  qui 
sont  absens  ;  Tassiduitc  près  d'elles  fait  quelque-* 
fois  plus  que  les  services ,  et  ceux  qu*elles  n'ai- 
meroient  point  par  raison ,  elles  les  aiment  bien 
souvent  par  coustume.  11  est  donc  nécessaire  de 
se  monstrer  tousjours  pour  estre  tousjours  prest 
de  recevoir  la  fortune  ;  et  véritablement,  comme 
la  colère  se  fait  des  armes  de  tout  ce  qu'elle  ren- 
contre, il  est  certain  que  l'occasion  se  sert  de 
tous  ceux  qui  se  présentent.  Enfin,  puisque  nous 
avons  à  vivre  parmy  des  bestes  sauvages ,  il  est 
besoin  ou  de  les  adoucir  ou  de  les  dompter.  Après 
cela ,  si  vous  me  rapportez ,  comme  je  vous  ay 
prié,  un  fidelle  tesmoignage  de  vostre  capacité ,  jc^ 
sçauray  bien  trouver  la  recompense  que  méritera 
vostre  vertu. 

Le  Docteur.  Monsieur,  je  feray  tout  ce  que 
vous  voudrez;  mais  je  vous  prie  de  considérer 
que  je  ne  puis  rien  faire  ny  travailler  que  soubs 
le  bon  plaisir  du  médecin  et  de  la  fièvre ,  et ,  en 
Pestât  ou  je  suis ,  je  ne  sçaurois  pas  seulement 
promettre  l'histoire  du  royaume  d*lvetot,  ou  celle 
du  pontificat  de  Gampora,  qui  ne  dura  que  demy- 
quart  d'heure;  toutesfois,  sur  l'asseurance  que 
j'ay  que  mon  stile  n'est  pas  éloigné  de  cette  per- 
fection qui  jusques  icy  a  plus  esté  désirée  que 
veuc ,  je  veux  entreprendre  un  dessein  qui  cs- 
tonnera  l'esprit  de  mes  adversaires ,  et  faire  voir  à 
ceux  qui  croyent  surmonter  les  autres  que  j'ay 
trouvé  ce  qu'ils  cherchent.  Au  moins,  quoy  que 
je  fasse  (seigneur  Pantalon) ,  je  vous  auray  tous- 
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jours  présent  à  Tesprit  pour  m'obliger  de  ne 
faillir  point  devant  un  si  grand  exemple,  et  je 
n'oublieray  pas  le  sujet  de  ce  travail  afin  de  ne 
concevoir  rien  qui  ne  soit  digne  de  cette  belle 
fille  ;  il  seroit  impossible  d^avoir  en  mesme  temps 
un  si  grand  objet  et  de  petites  pensées ,  et  de 
n^estre  point  ecbauffé  de  ce  soleil  de  la  nuict  et 
des  mauvais  jours  qui  éclaire  tousjours  mon  re- 
pos et  mes  estudes. 


SCÈNE  DEUXIESME. 
Le    Paladin    et    Clorinde. 

Le  Paladin. 

ousjours  belle,  tousjours  incompara- 
ble. 

Glorinde.  Je  ne  sçay  pas  comme 
osez-vous  dire  cela  :  je  suis  plus  flcstrie 
que  les  roses  de  Tannée  passée. 

Le  Paladin.  Vous  ne  le  dites  pas  comme  vous 
le  pensez ,  et  vous  avez  trop  de  cognoissance  de 
vous-mesmes  pour  croire  que  je  vous  flatte. 

Glorinde.  Pardonnez-moj,  Monsieur;  asseu* 
rcz-vous  que  sur  cette  opinion  je  casse  tous  les 
miroucrs  que  je  rencontre,  je  trouble  Teau  de 
toutes  les  rivières  que  je  passe ,  et  je  fuis  toutes 
les  boutiques  de  peintres  de  cette  ville ,  de  peur 
qu^ils  ne  me  représentent  mon  mauvais  visage. 

Le  Paladin.  Et  où  est,  je  vous  prie,  Taca- 
demie  où  vous  avez  appris  à  si  bien  parler?  Vérî- 
tablement,  si  tout  le  monde  avoit  Tesprit  et  le  na- 
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tard  aussi  bon  qae  tous  Payez ,  il  se  perdrait  bien 
du  temps  à  Teschole  ;  les  universitez  devicn* 
droient  la  plus  inutile  partie  de  la  république, 
et  le  latin ,  aussi  bien  que  Je  passement  de  Milan 
et  autres  marchandises  estrangères,  seroicnt  plus* 
tost  une  marque  de  nostre  luxe  qu'un  effect  de 
nostre  nécessité. 

Glorinde.  Si  est-ce  que  personne  ne  m*a  ja-* 
mais  appiis  à  parler  que  ma  mère,  et  je  luy  dois 
tout  ce  que  j  en  ay  de  bon  plustost  qu'à  tous  les 
faiseurs  de  livres.  Mais  laissons  tout  cela ,  car  je 
ne  suis  pas  résolue  de  contester  avec  vous  jusques 
à  la  fin  du  monde ,  ny  de  me  defiendre  d'un  en- 
nemy  qui  ne  me  jette  que  des  rozes  à  la  teste.  Je 
croy  qu'à  Theure  que  nous  parlons ,  le  seigneur 
Docteur  aura  parlé  de  moy  à  mon  père,  de  la  re- 
cherche qu'il  prétend  faire  de  moy.  Tous  les  jours 
il  est  après  àm'importuner,  et  si  j  osois ,  pour  fuyr 
des  personnes  de  cette  sorte,  je  prendrois  la  poste, 
je  me  mettrois  sur  mer,  et  m'en  irois  cacher  au 
bout  du  monde.  Je  crains  pourtant  que  mon  père 
n'y  prenne  goust  et  qu'il  ne  luy  agrée,  ou  k  cause 
de  la  science  dont  il  se  vante ,  ou  peut-estre  pour 
ses  moyens. 

Le  Paladin.  Quel  homme  est  ce  Docteur? 
quelles  qualitez  a-il  contraires  aux  mauvaises? 

Glorinde.  Je  ne  sçay  ;  il  se  vante  pourtant 
d'avoir  trouvé  ce  que  le  monde  cherche  tous  les 
jours  avec  tant  de  peine. 

Le  Paladin.  Seroit-ce  la  pierre  jphilosophale? 
Il  l'a  toute  trouvée  dans  ses  reins  ou  dans  la 
vessie  ! 

Glorinde.  A  l'ouyr  parler,  je  croy  que  c'est 
l'éloquence. 


i;^  La  Coubdie 

Le  Paladin.  Vraycment,  Toili  bien  deqaoy 
faire  tant  de  bruit,  principalement  en  ce  temps 
et  en  ces  brouilleries  de  guerre,  où  nous  aurious 
plus  besoin  de  force  que  de  raison ,  de  capitaines 
que  de  docteurs;  où  deux  livres  de  poudre  bien 
mesnagées  feront  tousjours  plus  d'efiect  que  toute 
la  retborique  de  Giceron.  Après  avoir  bien  veiJié 
sur  leurs  escrits  et  passé  de  mauvaises  nuicts  sur 
leurs  livres ,  au  partir  de  là  une  misérable  senti- 
nelle de  ma  compagnie,  qui  aura  donné  Talarme 
bien  à  propos ,  aura  beaucoup  plus  servy  que  tous 
les  faiseurs  d'almanachs.  Il  faut  aujourdliu y  quel- 
que cbose  dans  Testât  présent  de  plus  fort  et  de 
Îilus  dur  contre  nos  rebelles  et  nos  ennemis  que 
e  discours,  et  les  plus  puissantes  paroles  du  monde 
ne  sçauroient  faire  fuyr  une  femme  ou  renverser 
un  pan  de  muraille  sans  canon*  N'a-il  rien  plus 
à  débiter  que  cela? 

Clobindk.  On  tient  qu'il  a  après  cela  quelques 
moyens. 

Le  Paladin.  Ouy,  mais  d'ordinaire  les  biens 
et  les  honneurs  de  ce  monde  sont  ou  Theritagc 
des  sots ,  ou  mesme  la  recompense  du  vice  ;  outre 
que,  si  c'est  celuy  que  je  veux  dire,  c'est  un 
bomme  plus  vieil  que  son  père ,  tout  cassé  et  qui 
ne  se  remue  qu'à  lorce  d'ambre  gris  et  de  méde- 
cine. Je  le  vis  dernièrement  qu'on  le  portoit  dans 
^ne  cbaire,  car  je  vous  apprens  que  la  pluspart 
du  temps  ses  jambes  ne  luy  servent  que  par  bien- 
séance ;  et  lors  qu'il  est  en  cet  estât,  il  est  si  glo- 
rieux qu'il  ne  se  leveroit  point  ou  ne  feroit  pas  un 
pas  pour  le  pape,  et  si  vaillant  qu'il  ne  reculeroit 
pas  pour  toutes  les  armées  de  France.  Au  reste , 
il  ne  faudroit  qu'un  jour  sans  soleil ,  ou  une  man- 
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yaise  nuict  dans  une  bostelerie  pour  achever  de 
Je  faire  moarir;  et ,  aux  termes  ou  il  en  est  réduit,, 
îl  seroit  plustost  arrivé  eo  l'autre  monde  qu^à 
Gentilly.  Son  foye  est  continuellement  en  diffe* 
rend  avec  son  estomach ,  et  tontes  ses  parties  in- 
testines sont  en  perpétuelle  guerre  civile.  Que 
sçay-je,  après  cela,  s^iia  la  partie  par  laquelle  nous 
sommes  nommes,  aussi  bien  que  par  la  raison ,  en-*- 
cores  bien  saine  et  entière? 

Clorimde.  Il  est  pourtant  en  grande  estime 
pour  son  sçavoir,  à  ce  que  j'en  ay  ouy  dire  k  nos 
voisins. 

Le  Paladin.  Je  le  veux  croire,  Madamoisel* 
le  ;  mais  quand  je  considère  qu'il  n'y  a  pas  eu  de 
bestes  qui  n'ayent  esté  autrefois  adoi*ées ,  ny  de 
maladie  à  qui  rantiquité  n'aye  basty  des  temples, 
je  ne  m^estonne  plus  qu'on  fasse  estât  de  tant  de 
gens  qui  ne  le  méritent  pas,  et  qu'on  donne  de  la 
vogue  à  beaucoup  de  foinles  esprits,  puis  qu'on  a 
£ait  des  vœux  et  baillé  de  Fenoens  à  des  crocodiles 
et  à  des  cynges;  et,  pour  moy,  je  tiens  ferme- 
ment qu'il  est  tenu  à  restitution  de  la  réputation 
qu'il  a  si  mal  acquise.  Toutesfois,  si  vous  vouliez 
croire  mon  conseil ,  nous  ne  craindrions  pas  tous 
les  evenemens,  et  je  vous  asseuré  'que  je  ne  vous 
conseillerayrien  que  je  nevoulusse  faire  avec  vous. 

Clorinde.  Vous  estes  trop  discret  pour  me 
donner  un  advis  contraire  au  bon. 

Le  Paladin.  Il  est  vray  pourtant  que  je  vous 
ayme  si  fort  que  je  ferois  volontiers  un  péché 
pour  l'amour  de  vous. 

Clorjnde.  Je  n'en  suis  pas  de  mesme ,  car  je 
vous  jure  que  je  vous  ayme,  mais  c'est  en  tout 
bien  et  en  tout  honneur. 
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Le  Paladin.  Vous  m'obligez  encores  trop, 
Siadame.  Il  est  bien  vray  aue,  si  yous  ne  m'ay- 
miez  que  selon  la  rigueur  du  droict  et  de  la  rai- 
son ,  je  craindrois  fort  à  ce  compte  de  tous  estre 
fort  indiffèrent ,  et  il  yaudroit  beaucoup  mieux 
pour  moy  que  Taffection  que  vous  me  portez  fust 
une  passion  qu'une  vertu  ;  et  comme  il  y  a  des 
rivières  qui  ne  font  jamais  tant  de  bien  au  monde 
que  quand  elles  se  débordent ,  de  mesme  Tamour 
n'a  rien  de  meilleur  que  Texcez.  Commencés  donc 
désormais ,  je  vous  prie ,  à  ne  garder  ny  règles 
ny  mesures  aux  faveurs  que  vous  me  ferez ,  à  fin 
que  je  sois  légitimement  ingrat,  estant  infiniment 
obligé  ;  ne  me  laissez  pas  mesme  des  paroles  avec 
lesquelles  je  vous  puisse  remercier;  bref,  j'estime 
qu'on  n'ayme  jamais  assez  si  on  n'ayme  trop. 

Clorinde.  Mais  que  vouliez-vous  dire  tan- 
tost  par  vos  conseils  ? 

Le  Paladin.  Je  voulois  dire  qu'il  y  a  de  cer- 
tains petits  mariages  si  peu  contraints  et  si  libres, 
qu'on  ne  recherche  pas  mesme  le  consentement 
de  personne  poui*  les  consommer,  et  de  tous  les 
mystères  secrets  il  n'y  a  point  d'ordinaire  d'au- 
tres tesmoins  que  la  nuict  et  le  silence. 

Clorinde.  Mais  aussi  l'Eglise  ne  les  approuve 
pas. 

Le  Paladin.  Si  elle  ne  les  approuve,  elle 
ferme  neantmoins  les  yeux  pour  faire  semblant 
de  ne  les  pas  voir. 

Clorinde.  Et  que  diroit-on  si  on  nous  trou- 
voit  en  cet  estât  ? 

Le  Paladin.  On  ne  croiroit  pas  que  nous 
conspirassions  contre  le  roy,  ny  que  je  vous  ap- 
prisse la  magie;  et  certes  il  me  semble  qu'il  seroit 
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bien  temps  que  nous  commençassions  Thistoire 
de  nos  advantures,  et  que  tous  voulussiez  vous 
esloigner  de  la  tyrannie  de  vos  parens.  C^est  un 
monstre  quHl  fautfuyr  jusques  aux  extremitez  de 
la  terre ,  et  avec  qui  la  paix  mesme  est  dange- 
reuse. Je  vous  menerois  aux  pays  des  peintures, 
de  la  musique  et  de  la  comédie,  et  où  Ton  porte 
autant  de  respect  aux  femmes  qu^aux  cnoses 
sainctes. 

Glorinde.  Jésus!  Monsieur,  osez-vous  bien 
me  parler  de  ces  longs  pèlerinages ,  à  moy  qui 
n^ay  presque  des  jambes  que  par  bien-scance ,  et 
qui  ay  autant  de  peine  d'aller  d'un  bout  de  nos- 
tre  jardin  à  l'autre  que  s'il  faloit  traverser  des 
montagnes  et  des  rivières ,  et  qui  ne  ferois  pas 
plus  de  chemin  en  un  jour  qu^un  courier  boiteux 
en  une  heure. 

Le  Paladin.  Madamoiselle,ponrveu  que  vous 
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douce  si  vous  ne  vous  contentez  quelle  soit  tran- 
quille. 

Clortnde.  Monsieur,  il  n'est  pas  temps  d'a- 
voir de  tels  desseins.  Croyez-moy,  laissons  faire 
k  la  nature  et  au  temps  :  ils  nous  vengeront  bien- 
tost  de  nos  ennemis.  Adieu ,  retirons-nous  ;  nous 
parlerons  une  autre  fois  plus  amplement  de  cet 
affaire. 

Le  Paladin.  Allons,  Madamoiselle. 

Glorinde.  Vous  estes  aussi  plein  de  cérémo- 
nies que  le  vieux  Testament.  Ce  sera  donc  pour 
vous  obeyr. 
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QU4TRIESME  ACTE. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
Le  Docteur  et  Clorinde. 

Le  Docteur. 

era-il  tousjours  plus  aysé  d  allumer  de 
la  glace  que  de  tous  donner  de  la- 
mour  ?  Aura  j-je  tousjours  plus  de  peine 
à  tirer  de  vous  quelque  bonne  parole 
que  je  n*en  aunns  à  obtenir  trois  déclarations  du 
roi  et  autant  de  briefs  de  nostre  Sainct  Père? 
Tout  ce  que  je  vous  sçaurois  dii*e  ne  vous  fera-ii 
jamais  aucune  impression  sur  vostre  esprit?  Tou- 
tesfois ,  bien  que  vous  me  traictiez  mal  et  que  vos 
mespris  me  deussent  estre  sensibles ,  j'ay  résolu 
de  m*obstiner  à  souffrir  de  vous  et  de  prendre  par 
force  vos  bonnes  grâces ,  s^il  n^  a  moyen  de  les 
gaigner  légitimement;  je  croy  neantmoins  que 
vous  n'estes  pas  si  sauvage  que  vous  n'enduriez 
qu^on  vous  ayme,  ny  si  attachée  à  vous-mesme 
qu'il  ne  vous  reste  quelque  affection  pour  les  cho- 
ses qui  en  sont  séparées.  Sans  faire  le  poëte,  je 
vous  puis  asseurer  que  j'ay  appris  vostre  nom  à 
tous  lés  rochers  de  mon  désert,  et  qu'il  est  escrit 
sur  toutes  les  escorces  de  nos  arbres  ;  mais  vous 
ne  m'avez  pas  pourtant  d'obligation  de  ce  que  je 
vous  ayme  si  parfaitement.  G  est  une  action  qui 
ne  dépend  plus  de  ma  volonté  ny  de  la  liberté  de 
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mon  franc-arbitre  ;  e]]e  m*est  aujoardliuy  aussi 
nécessaire  que  toutes  les  autres  sans  lesquelles  je 
ne  sçaurois  vivre,  et  il  faut  bien  que  je  me  laisse 
emporter  à  la  force  de  mon  inclination  (qu^un 
autre  appelleroit  sa  destinée).  Soyez  donc,  tant 
qu^il  vous  plaira ,  mon  ennemie ,  je  ne  seray  ja- 
mais autre  que  y  ostre  serviteur;  toutesfois,  je  veux 
plustost  croire,  pour  la  satisfaction  de  mon  esprit, 
que  vous  avez  peut-estre  résolu  de  m'aymer  se- 
crètement, à  fin  de  ne  donner  de  la  jalousie  ù 
Personne ,  et  qu'il  y  a  plus  d  artifice  que  de  froi- 
eur  en  vostre  silence;  autrement,  si  celaestoit- 
et  si  je  .me  voyois  tout  à  fait  privé  de  Thonncur 
de  vos  bonnes  grâces,  il  est  certain  que  je  ne 
voudrois  pas  vivre  après  un  si  sensible  déplaisir, 
et  que  je  pcnserois  n'avoir  plus  rien  à  conserver 
dans  le  monde  après  avoir  perdu  mesmes  Tes- 
perance,  qui  est  le  seul  bien  de  ceux  qui  n'ont 
pas  les  autres. 

Clorinde.  Voilà  qui  est  fort  bien  ;  mais  on 
dit  qu'il  n'y  a  jamais  grande  différence  entre 
vostre  santé  et  la  maladie  des  autres,  et  que 
vous  avez  le  corps  si  mal  fait  et  si  débile  qu'il  ne 
faudroit  que  souiller  pour  l'abatre. 

Le  Docteur.  Sçacbez,  Mademoiselle,  que  le 
ciel  de  ce  pays  ne  m'est  pas  tout  à  fait.contraire , 
car  de  vous  asseurer  que  je  me  porte  du  tout  bien, 
je  n'oserois  pas  me  bazarder  jusques-là.  Il  est  vray 
que  j'ay  de  nous  intervalles,  quelques  heures  qui 
me  font  ressouvenir  de  ma  première  santé  ;  et 

Suis  il  y  a  d'excellens  médecins  qui  m'ont  promis 
e  faire  tout  leur  possible  pour  me  refaire  un 
corps  tout  neuf;  à  tout  le  moins,  s'ils  ne  peuvent 
me  guérir  entièrement,  ils  essayeront  de  m'em- 
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pescher  de  mourir  et  faire  durer  mes  maladie.^  en- 
cores  une  ciuquaataine  d^années.  Je  voudrois 
pourtant  bien  passer  un  accord  avec  les  méde- 
cins par  le([ucl  il  fut  dit  que  toutes  les  choses  bon- 
nes fussent  agréables  et  qu^on  se  peust  guérir 
en  sentant  des  fleurs ,  au  lieu  que  les  remèdes  sont 
de  seconds  maux  qui  viennent  après  les  autres  ; 
et,  toutesfois,  sans  beaucoup  de  temps  et  de 
peine ,  je  me  suis  rendu  aisé  tout  ce  qui  me  sem- 
bloit  au  commencement  impossible ,  et ,  en  Tes- 
tat  où  je  suis ,  j'avalcrois  dii  feu  si  on  me  Tor- 
dounoit  pour  le  bien  de  ma  santé.  Mais  je  voy  bien 
que  ces  paroles  et  ces  attaques  ne  viennent  pas 
oirectement  de  vous;  elles  sortent  sans  doubte 
d^une  bouche  moins  sobre  que  celle  d'un  Suisse , 
je  veux  dire  démon  rival.  Je  cognois  à  ce  compte 
quHl  vous  voit  souvent,  mais  je  vous  prie  de 
croire  que  ce  n'est  pas  volontairement  que  je  vous 
laisse  si  souvent  entre  ses  bras  et  que  je  souffre 
qu'il  joujsse  de  mon  bien  sans  m'en  rendre 
compte;  tous  les  momcns  qu'il  vous  oblige  de 
donner  à  ses  visites  sont  autant  d'usurpations 
qu'il  fait  sur  moy;  tout  ce  que  vous  luy  dites  à 
Toreille  sont  autant  de  secrets  que  vous  me  ca- 
chez ,  et  avoir  vostre  conversation  en  mon  ab- 
sence ,  c'est  s'enrichir  de  mes  pertes.  Si  vous  n'y 
prenez  garde ,  il  desrobera  vos  bonnes  grâces , 
car  c'est  le  plus  meschant  homme  qui  vive  au- 
jourd'hui soubs  le  ciel.  Je  voy  bien,  Clorinde, 
au 'il  faut  que  je  vous  détrompe  et  que  je  fasse 
1  histoire  de  celuy  que  vous  prenez  pour  un  si 
honncste  homme  ;  il  faut  que  vous  croyez  qu'il  y 
a  si  long-temps  qu'il  fait  au  mal  qu'il  ne  se  sçaa- 
roit  souvenir  luy-mesme  du  temps  de  son  inoo- 
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cence ,  et  il  a  tellement  appris  dans  le  mestier  de 
la  guerre  les  yices  qui  y  sont  communs,  qu^au- 
jourd'huj  mesme,  en  pleine  paix ,  il  ne  pardonne 
ny  à  âge  ni  à  sexe.  Ne  pensez  pas  pourtant  qa*il 
soit  aussi  grand  guerrier  qu*il  se  fait,  et,  si  par- 
fois vous  le  voyez  blessé  an  visage,  ne  croyez 
pas  que  ce  soient  les  marques  de  quelque  combat 
où  il  ayt  fait  paroistre  son  courage  :  ce  sont  seu- 
lement les  esgratigneures  de  quelque  maistresse. 
Il  a  toutes  les  passions  et  tous  les  desseins  d*un 
tyran ,  il  ne  luy  en  manque  que  la  puissance  pour 
les  exécuter;  et,  si  le  temps  Tavoit  chargé  aan- 
nées  et  des  incommoditez  de  la  vieillesse ,  je  crois 
qu'il  voudroit  encores  voir  avec  des  lunettes  les 
choses  que  les  honnestes  gens  fuyent ,  et  se  faire 
porter  aux  lieux  où  il  ne  pourroit  pas  aller  luy- 
mesme  honnestement.  En  somme ,  comme  il  y  a 
des  peintures  quHl  faadroit  effacer  pour  en  oster 
les  défauts ,  aussi  il  n^  a  que  la  mort  seule  qui 
puisse  mettre  fin  â  toutes  ses  ordures ,  et  je  croy 
fermement  qu*il  auroit  besoin  d'un  jubilé  qui  ne 
fust  que  pour  luy  seul ,  et  qu'il  faudroit  mettre 
tout  un  diocèse  en  prières  et  ordonner  pour  luy 
un  jeune  public ,  ne  plus  ne  moins  que  si  on  avoit 
à  denlander  au   ciel  la  conversion    du  grand 
Turc.  Après  tout  cela  il  joue  et  despense  comme 
s'il  estoit  roy  de  la  Chine.  Pour  ce  qui  concerne 
l'ame  et  l'esprit ,  il  est  si  despourveu  des  biens  es- 
trangers  que  personne  ne  sçauroit  estre  sçavant 
que  des  cnoses  qu'il  ignore  ;  il  ne  se  trouve  ja- 
mais aux  assemblées  où  on  se  rend  homme  de  bien 
par  l'ouye ,  et  la  prière  de  la  pensée ,  mesme  la 
plus  courte,  luy  est  une  si  grande  corvée  que  s'il 
avoit  k  faire  le  voyage  de  Lorette  ou  celuy  de 
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Nostrc-Dame  de  Montserrat.  Il  est ,  outre  cela , 
si  inconstant  dans  sa  religion ,  qu^il  ne  s^arreste 

Sas  tousjours  à  ce  qu*ii  en  a  appris  de  sa  mère  et 
e  sa  nourrice,  et  ne  se  yeat  pas  contenter  du  Dieu 
de  ses  pères ,  aussi  bien  que  de  leur  terre  et  de 
leur  soleil.  Bref,  qui  le  cognoistra  parfaitement 
comme  je  fais  le  prendra  tousjours  pour  gaelqu'on 
de  ces  faux  prophètes  dont  la  vieillesse  de  TElglise 
est  menacée ,  et ,  s*il  n'estoit  né  pauvre  (comme 
il  est),  je  le  prendrais  pour  celuy  qui  doit  venir 
avec  des  armées  troubler  le  monde  et  à  qui  les 
démons  gardent  tous  les  trésors  qui  sont  cachés 
soubs  la  terre;  car  ses  fautes  ne  sont  pas  pure- 
ment humaines,  et  le  commerce  ne  devroit  pas  es- 
tre  permis  avec  luj  ni  sa  conversation  tolérée  par 
les  loix.  Pour  moy,  je  ne  suis  point  de  ceux-là  qui 
estudient  les  moindres  actions  de  leur  vie  et  qui 
apportent  de  Fart  à  tout  ce  qu^ils  font  et  à  tout  ce 
qu*ils  ne  font  pas;  je  ne  sçaurois  prendre  cet 
accent  avec  lequel  il  donnent  de  Tanthorité  à 
leurs  sottises  ;  je  sçay  encorcs  moins  cacher  mes 
deiTauts  et  faire  le  personnage  d*un  homme  de 
bien  si  je  ne  Testois  pas,  et,  s'il  y  a  quelque 
bonne  qualité  en  moy ,  elle  paroist  si  peu  au  de- 
hors qu'il  faudroit  m^ouvrir  Testomach  pour  la 
trouver.  Je  dis  cecy  en  sa  considération  ,  parce 

Îu'il  a  de  coustnme  de  faire  plus  de  bruit  que 
'effect. 
Clorinde.  Il  ne  faut  pas  plustost  croire  aux 
paroles  de  Tcnvie  et  de  ses  ennemis  qu'aux  actions 
mesme  du  Paladin  :  il  ne  suffit  pas  d  accuser  un 
homme  de  bien  pour  le  rendre  du  tout  meschant. 
Le  Docteur.  Madamoiselle ,  asseurez-vous 
que  je  ne  vous  ay  dit  que  la  moitié  de  la  vérité. 
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Mais  ymej  Monsicar  vostrc  père  :  il  faut  qtie  je 
me  prépare  de  reciter  ce  grand  discours  que  j*ay 
fait  par  son  commandement  et  dont  il  a  si  fort 
loué  les  premières  lignes. 

Pantalou.  Eh  bien,  Monsieur  le  docteur,  e^ 
tes-TOus  presl  ? 

Le  Docteur.  Oujr,  Monsieur;  vous  n'aver 
qu'à  me  prester  Toreille,  je  tottu  vay  vous  dire  de 
grandes  choses. 

Harangue  du  Docteur  sur  les  siècle»  d'or  en 
comparaison  des  misères  et  corruption  du 
nostre. 


Le  Docteur.   Aux  siècles  passez  (que  lo» 
appelle  d'or  pour  nV^ii^  pas  esté  de  fer;,  le  peu- 

Iue  ne  se  conservoit  dans  son  innocence  ny  par 
a  crainte  des  loix,  ny  par  Testude  de  la  sagesse  ; 
pour  bien  faire  il  suivoit  simplement  la  bonté  de 
sa  nature,  ettiroit  plus  d'advantage  de  Tignoran* 
ce  du  vice  que  nous  n'en  avons  de  la  cognois- 
sauce  de  la  vertu;  on  ne  sa  voit  que  c'estoit  de 
tromper,  fors  les  oyseaux  et  les  bestes,  et  les  stilcs 
du  palais  et  de  la  diancelerie  n'avoient  pas  en- 
cores  a jdé  à  la  confusion  des  langues.  Les  choses 
qui  nuisoient  à  la  santé  des  hommes  et  qui  offen* 
çoient  leurs  yeux  en  estoient  généralement  ban* 
nies;  il  n'y  avoitny  lézards,  ny  couleuvres, et  de 
toutes  sortes  de  reptiles  ils  ne  cognoissoicnt  que 
les  melons  et  les  fraizes.  Là,  les  rois  mcsmessedes- 
alteroient  dans  les  fontaines  et  se  nourrissoient 
de  ce  qui  tombe  des  arbres  ;  leurs  plus  superbes 
collations  estoient  de  figues  et  de  muscats,  et  des 
viandes  sanglantes  ils  ne  cognoissoient  que  les 
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cerizes  et  les  meures;  bref,  ils  viToient  la  plus- 
part  du  temps  df  fenoail  et  de  cure-dents,  et  pas- 
soieut  la  moitié  de  leur  âge  sans  souper.  Tout  le 
monde  se  saoùloit  pourtant  de  ce  qu'il  aymoit  le 
plus,  et  les  bergers  et  les  bergères  gastoient  pins 
de  bleds  et  dlierbes  en  se  culbutans  à  la  renver- 
se que  la  gresle  et  la  tempeste,  qui  n'estoient  pas 
encores  en  usage.  Le  soleil  enyoyoit  bien  de  la 
clarté,  mais  non  pas  delà  chaleur,  et  quand  les  ri— 
yières  se  deboraoient ,  ce  n'estoit  que  pour  ren- 
dre Tannée  plus  riche  et  pour  faire  prendre  à  ]a 
main  sur  Tarène  et  sur  le  sable  les  truites  et  les 
brochets,  qui  estoient  les  crocodiiles  de  ce  temps- 
là,  car  la  nature  encore  yierge  n^'avoit  point  conir 
mencé  à  faire  des  monstres  ;  on  ne  parloit  ny  de 
Gerion,  ny  du  Minotaure,  ny  de  Théophile  ;  Tin- 
quisition  et  le  Parlement  estoient  encores  en  ri- 
dée des  choses,  et  des  deux  parties  de  la  justice 
il  nj  avoit  de  cogaeue  que  celle  qui  donne  des 
recompenses;  la  bonne  intelligence  estoit  telle 
entre  les  citoyens  qu'une  femme  seryoit  à  trois 
frères  ;  ils  ne  sçavoient  que  c'estoit  ny  de  musc, 
ny  de  sucre,  ny  d'ambre  gris  ;  ils  n'avoient  point 
encores  de  dieu  d'or,  ny  ae  vaisselle  d'argent,  et 
les  nouveautez  des  couvertures  et  des  nabille- 
mens  n'cstoient  pas  encores  introduites.    Mais 
maintenant  qu'il  ne  reste  pas  un  seul  grain  de  cet 
or  dont  ces  premiers  siècles  estoient  composez,  les 
vertus    d'Alemagne   ont  succédé   à  toutes   ces 
sobrietez;  aujourd'huy  chacun  boit  en  tout  temps 
comme  s'il  avoit  la  fiebvre ,  et  fait  provision  de 
viande  ne  plus  ne  moins  que  si  on  avoit  à  entrer 
en  une  ville  assiégée.  Tel  homme  qui  fait  dé- 
border dans  son  gosier  tout  ce  qui  se  devoit  boire 
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de  U  à  Pasques,  en  danger  de  faire  naufrage  si 
on  ne  le  secouroit  promptement,  ou  pour  le  moins 
de  ne  des-enyyrer  que  Tannée  prochaine.  Au  con- 
traire, les  roys  remplissent  leur  espargne  du  sang 
et  des  larmes  de  leurs  subjects,  qui  sont  contraincts 
de  s'enfuir  dans  les  bois  et  de  passer  la  mer  pour 
se  sauver  de  la  taille  et  de  la  gabelle,  et  après 
tout  cela  il  faut  bien  souvent  qu'ils  empruntent 
leur  propre  argent  de  leurs  thresoriers,  comme 
ils  acheptent  les  places  de  leurs  royaumes  des 
capitaines  qu'ils  y  a  voient  ordonnez,  et  sans  mentir 
ils  ne  sçavent  plus  à  qui  fier  les  clefs  de  leurs 
thresors ,  puisque  les  plus  innocents  mesmes  ont 
des  mains  et  peuvent  avoir  des  tentations  ;  et  si 
Ton  trouve  bien  à  qui  donner  en  garde  des  virgi- 
nettes,  c'est  qu^il  est  plus  difficile  de  trouver  un 
homme  de  bien  qu^un  eunuque,  et  que  les  mira- 
cles sont  plus  rares  que  les  monstres.  Bref,  il  n'y 
a  que  vous  (seigneur  Pantalon)  qui  parmy  tou- 
tes les  corruptions  ayez  la  haraiesse  d'estre  ver- 
tueux et  d'avoir  une  bonté  du  règne  du  roy 
Louys  XII. 

Le  Paladin,  après  avoir  ouy  le  discours. 
Et  bien,  nW-ce  que  cela,  après  avoir  tant  sué  et 
travaillé  avec  autant  de  peine  et  de  temps  que 
les  anciens  sculpteurs  à  faire  leurs  dieux  ? 

Le  Docteur.  Vous  avez  tort  de  dire  cela  : 
mes  escrits  sentent  plustost  l'ambre  et  le  musc 
que  rhuyle  ni  la  sueur. 

Le  Paladin.  Je  meurs  si  les  folies  de  mon  en- 
fance n'ont  esté  encores  plus  sérieuses  que  toutes 
ces  belles  fleurs  de  retorique  ;  au  reste,  je  n'ay  be- 
soin que  de  la  moitié  de  mon  industrie  pour  en 
faire  autant  ou  plus;  dans  un  demy  quart  d^heure 
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seulement,  s'il  plaist  au  seigneur  Pantalon  de  me 
recevoir  à  la  dispute,  et  proposer  sa  fille  en  prix 
à  celuy  qui  dira  de  plus  belles  choses  et  mieux 
ajancees ,  je  fcraj  un  petit  discours  dont  la  fin 
ne  sera  guères  esloignee  du  commencement,  et 
toutefois  la  douceur  et  la  majesté  y  paroistront 
avecque  un  si  juste  temperamment,  que  personne 
n^  trouyerra  rien  de  lasche  ni  de  farouche. 

Pantalon.  Ouj,  je  le  trouve  bon  :  £aûtes-moy 
donc  une  harangue  sur  ma  vénérable  vieillesse; 
je  vous  donne  trois  ou  quatre  tours  de  salle  pour 
y  penser. 

Discofirs  du  Paladin  sur  la  vieillesse    de 

Pantalon^ 

Le  Paladin.  J*espère,  avecque  TaydedeDieu 
(seigneur  Pantalon),  que  vous  ne  vous  laisserez  pas 
encores  emporter  à  la  foule  de  ceux  qui  passent 
de  ceste  vie  à  Tautre  :  vous  avez  dans  le  corps  une 
source  de  vie  qui  ne  taiira  jamais,  et  vous  avez 
fait  une  provision  et  un  thresor  de  santé  qui  doit 
durer  jusques  à  la  fin  du  monde,  ne  plus  ne  moins 
que  si,  pour  le  bien  gênerai  de  la  chrestienté,  voos 
aebviez  estre  autant  en  la  nature  des  choses  que 
le  soleil  et  les  astres,  voire  mesmes  estre  réservé 
pour  faire  Pepitaphe  de  Tunivers  et  les  dernières 
chansons  qui  doivent  finir  la  joye  des  hommes, 
et  après  cela  demeurer  le  seul  et  unique  héritier 
de  toute  la  ten-e  :  car,  à  bien  considérer  les  mal- 
heurs et  les  accidens  que  vous  pouvez  avoir  venz 
en  vostre  vie,  dont  vous  estes  pourtant  heureuse- 
ment eschappé,  on  peut  dire  avecque  apparance 
que  vous  avez  passé  le  temps  de  mourir,  et  qn  il 
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ne  faudroit  pas  moins  que  des  esclats  de  foudres 
et  des  cheutes  de  montagnes  pour  vous  oster  la 
vie.  Que  vous  avez  vcu  de  ces  malheureuses  sai- 
sons où  Tair  estoit  infecté  de  teUe  sorte  que  les 
oyseaux  en  tomboyent  tous  morts  et  que  l^eau  des 
fontaines  se  corrompoit  en  poison ,  et  toutesfois 
ces  pestes  n^ont  pas  osé  attaquer  vostre  corps  ! 
Aussi  croys-je  que  Dieu  laisseroit  plustost  toucher 
à  ses  autels  et  à  ses  images  qu'à  vostre  personne , 
et  qu'outre  la  Providence  qui  gouverne  le  mon- 
de,  il  y  en  a  une  particulière  dans  le  ciel  qui 
n'est  destinée  qu^à  rostre  vie.  Vous  avez  gousté 
de  deux  differens  siècles,  et  ce  ne  sont  plus  les 
mesmes  hommes  que  vous  avez  veu;  ce  sont  main- 
tenant les  affaires  d'un  autre  royaume.  Depuis  le 
temps  que  vous  estes  au  monde,  la  chrestienté  a 
changé  dix  fois  de  face  ;  ny  nos  mœurs,  ny  nos  ha- 
billcmens,  ny  nostre  cour,  ne  seroit  pas  recognois- 
sable  à  celle  que  vous  avez  veue.  lues  hommes, 
depuis  vostre  naissance,  ont  fait  de  nouvelles  loix 
et  mtroduit  un  autre  Dieu,  et  les  vertus  de  vostre 
jeune  aage  sont  maintenant  les  vices  de  celuy-cy* 
Au  reste ,  vostre  jeunesse  est  aussi  esloianée  de 
nous  que  la  vie  de  Charlemagne,  et  il  semble  que 
viviez  dès  le  commencement  de  ceste  monarchie  ; 
une  grande  partie  de  vous-mesme  est  demeurée 
dans  rhistoire  de  quatre  règnes,  et,  quoy  que  vous 
ayez  esté  de  cet  autre  siècle,  vous  ne  laissez  pas 

Ï»our  cela  de  faire  encore  une  notable  partie  de  ce- 
uy-cy  :  car,  à  veoir  la  vigueur  et  la  force  de  vos- 
tre esprit  et  l'entière  et  parfaicte  santé  dont  vous 
jouissez,  il  semble  que  vous  vous  soyez  seulement 
enfariné  ce  visage,  que  j'apelle  plustost  immor- 
tel qu'ancien,  et  que  le  baston  que  vous  portez  est 
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plustost  ane  marque  de  yostre  authorité  que  de 
Tostre  foiblesse  :  aussi  est-ce  pour  le  bien  du  mon- 
de que  Dieu  vous  a  donné  ceste  santé  Yisonreuse^ 
et  pour  remployer  à  son  service  et  veiller  à  la 
conduitte  de  vostre  mesnage,  et  vous  auriez  assez 
de  vie  pour  animer  encores  trente  corps  comme 
celuy  au  Docteur.  J^ay  dit. 

Pantalon.  Voilà  un  galand  homme,  et  qui 
mérite  d'estre  le  baston  de  ma  vieillesse  et  Tap- 
puy  de  mes  dernières  années ,  sur  lesquelles  il  a 
parlé  en  si  bons  termes  ;  mais ,  de  grâce ,  brave 
Paladin ,  encores  faut-il  que  je  vous  cognoisse,  et 
que  je  sçache  un  peu  de  qnoy  vous  vous  estes 
mcsle  toute  vostre  vie. 

Le  Paladin.  Il  est  très  certain  que  les  belles 
actions  semblables  à  celles  que  j*ai  faites  en  mon 
temps    ne  se  font  pas  plus  souvent  veoir    an 
monde  que  les  déluges  et  les  autres  grands  effects 
de  la  justice  ou  de  la  puissance  de  Dieu  :  car, 
avec  un  long  temps  et  une  longue  suite  d*an~ 
nées ,  les  plus  ignorans  aequereroient  mesme  de 
Texpérience ,  et  les  plus  lascbes  ,  enfin  ,  devien- 
droient  les  maistres ,  quand  ce  ne  seroit  qu^ils 
verroient  mourir  tous  les  autres  ;  force  gens  mes- 
me ont  fait  de  grandes  actions  qui  ont  commen- 
cé leurs  vies  par  de  grandes  fautes ,  ou  de  peti- 
tes choses.  Mais,  comme  il  nV  a  guères  de  nviè- 
res  qui  soient  navigables  à  leur  source  ,  ny  de 
païs  ou  le  soleil  soit  chaud  dès  le  poinct  du  jour, 
aussi ,  certes ,  ceux-là  sont  rares  qui  pour  estre 
grands  n^ont  point  besoin  de  croistre  ny  de  vieil- 
lir, et  par  conséquent  ne  sont  point  subjets  ny  à 
Tordre  du  temps ,  ny  aux  règles  de  la  nature.  Je 
dis  cecy,  seigneur  Pantalon ,  parce  que  dès  ma 
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tendre  jeunesse  j*ay  faict  des  exploicts  et  des 
miracles  presque  incroyables  :  car  à  Taage  de 
dix  ou  douze  ans  je  puis  me  vanter  d'avoir  sou- 
vent esté  appelle  au  conseil  de  guerre ,  et  d'avoir 
quelquefois  remply  la  place  de  mon  capitaine  en 
la  conduite  de  trois  compagnies.  Les  traictez  de 
paix,  les  resolutions  de  guerre,  et  généralement 
tous  les  grands  affaires,  ne  se  faisoient  point  sans 
moy.  Mais  aussi,  au  lieu  de  m'afnuser,  comme  les 
autres  enfans  de  mon  aage  ,  à  mettre  un  baston 
entre  mes  jambes ,  je  montois  tous  les  plus  grands 
chevaux  de  Tescurie  du  roy,  et,  au  lieu  d'espée  de 
bois,  je  me  servois  des  armes  du  plus  gros  Suisse 
de  Tarmée.  Bref,  la  vivacité  de  ma  nature  four- 
nissant par  avance  à  mon  corps  et  à  mon  esprit 
tout  ce  que  peut  apporter  le  temps  ,  il  sembloit 
que  pour  estre  sage  et  prudent,  grand  et  puis- 
sant ,  je  n'eusse  point  besoin  d'aage  ou  d'expé- 
rience. 

Pantalon.  C'est  assez,  je  cognois  mainte- 
nantie  lyon  par  la  patte  ;  allons  au  logis  faire  la 
collation  nuptiale  et  poursuivre  le  reste  du  dis- 
cours que  vous  avez  commencé;  je  vous  feray 
servir  des  reptiles  de  mon  jardin ,  et  des  pommes 
et  des  muscats  que  je  vous  donneray  il  en  sorti- 
roit  dequoy  enyvrer  la  Normandie  et  l'Angleterre. 
C'est  de  ces  sortes  de  choses  agréables  que  je  pré- 
tends vous  faire  part ,  et  laisser  au  peuple  les  né- 
cessaires. Au  reste ,  si.  nous  pouvions  une  fois  es- 
tre atablez ,  nous  nç  nous  en  lèverions  pas  à  la 
haste  pour  sauver  la  moytié  du  monde ,  de  peur 
de  troubler  la  disestion.  Je  feray  allumer  un  Deau 
et  bon  soleil  de  la  nuict  et  des  mauvais  jours  qui 
sera  tout  de  la  couleur  des  roses. 
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Lb  Paladin.  Je  vois  bien ,  Monsieur,  que  je 
suis  la  teste  la  plus  chère  que  vous  ayez  aojoiir- 
dliny  soubs  yostre  conduite ,  et  je  ne  receviois 
pas  de  vous  une  nourriture  si  délicate  et  si  pré- 
cieuse que  je  la  reçoy,  si  rostre  affection  ne  tous 
faisoit  acroire  que  ma  vie  vaut  plus  que  celie  des 
autres,  et  qu^elle  mérite  par  conséquent  d^estre  plus 
soigneusement  conservée.  Mais  de  vous  rendre 
des  complimens  pour  des  courtoisies  et  des  obli- 
gations si  grandes ,  ce  ne  seroit  pas  estimer  assez 
la  valeur,  si  je  pensois  m*en  acquiterpar  des  sim- 
ples paroles.  De  sorte  que,  sll  est  vray  ce  qu*on 
dit ,  que  les  roys  sont  donnez  par  la  force  et  les 
beaux-pères  par  hasard  ,  je  n^ay  pas  de  petits 
remerciments  â  faire  aujourd*huy  à  la  fortune,  de 
m^avoir  placé  ainsi  dans  line  ^onne  maison ,  où 
je  voy  bien  qu'il  ne  manque  rien  que  la  source 
de  Tor  et  les  <îfaoses  qui  ne  sont  pas  nécessaires. 
Mais  qu'en  dictes- vous ,  ma  maistresse  ?  N'esteS- 
vous  pas  bien  contente  de  tout  cecy  ? 

Glorindb.  Puisque  je  vous  ay  donné  ma  pa- 
role ,  sur  la  foy  jpublicque  ,  sur  les  autels  et  sur 
les  évangiles  ,  croyez  que  je  ne  suis  pas  résolu  de 
la  révoquer,  et  qu'elle  demeurera  inviolable  quoy 
que  le  ciel  et  la  terre  fassent;  bref ,  je  me  parta- 
geray  tousjours  entre  vous  et  mon  père  que  voilà, 
et  vostre  compagnie  me  sera  désormais  si  chère 
qu'elle  me  feroit  trouver  la  cour  au  vilage ,  et 
Paris  dans  les  landesi  de  Bordeaux. 

Pantalon.  Allez  donc ,  chers  enfants ,  vous 
enfermer  en  quelque  lieu  tous  deux  ensemble, 
et  n'en  partez  point  que  vous  ti'y  fassiez  un  tiers. 
Vot^  estes  tons  deux  en  un  aage  où  vous  pouvez 
vous  donner  contentement ,  et  en  recevoir  Fun 
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de  rautre.  N^ayez  crainte  de  faire  comme  "v^stre 
Yoisin ,  des  muets ,  des  borgnes  et  dés  monstres, 
mais  faictes*moy  des  enfants  qui  ne  soient  pas  as- 
sez meschans  pour  désirer  yostre  mort ,  qui  ayent 
assez  de  sagesse  et  de  patience  pour  l'attendre  v  voi- 
re qu'ils  soient  si  gens  de  bien  que  jamais  ils  n'y 
songent.  C'est  toy,  brave  Paladin  !  employé  bien 
ce  corps  capable  d'envoyer  des  colonies  en  tou- 
tes les  parties  du  monde  ,  et  de  remplir  les  terres 
qui  sont  les  plus  désertes.  Imite  en  cela  ce  grand 
Hercules ,  aussi  bien  qu'en  tes  autres  exploits ,  ce 
grand  dompteur  de  monstres,  dis-je,  oupdustost 
ce  grand  alateur  de  bois ,  qui  en  une  nuit  fut 
cinquante  fois  gendre  de  son  noste  ;  monstre- toy 
cinquante  fois  mary  de  ta  maistresse  ,  et  tç  sou- 
viens que  la  nuit  a  ses  plaisirs  aussi  bien  qiiie  le 
jour. 


DERNIER   ACTE. 

SCÈ:NE  première. 

Le  Docteur. 

n  fin ,  j'ay  donc  esté  <ihassé  et  rebuté , 
ne  plus  ne  moins  qu*nn  mauvais  cour- 
tisan ou. un  mescnant  ministre  d'es^ 
tat;  et  quand  je  me-  considère  en 
Testât  où  je  suis,  et  où  il  n'y  a  plus  d'bonneste 
occupation  pour  mon  esprit ,  il  me  semble  veoir 
un  Phidias  ou  quelqu'autre  de  ces  anciens  ou* 
vriers  à  qui  on  ait  hé  les  mains  et  osté  d'au- 
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tonr  de  lay  le  marbre ,  Tor,  et  rjTOÎre.  Enfin 
donc  le  paladin  a  passé  poar  plus  grand  aatheor 
que  moj,  et  sa  facilité  de  parler  mal  a  esté  préfé- 
rée en  tout  à  mon  éloquence  ;  il  a  pris  la  place 
qui  me  devoit  estre  réservée  ;  mais  Dieu  sçait  de 
quelle  façon  je  le  traiteray  !  Si  je  veux,  on  croira 
un  jour  que  c^estoit  un  monstre  qui  devoroit  les 
villes  entières ,  et  déclaroit  la  guerre  aux:  choses 
divines  et  humaines  ;  on  s*ymaginera  que  c^estoit 
un  magicien  qui  piquoit  toujours  quelque  image 
de  cire  avecques  des  aiguiles ,  et  qui  troubloit 
tout  le  monde  de  son  temps  par  la  force  de  ses 
charmes  ;  bref,  je  feray  paroistre  que  je  vaux  plus 
que  tous  mes  ennemis ,  et  qu^ils  n'ont  d'autre 
avantage  sur  moy,  qui  suis  maladif,  que  celuy  de 
la  santé  s'ils  se  portent  bien.  La  nécessité  a  de 
cruelles  armes ,  et  les  morsures  des  bestes  qui 
sont  aux  abois  sont  quelquefois  les  plus  dange- 
reuses. 

Htdaspe.  Monsieur,  Monsieur,  puisque  nous 
durons  si  peu ,  il  n'est  pas  raisonnable  que  nos 
passions  soient  immortelles ,  et  il  vaut  beaucoup 
mieux  souiTrir  l'injustice  que  de  la  faire ,  et  estre 
le  martyr  que  le  tyran.  Imaginons-nous  que  ce 
mauvais  anaire  arriva  au  siècle  des  choses  fabu- 
leuses ,  et  pour  nostre  commun  contentement  ap- 
prenons l'art  d'oubliance. 

Le  Docteur.  Ouy,  mais  quand  je  considère 
le  tort  qu'il  m'a  fait,  me  rendant  mesprisable en- 
vers tout  un  sexe ,  et  ridicule  à  l'autre  plus  belle 
partie  du  monde,  je  ne  sçaurois  m'empescher  de 
luy  vouloir  mal;  et,  après  tout,  faut->il  qu'un  si 
meschant  homme  ne  meure  qu'une  fois  1 

Hydaspe.  Vous  deviez  posséder  les  bonnes 
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grâces  de  vostre  maistresse  comme  des  biens  qui 
se  peuvent  perdre,  et  maintenant  vous  vous 
moustreriez  le  mesme  en  lune  et  l'autre  fortune  , 
et  il  ne  sortiroit  pas  de  vostre  bouche  une  seule 
parole  qui  ne  fust  disne  de  vostre  courage. 

Le  Docteur.  Lauthorité  de  mon  ennemy 
doit  offencer  les  yeux  de  tous  ceux  qui  font  pro- 
fession de  m'estre  fidèles ,  et  s'efforcer  en  quelque 
façon  de  cacher  mon  infamie  en  donnant  quelque 
raison  ou  satisfaction  à  mon  desplaisir.  J'iray 
doncques  plus  avant  (cher  Hydaspe) ,  estant  as- 
sez asseuré  que  ny  la  crainte  de  la  mort ,  que 
vous  avez  mesprisee  en  toutes  les  formes  et  sous 
tous  les  visages  où  elle  se  peut  monstrer,  ny  Tin- 
terest,  qui  fait  qu'on  se  regarde  bien  souvent  plus- 
tost  soy-mesme  que  son  amy,  ne  vous  empesche- 
ront  jamais  de  proposer,  d'entreprendre  et  d'exé- 
cuter des  grandes  choses.  Souvenez-vous  que  soubs 
le  Charlemagne  des  poètes  le  combat  de  Roger  a 
esté  la  victoire  de  Léon ,  et  qu'il  s'est  trouvé  un 
homme  qui  resentoit  les  blessures  de  son  amy 
premier  que  luy,  et  prenoit  plus  de  part  en  ses 
jnterests  que  luy-mesme  ;  en  un  mot ,  je  voudrois 
estre  oblieé  à  vostre  secours  de  ce  que  je  ne  puis 
attendre  du  mérite  de  ma  cause ,  puisque  la  vérité 
ne  se  sçauroit  mesme  deffendre  toute  seule  ;  après 
cela,  si  je  vous  dois  mon  honneur,  je  vous  de- 
vray  quelque  chose  de  plus  que  ma  vie ,  et  vous 
avez  esté  amy,  non  pas  à  la  mode ,  mais  de  la 
bonne  sorte.  Au  reste,  nostre  ennemy  n'a  pas 
esté  jusques  icy  si  considérable  par  ses  propres 
forces  comme  par  l'opinion  qu'on  en  a  voit  conceue 
et  les  grands  advantages  qu'il  s'attribuoit  luy- 
mesme.  Je  me  plains  en  cela  le  plus  de  ma  mau- 
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vaise  fortune ,  de  me  choisir  pour  adversaire  le 
plus  infâme  de  tous  les  hommes. 

Hydaspe.  Je  vois  hien  ce  que  vous  voulez 
dire  :  vous  cherchez  à  vous  fortiuer  d'hommes  et 
d'amys  contre  le  Paladin ,  que  vous  prenez  pour 
le  Turc  et  pour  Theretique  ;  mais  je  vous  asseure 
que  j'en  feray  un  si  grand  exemple  de  justice  qae 
tout  le  monde  s*cn  estonnera,  etrahandonnerajsi 
fort  à  nostre  juste  vengeance  qu'il  ne  demeurera 
pas  inviolable  à  pas  un  de  nos  lacquais,  et  luj 
teray  veoir  qu'après  avoir  donné  le  siècle  d'or  à 
sonneau-père  vous  luy  en  avez  réservé  un  de 
bois  pour  luy  tout  seul. 

Le  Docteur.  Voicy  la  vraye  heure.  Voyez- 
vous  pas  c|ue  de  l'obscurité  et  de  la  lumière  il  se 
fait  un  troisiesme  temps ,  et  qu'il  y  a  encores  assez 
de  jour  pour  n'estre  pas  tout  k  fait  nuict.  ÂUez 
donc ,  et  vous  souvenez  de  ne  perdre  pas  à  déli- 
bérer le  temps  qui  doit  estre  employé  à  bien  faire, 
et  que  ceste  mesme  action ,  qui  a  eu  pour  prix 
ceste  belle  maistresse ,  ait  pour  fin  un  traitement 
plein  d'infsimie  et  de  honte.  Il  y  a  à  la  vérité 
peu  de  gens  en  campagne  pour  cet  affaire  ;  mais 
pour  combien  pensez-vous  que  je  compte  Hy- 
daspe, le  chef  de  ceste  entreprise  ?  C'est  obliger 
le  Paladin  que  de  luy  oster  tout  d'un  coup  toutes 
ses  peurs  et  toutes  ses  espérances. 

Le  Paladin.  Alarme!  justice!  au  meurtre! 
Eh  !  Messieurs,  ayez  compassion  de  moy.  De  tant 
de  douleurs  vous  n'en  sçauriez  faire  au  pis  aller 
qu'une  mort,  et  porter  un  pauvre  homme  Jus- 
ques  sur  les  bornes  de  l'autre  monde  et  luy  raire 
toucher  les  extremitez  de  sa  vie.  Alarme  !  jus- 
tice !  au  meurtre  I 
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Htdaspb.  Âprens  une  autre  fois  k  porter 
autant  de  respect  aux  docteurs  qu^aux  choses 
sainctes ,  et  que  désormais  il  ne  te  reste  plus  que 
la  seule  gloire  de  llinmilité  et  de  Tobeyssance. 

Clorinde.  Dieux  !  qu'est-ce  que  je  voy  !  A  ! 
cher  amy,  que  vous  est-il  arrive  ? 

Le  Paladin.  La  plus  grande  partie  a  eu  Tad- 
vantage  sur  la  meilleure,  et  la  vertu  et  la  raison, 
qui  estoient  de  mon  costé,  n'ont  sceu  venir  à 
bout  de  la  multitude  et  de  l'injustice  ;  mais  ce  qui 
fait  que  la  vertu  est  ainsi  mal  suivie,  c'est  qu'elle 
est  mal  persuadée. 

Pantalon.  Voicy  un  des  traits  de  mon  doc- 
teur, qui  faisoit  tant  le  pacifique  ;  mais  il  a  beau 
se  donner  de  la  peine  de  treuver  sa  mauvaise  for- 
tune ,  cela  ne  fera  pas  changer  mes  volontez,  ny 
ne  retardera  pas  les  solennitez  de  Taliance  pro- 
mise ;  au  contraire ,  comme  ceux  qui  se  noyent  et 
ceux  qui  les  veulent  sauver  se  perdent  ordinaire- 
ment tous  ensemble ,  nous  verrons ,  s'il  plaist  à 
Dieu ,  dans  un  mesme  naufrage  le  Docteur,  Hy- 
daspe  et  tous  ses  complices.  Je  m'en  plaindray  au 
juge ,  et,  s'il  ne  me  tait  justice ,  je  condemneray 
Testât  et  tous  ceux  qui  le  gouvernent  ;  je  seray 
moy-mesme  le  soliciteur  de  ces  affaires ,  et  ne 
souffriray  pas  qu'on  m'oblige  en  mon  absence  ;  et, 
outre  l'heureux  succez  que  nous  promet  la  bonté 
de  nostre  cause ,  j'ay  un  si  grand  amy  à  la  cour 
que ,  quand  son  intégrité  mesme  y  devroit  estre 
offencee ,  je  devray  Qe  m'asseure;  tout  à  sa  fa- 
veur. 

Clorinde.  Mais  comment  vous  trouvez-vous 
(mon  cœur)  ? 

Le  Paladin.  Maintenant  la  violence  de  la 
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douleur  cesse ,  et  maintenant  je  commence  à  jouir 
de  ce  repos  que  la  lassitude  et  la  foiblesse  appor- 
tent aux  corps  qui  ont  esté  travaillez.  Mais  ne 
t*afflige  pas  pour  cela ,  ma  pauvre  amie. 

Clorinde.   Vostre  mal  ne  sçauroit  qn^il  ne 

Î tasse  à  moj,  et  je  ne  sçaurois  regarder  que  je  ne 
e  prenne. 

Le  Paladin.  Je  voy  bien  que  vostre  ame, 
toute  forte  et  toute  courageuse  qu^elle  puisse  estre 
pour  supporter  vos  propres  mai'heurs ,  ne  peut 
toutefois  qu'elle  ne  s  attendrisse  des  infortunes  de 
ceux  que  vous  aymez ,  et  que  quand  il  faut  tes- 
moigner  de  la  bonté  plustost  que  de  la  constance 
vous  ne  quittiez  une  vertu  pour  une  autre  ;  mais 
je  suis  asseuré  que  mes  maux  finiront,  ou  que  je 
ne  dureray  pas  tousjours  ;  et  puis  il  n'y  a  point 
de  sang  :  ce  ne  sont  que  des  confitures  seiches , 
qui  toutefois  ne  sont  pas  si  douces  que  Tambre  et 
le  succre. 

•  Le  Docteur.  Pour  un  ennemy  que  mon 
maPheur  m'avoit  fait  naisti*e,  mon  mente  me  donne 
mille  protecteurs  :  de  sorte  que ,  sans  bouger  de 
mon  logis,  je  gaigne  des  victoires  de  tous  costez. 
A  la  fin ,  celuy-là  a  esté  atrapé  qui  devenoit 
maigre  de  la  prospérité  d'autruy,  et  qui  estoit  de 
ces  pasles  et  sobres  qui  naissent  à  la  ruyne  des 
republiques ,   et  j'ay  intéressé  dans  un  mesme 

Saity  les  Capitaines,  les  Pantalons  et  les  Clorin- 
es;  j'ay  veu  des  larmes  à  un  de  ces  visages 
qui  pleurent  de  si  bonne  grâce ,  et  luy  ait  faict 
SI  grande  peur  qu'elle  s'en  ira  peut-estre  ca- 
cher sous  terre  et  m'attendre  dans  quelque 
grotte. 

VoiU  que  cVst  d'avoir  des  personnes  dans  le 
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sein  desquels  noas  puissions  mettre  seurement 
nos  desplaisirs  et  nos  joyes.  N'ay-je  pas  le  fidel 
Hydaspe  à  qui  je  communique  mes  secrets  et  qui 
est  tousjours  prest  k  me  faire  service  ? 

Cependant  j'ay  un  certain  fou  que  je  gouverne, 
et  dans  lequel  je  trouve  tous  les  personnages  de 
la  comédie  et  toutes  les  sortes  aextravagances 
qui  peuvent  tomber  en  Tespritdes  hommes.  Apres 
que  mes  livres  m'ont  entretenu  tout  le  matin  ,  et 
que  je  suis  las  de  leur  compagnie  ,  je  m'en  vais 
passer  une  partie  de  Tapresdinée  avec  luy  pour 
m'esloigner  un  peu  des  choses  sérieuses  qui  nour- 
rissent ma  melancholie  :  car,  depuis  que  je  suis 
au  monde,  je  me  suis  perpétuellement  ennuyé  ; 
j'ay  trouvé  toutes  les  heures  de  ma  vie  longues  ; 

Îe  n'ay  jamais  rien  faict  tout  le  jour  que  chercher 
a  nuit.  C'est  pourquoy,  si  je  veux  estre  joyeux,  il 
faut  nécessairement  que  je  me  trompe  moy-mes- 
me ,  et  ma  félicité  dépend  tellement  des  choses  de 
dehors  que,  sans  tes  divertissemens  que  je  cher- 
che ailleurs,  quelque  grand  resveur  que  je  sois,  je 
n'ay  pas  assez  dequoy  m^occuper  ny  dequoy  me 
plaire. 

Après  tout ,  vous  trouverez  estrange  dequov 
le  ressentiment  de  mon  amour  m'est  si-tost  passe, 
et  m'accuserez  aussi-tost  de  légèreté  ou  de  trahi- 
son ;  mais  je  vous  responderav  que  je  ne  suis 
pas  résolu  a'aymer  une  infidelle  ,  et  que  désor- 
mais je  ne  veux  plus  veoir  de  beauté  que  toute 
nue. 
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DERNIÈRE  EiNTRÉE 

Serrant  d'épilogue. 

Grise  LIN, /bu  du  docteur. 

'est-il  pas  vray,  Messieurs,  qu^il  ja 
loDg-temps  qu'il  ne  s'est  veu  en  France 
un  comédien  de  si  bonne  maison  que  mon 
maistre ,  que  vous  voyez  aujourdiiuy  pa- 
roistresui'  le  théâtre?  Je  ne  croy  pas  pourtant  qu'il 
y  ayt  du  déshonneur  pour  luy .  Néron,  l'empereur, 
estoit  bien  d'aussi  bon  lieu  et  d'aussi  bonne  famille 
qu'il  sçauroit  estre,  et  s'il  ne  laissoit  pas  d'en  faire 
le  personnage.  Toutesfois,  quelle  plus  misérable 
condition  sçauroit-il  arriver  à  un  homme,  après 
avoir  bien  eu  de  la  vogue  et  du  crédit,  de  n'estre 
plus  en  fin  que  le  subject  des  comédies  et  des  far- 
ces. Ce  n'est  pas  toutesfois  ce  que  je  crains  pour 
sa  réputation  ,  qui  est  plus  dangereuse  pour  estre 

frande  que  poiur  estre  mauvaise.  Il  y  a  un  certain 
omme  par  le  monde  qui  ne  vit  que  de  fleurs  et 
de  feuiUes ,  et  qui  ne  se  contente  pas  de  \e&  sentir 
et  flairer  comme  les  autres  :  il  a  trouvé  l'invention 
de  les  boire  et  de  les  manger.  Dans  la  saison  du 
jasmin ,  des  roses  et  des  violettes ,  il  est  au  com- 
ble de  ses  richesses  et  se  soûle  à  son  appétit;  mais 
dès  aussi  tost  que  l'hy  ver,  qui  devroit  estre  con- 
demné  à  ne  partir  jamais  de  Suède ,  vient  en  ces 
pays  effacer  toutes  ces  beautez  de  nature  ,  il  re- 
vient en  sa  première  pauvreté  et  dans  la  disette 
de  ces  viandes ,  desquelles  il  ne  se  peut  passer;  et 
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parce  que  Ton  publie  par  tout  que  mon  maistre 
est  tout  remply  de  belles  fleurs  de  rhétorique ,  et 
ses  discours  sont  tous  florissans ,  qu^il  rend  les 
hyyers  tièdes  et  fleuris,  et  qull  dispute  mes- 
me  avec  le  printemps  à  qui  produira  de  plus 
beaux  bouquets  Qt  de  plus  belles  fleurs ,  je  crains 

Sue  ce      .  ne  se  rue  sur  sa 

ripperie,  et  qu41  ne  le  dévore  comme  des  con- 
serves ou  des  confitures  de  roses  et  de  violettes. 
Ce  n'est  pas  tout  :  Tenvie  mesme  a  bien  fait  da- 
vantage ;  elle  a  fait  passer  pour  mort  ce  brave 
docteur  lors  qu*il  se  portoit  le  mieux ,  et,  qui  pis 
est,  on  luy  a  gravé  une  epitaphe  aussi  bien  sur  le 
marbre  que  sur  son  haut-de-chausse.  Mais  lais- 
sons ces  funestes  discours,  parlons  de  quelque 
chose  de  plus  agréable. 

Je  vous  veux  dire  des  nouvelles  que  je  vous  aj 
apportées  d'un  nouveau  monde  qui  n^a  pas  enco- 
res  esté  descouvert  et  qui  s'est  sauvé  de  Tavari- 
ce  de  Ferdinandet  de  Tambition  d'Isabelle.  N'est- 
il  pas  vray  que  celuy  qui  vouloit  brusler  sa  che- 
mise si  elle  eust  scen  son  secret  n'eust  pas  fait  vo- 
lontiers sa  confession  generalle ,  et  que  Alexan- 
dre eust  bien  eu  de  la  peine  à  se  résoudre  à  gai- 
gner  paradis  par  humilité.  Que  direz-vous  du 
pauvre  Brutus,  qui  tua  son  pire  pensant  tuer  un 
tyran  ,  et  qui  ne  se  repentit  pas  moins  à  la  mort 
d'avoir  aymé  la  vertu  que  s'il  eust  seryy  quelque 
maistresse  iufidellement  ?  Je  viens  d'aprenore 
qu'autrefois  à  Venise  les  hommes  d'estat  se  ma- 
noient  avec  les  femmes  publiques.  Et ,  à  vostre 
advis ,  est-ce  pour  avoir  vaincu  les  Suysses  que 
François  premier  est  appelé  Grand ,  ou  pour  le 
distinguer  du  petit,  ou  a  cause  de  son  nez  ?  Que 
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diriez-YOUs  d^un  roj  qui  est  devenu  gentil-hom- 
me suivant  d^un  petit  prince ,  et  d^un  autre  roj 
qui,  au  Heu  de  points  de  la  religion,  introduit  tou- 
tes les  fables  de  la  poésie  ?  Croiriez-vous  que  les 
sujects  soient  tenus,  en  conscience,   de   croire 
moins  en  Dieu  qu'en  leur  prince?  Et,  de  vray,  un 
homme  qui  ressembleroit  à  un  singe ,  oscriez-vous 
asscurer  qu'il  est  créé  à  Fimage  et  ressemblance 
de  Dieu?  Et  comment  vous  voudriez  vous  deffendre 
d'un  nez  puant,  si  ce  n'est  avec  des  gans  d'Espagne? 
A  n'en  point  mentir,  n'est- il  pas  vray  que  celuy 
qui  n'a  partie  en  son  corps  qui  ne  soit  honteux  ne 
se  devroit  jamais  descouvrir  devant  le  monde  ?  Et 
un  homme  qui  seroit  assez  gros  pour  remplir  luy 
seul  tout  un  carosse,  ne  faudroit-il  pas  que  toutes 
les  portes  par  où  il  entre  fussent  cochères?  Et  si 
toutes  les  justices  de  France  ressembloient  à  cel- 
le où  l'on  ne  condamne  pasmesme  le  diable  à  tort, 
dites  la  vérité,  ne  prendriez- vous  pas  plaisir  d'a- 
avoir  des  procès?  Que  penseriez-vous  d  un  honmie 
qui  porteroit  le  deuil  de  la  victoire  du  roy?  Vous 
airiez  aussitost  que  c'est  un  huguenot  ou  un  mau- 
vais François  ;  et  moy  je  vous  apprens  que  ce  n'est 
pas  cela:  c'est  seulement  qu'il  y  a  perdu  un  de  ses 
parens,  tué  à  la  bataille.  Après  tous  ces  discours, 
que  pourrez->vous  croire  de  moy,  si  ce  n'est  que 
suis  Je  contraire  d'un  sage?  mais  aussi  fcrois-je 
conscience  de  l'estre,  puisque  la  saincte  Escriture 
dit  que  la  sagesse  des  hommes  n'est  que  pure  folie 
devant  Dieu. 


Fin  du  dernier  acte  et  de  la  Comédie, 
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COMEDIENS 

TRAGI-COMEDIE 
PAR   LE   SIEUR  GOOGENOT 


A  Paria 

Pierre  Datid,  au  Palais,  sur  le  petit  Perron 

de  la  Grand'salle,  du  cosié  des  Consultations 

H.  DC.  XXSIII 

Avec  privilège  da  rof  ^ 


PERSONNAGES 


DB  LA   COMEDIB  DBS  COMBDIBNS  : 


BELLEROSE. 

GAULTIER,  AdTocat. 

BONI  FACE.  Marchand. 

Le  CAPITAINE. 

GUILLAUME,    YaUet   de 
Gaultier. 

TURLUPIN,  Valletda  Bo- 
niface. 

M"e  VALLIOT.  Femme  de 
Gaultier. 

M"»*  BEAUPRÉ, Femmede 
Boniface. 

Mm^BEAUCHASTEAU. 

BEAUCHASTEAU. 

M»«  GAULTIER. 

M»«  BONIFACE. 


M«e  LA  FLEUR. 

M>»eBELLEROSË. 

FILAME. 

VOLEURS. 

CALISTE,  Courtisane. 

FL  AMI  NIE,    Serrante    de 
Caliste. 

SIMANDRE. 

ARGANT. 

POLION. 

TRASILE. 

CLARINDE. 

FLORIDOR. 

FAUSTIN. 

CRISTOME. 
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oici  une  bonne  fortune  pour  le  public , 
si  curieux  des  choses  du  théâtre,  Voi" 
ci  un  guide  qui  introduira  dans  les 
coulisses ,  qui  lui  expliquera  ce  qui  se  passe 
de  l'autre  coté  du  rideau.  Seulement ,  il  ne 
s'agit  pas  des  grands  artistes  que  nous  admi" 
rons  tous  les  soirs;  il  s'agit  de  leurs  prédéces- 
seurs d'un  peu  plus  de  deux  siècles  ,  des  comé- 
diens de  Vhotel  de  Bourgogne,  Il  est  bon  de  le 
dire  d'avance,  car  onpourroits'y  tromper.  Sous 
le  règne  de  Louis  le  Juste  ou  sous  le  règne  de 
Napoléon  III,  on  trouve  chez  hs  artistes  drama- 
tiques la  même  violence  d'émulation,  les  mêmes 
sentiments  de  dignité  personnelle  et  de  frater- 
nelle égalité,  Guillaume  et  Turlupin  auront  part 
entière,  tout  comme  Bellerose  et  Beauchasteau  ; 
sinon,  vos  très  humbles  valets  ! 

La  Comédie  àes  Comédiens  est  réellement  pré- 
cieuse pour  l'histoire  du  théâtre,  U auteur,  le 
sieur  Gougenot,  étoit  de  Dijon,  On  a  encore  de 
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lui  une  tragi-comédie  en  cinq  actes  et  en  vers, 
intitulée  La  Fidèle  tromperie,  imprimée  en 
i633. 

Scudéry  fit  jouer  en  i634  une  autre   Comé- 
die des  Comédiens. 
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A  MESSIRE 

FRANÇOIS  DE  BONNE  DE  CREQUY 

COMTE    DE   SAULT 

Et  lieutenant  gênerai  pour  le  roy  en  Dauphiné  en  Tabsence 

et  survivance  de  M.  le  duc  de  Crequy,  son  père, 

et  chevalier  des  ordres  de  Sa  Majesté. 


ONSBIGNBUR, 

Si  les  hommes  plus  illustres  et  plus  grands 
capitaines  que  Vhistoire  nous  fasse  voir  na- 
voient  aymé  la  comédie,  je  ne  serois  pas  si 
présomptueux  que  de  divertir  vos  généreuses 
occupations  par  un  sujet  si  léger;  mais,  comme 
mon  des^oir  a  combatu  longuement  ma  témérité, 
fay  estimé,  plustost  que  venir  les  maires  vui^ 
des,  offrir  à  vostre  grandeur  un  fruict  cueilljr 
dans  le  verger  des  Muses ,  cultivé  de  ma  pro-^ 
pre  main  ,  pour  un  fidelle  tesmoignage  combien 
je  dois  à  vostre  excellente  vertu  ,  et  dirajr  fran- 
chement encore  que,  reconnoissant  en  perfec- 
tion  la  lumière  ae  cet  admirable  jugement  du" 
quel  Dieu  vous  a  enrichi  et  que  toute  la  France 
admire  comme  héréditaire  à  vostre  très  illustre 
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maison,  je  n' aurais  pas  ozé  mettre  au  jour  sous 
la  faveur  de  vostre  nom  cet  ouvrage^  si  les  plus 
beaux  esprits  de  ce  siècle  n'en  aidaient  appreuffé 
V artifice,  le  dessein  et  V argument,  Quil  me 
soit  donc  permis,   Monseigneur,  appuyé  de  si 
nobles  exemples  que  d'un  Scipion  Africain,  vous 
faire  voir  en  ceste  pièce  jusqu  où  le  secret  de  la 
comédie  peut  atteindre ,  si  vostre  grandeur  une 
fois  peut  s'abaisser  à  si  humble  sujet,    et  me 
pourray  vanter  alors  que,  vos  héroïques  qualitez 
estant  ma  sauve-garde ,  tout  ce  que  l'Italie  y  a 
contribué  et  de  riche  et  de  beau  ne  fera  point  de 
honte  à  ce  petit  ouvrage  ,  et  y  recognoistra  peut- 
estre  l'abrégé  de  tout  le  poly  dont  elle  se  vante 
aujourd'huf.  Cette  faveur  me  donnera  le  cou- 
rage d^ entreprendre  si  heureusement  et  réussir 
en  semblable  sujet,  sous  la  protection  d*un  nom 
si  glorieux,  que  le  théâtre  sera  le  fidelle  tesmoin 
que  mon  ambition  est  excusable ,  si  je  souhaitte 
de  tout  mon  cœur  d estre  réputé. 

Monseigneur^ 

Vostre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur, 

GOUGENOT. 


m^0m^m. 
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rîstome ,  riche  marchand  de  Marseille ,  estant 
demeuré  veuf,  et  sa  femme  luy  ayant  laissé  an 
fils  et  une  fille  qu'il  aymoit  aussi  chèrement  que 
sa  vie,  un  jour  il  alla  faire  une  promenade  à 
une  métairie  qu'il  avoit  à  une  lieue  de  Mar- 
seille', où  il  mena  ses  enfans  avec  une  nourrice.  Son 
fils,  nommé  Symandre,  estoit  aagé  de  quatre  ans,  et  sa 
fille,  appelée  Perside,  de  trois.  La  nourrice  se  promenant 
proche  de  là  mer  avec  la  petite  fille  au  bras ,  elles  furent 
surprises  par  trois  corsaires  qui  avoient  leur  brigantin 
proche  de  là;  elles  furent  menées  et  vendues  en  Argerà 
un  François  renégat,  veuf  et  sans  enfans,  qui  adppta 
la  petite  Perside  pour  sa  fille  et  luy  changea  son  noni  de 
Perside  en  celuy  de  Galiste.  La  nourrice  vint  à  mourir  si 
soudainement  qu'elle  ne  peut  déclarer  à  leur  maistre  la 
naissance  de  Tenfant,  et  ne  peut  sçavoir  autre  chose  sinon 
qu'elle  estoit  Françoise.  Il  trouva,  cousus  dans  les  habits  de 
cette  nourrice ,  des  petits  bracetets  en  l'un  desquels  pen- 
doit  un  jaspe  où  les  chiffres  et  armes  des  père  et  mère  de 
la  petite  estoient  gravez,  qu'il  conserva  jusqu'à  ce  que,  se 
sentant  un  jour  fort  pressé  de  la  mort,  Galiste  ayant  alors 
atteint  l'aage  de  seize  ans,  il  appela  avec  elle  un  marchand 
vénitien  nommé  Trasile ,  son  amy,  auquel ,  ayant  recom- 
mandé Galiste ,  il  luy  délivra  en  présence  de  Trasile  une 
somme  notable  de  deniers  et  les  joyaux  trouvez  sur  la  nour- 
rice. Le  renégat  mort  et  Trasile  retournée  à  Venise  à  bon 
port  avec^Galiste ,  i^Ie  prend  une  chambre  et  une  servante. 
Elle  est  réputée  cburtisanne.  Trasile ,  fort  vieil ,  riche  et 
veuf,  est  fort  enflammé  de  son  amour,  qu'elle  dédaigne. 
Un  jeune  François  la  recherèhe  pationnément,  mais  elle  ne 
le  peut  aymer  d'amour  et  l'affectionne  pourtant  d'amitié. 
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Un  autre  jeane  gentilhomme  fnuiQois,  estant  an  soir  esgaré 
de  son  logis  devant  celuy  de  Galiste,  fut  poursuiTi  et  mis  à 
nud  par  trois  volenrs  aux  yeux  de  Galiste  et  de  sa  serrante, 
estant  à  leur  fenestre.  Ce  gentilhomme  et  Galiste  furent  ce 
même  soir  atteins  de  Tamour  l\in  de  Tautre ,  dont  la  sep- 
tante faschée,  qui  favorisoit  le  premier  François,  Tadver- 
tit  et  un  sien  confident.   Galiste,  mal  satisfaite  de  cette 
serrante,  luy  donne  des  coups,  dont  elle  proteste  de  se 
venger.  Pour  ce  faire ,  ayant  charge  de  sa  maistresse  d^at- 
tendre  un  jour  et  de  faire  arrester  au  logis  ce  gentilhomme, 
elle  trouve  invention  de  faire  entrer  Fautre  avec  son  confia 
dent ,  qui ,  les  espées  aux  mains,  ayant  veu  ce  François  avec 
un  poignard  en  la  sienne,  et  croyans  que  ce  fust  pour  en  of- 
fenoer  Galiste,  qui  estoit  assise  près  de  luy  sur  un  petit  lict 
de  sale ,  entrèrent  de  furie  en  intention  de  le  tuer  ;   ce  que 
Galiste  empeschant,  elle  supplie  le  François  qui  venoit 
d  entrer  de  luy  donner  son  espée,  Tasseurant  qu^elle  ne  pour- 
roit  jamais  vivre  contente  si  un  autre  qu'elle  faisoit  la  ven- 
geance du  tort  qu^elle  venoit  de  recevoir  de  ce  jeune  gentil- 
homme. Après  plusieurs  excuses  de  Tautre ,  il  luy  donne 
enfin  son  espée,  dont  elle  se  sert  selon  son  intention.  Elle 
demeure  seule  en  son  logis.  Un  autre  jeune  homme  arrive  à 
Venise,  qui,  après  plusieurs  estonnemens  de  celuy  qui 
donna  Tespée  à  Galiste,  est  recogneu  pour  Glarinde,  damoi- 
selle  de  Marseille,  à  qui  il  avoit  esté  promis  par  mariage; 
mais  avant  ceste  recognoissance ,  Glarinde  ayant  veu  au 
col  de  Galiste  le  joyau  qu'elle  avoit  et  y  voyant  les  mesmes 
chiffres  que  ceux  d'un  anneau  qu'elle  avoit  eu  de  son  pro- 
mis ,  elle  la  fit  recognoistre  pour  Perside ,  fille  de  Gristome 
et  sœur  de  ce  promis ,  nommé  Symandre ,  que  Gristome 
estoit  venu  chercher  à  Venise  sur  le  bruit  qui  couroit  qull 
faisoit  Tamour  à  une  courtisane.  Galiste  donc  retrouvée  et 
Glarinde  recognue,  les  mariages  se  traitent  du  jeune  gentil* 
homme  avec  Galiste ,  et  de  Symandre  avec  Glarinde. 
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ACTE   PREMIER. 


Bellerose. 

essieurs ,  nous  ayons  tonsjours  tasclié 
de  vous  donner  tout  le  cootetatemeut 
qui  nous  a  esté  possible.  Désireux  que 
nos  devoirs  respondent  à  Tbonneur 
que  vous  nous  faites ,  nous  avons  ce  tesmoignage 
en  nos  propres  senlimens ,  que  nos  actions  sont 
pures  pour  vostre  service ,  et  qu'elles  n'ont  ja- 
mais esclaté  par  autre  lumière  que  par  celle  du 
désir  de  vous  renvoyer  tousjours  satisfaits;  et 
quoy  que  la  calomnie  n'esparene  personne,  si 
est-ce  que  nostre  petite  acaaemie  n'a  jamais  vea 
de  ses  effets  prodigieux.  Aussi  avons-nous  tous- 
jours  observe  toutes  les  règles  de  la  vertu  pour 
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parvenir  &  llioiineur  qui  doit  affranchir  le  théâ- 
tre de  blasme  et  de  reproche  ;  et  si  quelqu^oD , 
par  négligence,  est  sourd  à  nos  paroles,    son 
mespris  ne  nous  rend  pas  pourtant  muets  à  nostre 
devoir.  Nous  dispensons  les  ouvrages  des  bons 
esprits  avec  cognoissance  et  fidélité ,  n'envoyans 
rien  à  vos  oreilles  que  nous  n'ayons  soigneuse- 
ment consulté  par  la  bouche  des  doctes.  Il  sem- 
ble ,  Messieurs ,  que  le  discours  que  je  vous  fais 
maintenant  soit  hors  de  saison,  puisque  Tatten- 
tion  de   laquelle  vous  venez  honorer  nostre  ac- 
tion approuve  par  son  silence  la  vérité  de  mes 
paroles  ;  mais  ce  que  je  dis ,  c'est  pour  obtenir 
une  excuse  légitime,  que  j'aj  charge  de  mes  conn 
pagnons  de  aemander  de  vostre  courtoisie ,  sur 
un  accident  qui  nous    vient  d'arriver  à  ceste 
heure.  Vous  sçavez  que,  comme  il  ne  se  trouve 

S  oint  d'antipathies  plus  irréconciliables  que  celles 
'entre  les  sçavans,  il  n'y  a  point  de  plus  grandes 
aversions  que  parmy  les  ambitieux.  Nous  voyons 
souvent  des  effets  du  devoir  de  nos  émulations  an 
désir  de  vous  agréer ,  aspirant  chacun  de  nous  à 
celuy  d'y  tenir  le  premier  rang ,  et  tousjours  dans 
l'ordre  des  choses  dont  nos  inclinations  nous  peu- 
vent rendre  capables.   Mais  aujourd'huy,  par 
malheur ,  deux  de  nos  principaux  acteurs  se  sont 
esmeus  si  avant  sur  ce  sujet  qu'ils  ont  passé  des 
paroles  aux  effets ,  où ,  par  une  mauvaise  ren- 
contre, ils  se  trouvent  tous  deux  blessez.  C'est, 
Messieuris,  ce  qui  m'oblige  de  vous  supplier  très 
humblement  de  nous  dispenser  pour  ce  jour  du 
sujet  que  nous  jfous  avions  promis ,   et  auquel 
nous  nous  -esdons  préparez  avec  autant  de  soin 
que  d'affection ,  vous  asseurant  que  nous  la  rer 
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mettons  avec  plus  de  regret  que  vous  en  atten- 
diez de  plaisir.  Ce  manquement  seroit  inutile  et 
mon  compliment  injurieux  si  c^estoit  pour  nous 
excuser  d'une  faute  qui  nous  fust  ordinaire  ;  mais 
je  ne  croy  pas  qu'on  nous  en  puisse  reprocher 
deux  semblaoles  :  c'est  un  accident,  et  non  pas  un 
dessein.  La  face  de  nostre  théâtre ,  qui  est  pré- 
paré pournostre  Comédie  des  Comédiens,  me  de- 
mentiroit  si  je  disois  autrement.  Elle  sera  sans 
dovte  la  première  action  que  nous  ferons  devant 
TOUS ,  et  n'oublierons  rien  de  tout  ce  que  nous 
croirons  estre  aussi  digne  de,  yostre  mente  que 
Yostre  silence  nous  asseure  que  nous  le  sommes 
de  yostre  pardon. 

(JBellerose  feint  de  vmdoir  rentrer.^ 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
Gaultier,  Boni  face, 

Gaultier. 

ui,  je  te.  l'ay  dit  et  te  le  dis  encor, 
tu  n  as  n y  la  mine  ny  le  jeu  ;  il  y  a 
aussi  peu  de  proportion  de  ton  esprit 
au  mien  qu'il  y  a  de  différence  entre 
ta  race  et  la  mienne. 

BoNiFACE.  Compère  Gaultier,  je  pardonne  à 
ta  mauvaise  humeur ,  et  ne  veux  point  d'autre 
tesmoignage  des  défiants  de  ton  esprit  que  celuy 
de  ne  porter  pas  sur  ton  chapeau  l'inscnption  de 
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ta  généalogie ,  afin  qu^on  sçache  par  la  vérité  ce 
qui  paroist  si  peu  en  Tapparence. 

Gaultier  porte  le  bras  en  escharpe.  Boni- 
face  ,  tu  m*obligerois  à  quitter  Tescharpe  pour  re- 
prendre le  glaive. 

BoNiFACB.  La  beHe pensée!  quitter  Tescliarpe 
pour  prendre  le  glaive  !  Tu  m'obligeras  à  oe 
t*ay mer  jamais  si  tu  ne  deviens  sage. 

Gaultier.  Je  voy  bien ,  monsieur  le  mar- 
chand ,  que  vous  me  voulez  vendre  vostre  ar- 
rière-boutique ;    mais  vous  serez  payé  comptant. 
(Ils  mettent  la  main  aux  espéesS) 

BoNiFAGE.Nostre  monsieur  Tadvocat,  je  vous 
feray  plaider  aujourd'huy  vostre  dernière  cause. 

Bellerose  leê  sépare.  Quoy!  Messieurs, 
vous  recommencez?  Sont-ce  là  les  moyens  d'une 
bonne  intelligence  pour  affermir  une  société? 
Que  sont  devenues  ces  belles  protestations  d'a- 
mitié qui  nous  dévoient  servir  d'exemple  pour 
Testablissement  de  nostre  académie  ? 

Gaultier.  Monsieur  de  Bellerose,  tout  est 
supportable  horsmis  les  mauvaises  comparaisons. 
Boniface  veut  mesurer  ma  robbe  à  son  aulne, 
comme  si  l'on  ne  sçavoit  pas  bien  la  diflference 
qu'il  y  a  du  palais  à  la  boutique ,  de  l'estude  au 
magasin  et  du  juriscx)nsulte  au  marchand. 

Boniface.  Monsieur  le  docteur,  je  sçay  aussi 
bien  que  vous  qu'il  y  a  des  degrez  aux  qualitez  ; 
mais  vous  ne  sçavez  pas  qu'un  advocat  ignorant 
est  plus  ridicule  qu'un  pauvre  marchand,  parce 
que  l'on  peut,  au  lieu  de  soye,  vendre  des  es- 
tonpes  ;  mais  l'ignorance  n'a  point  de  ressource. 

Bellerose.  Seigneur  Boniface,  vous  avez 
tort. 
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Gaultier. "MoDsieur,  retirez-vous,  je  vous 
prie ,  que  je  luy  cite  une  loy  sur  la  mâchoire. 

60NIFAGE.  Tu  as  envie  que  je  te  vende  une 
aulne  d'estofie  pour  alonger  ta  sotane. 

Bellerose.  Mais,  Messieurs,  ne  sçauroit-on 
terminer vostre  différend  parla  raison,  afin  des- 
teindre ce  feu  dont  vos  passions  sont  esmeues 
contre  vostre  ancienne  amitié. 

(Le  Capitaine  sort, ^ 

Gaultier.  Âh  !  voilà  monsieur  le  Capitaine, 
qui  vous  pourra  dire  qui  a  le  plus  de  tort  de  nous 
deux. 

60NIFAGE.  Si  une  fois  les  armes  et  les  loix 
s^accordent  ensemble,  les  pauvres  marchands  au- 
ront fort  à  souffrir. 

Capitaine.  Que  dites->ous,  seigneur  Boni- 
face? 

BONIFAGE.  Je  dis  que  je  veux  devenir  grand 
capitaine ,  pour  marcher  devant  les  petits  advo- 
cats. 

GAULTiER.Voilà  une  belle  coppiede  capitaine  ! 

Capitaine.  Vous  parlez  d'une  qualité  qui  s'a- 
quiert  par  un  art  dont  l'apprentissage  doit  estre 
fait  en  un  aage  plus  verd  que  le  vostre.  Il  faut 
commencer  d'estouffer,  comme j'ay  fait,  les  ser- 

Sens  dez  le  berceau,  d*escraser  les  testes  des 
ragons  durant  Tadolescence  ,  et  de  surmonter 
les  geans  en  la  virilité.  Mais  laissons  à  part  les 
préceptes  de  la  guerre,  et  parlons  de  vostre  paix 
avec  le  seigneur  Gaultier. 

Bellerose.  Vous  avez  raison.  Monsieur; 
avant  que  de  les  quitter,  il  les  faut  reconcilier  ou 
nous  pourvoir  ailleurs  de  personnages  nécessaires 
à  nostre  association. 
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Gaultier.  Llionneurde  Barthole  mis  à  part, 
vous  voyez  un  homme  aussi  souple  qu^une  bo- 
liae  de  Cabrion. 

BONiFAGE.  Je  n^ay  point  de  Barthole,  de  Ja- 
son  ny  de  Gujas  à  repeter  ;  je  suis  content  de  re- 
mettre rhonneur  que  je  dois  à  moy-mesme  entre 
les  mains  de  ces  messieurs. 

Bellerose.  Voilà  le  vray  chemin  de  la  re- 
conciliation ,  hors  lequel  il  ne  se  trouve  point  de 
raison.  Le  seigneur  Boniface  a  tousjours  tesmoigné 
de  la  vouloir  suivre,  et  je  crois  que  monsieur 
Gaultier ,  comme  celuy  qui  par  la  justice  des  loix 
la  fait  faire  aux  autres,  ne  s^en  esloignera  pas; 
ils  sçavent  bien  tous  deux  que  la  raison  doit  estre 
tellement  gravée  dans  Tentendement ,  qu'elle 
doit  estre  la  principale  partie  de  Thomme,  et 
que  toutes  choses  qui  ne  sont  pas  gouvernées  par 
elle  sont  confuses. 

Guillaume,  valet  de  Gaultier ^vient parler  à 
son  maistre.  Monsieur,  le  mary  de  ceste  fem- 
me qui  vous  apporta  ses  pièces  avant-hier  pour 
escrire  en  droit  est  au  logis  pour  les  retirer.  Ma- 
damoiselle  m'envoye  sçavoir  s'il  vous  plaist  qu'on 
luy  rende  son  sac.  Il  a  apporté  une  besace  pleine 
de  febves  d'un  costé ,  et  de  l'autre  de  noix  et  de 
raisins  séchez  au  four. 

Gaultier.  Ha!  le  lourdaut!  Dites  à  ma  femme 
qu'elle  rende  ces  pièces  et  qu'elle  se  fasse  donner 
cinq  livres  dix  sols  pour  le  payement  des  escri- 
tures  que  j'ay  faites. 

Guillaume.  Il  dit  que  sa  femme  luy  a  dit  que 
vous  luy  dites  qu'il  ne  falloit  que  vingt  et  un  sois, 
qui  est  à  raison  de  trois  sols  et  demy  pour  chas- 
que  fueillet,  de  prix  fait  avec  vous  ;  sur  quoi  vous 
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avez  receu  sept  sols  et  demy  abarteron  d^œufs  de 
cinq  sols  quatre  deniers ,  et  depuis  une  livre  de 
beurre  de  six  sols  et  demy.  Reste  deux  sols  et  un 
double  qu'on  vous  doit  de  reste. 

Gaultier.  Allez,  prototype  de  Tignorance, 
est-ce  là  ce  que  vous  avez  appris  avec  moy  ? 

Guillaume.  Quoy!  ay-je  pas  bien  fait  le 
compte? 

Gaultier.  Taisez-vous  !  vous  estes  un  sot. 

Guillaume.  Si  vous  n'estiez  mon  maistre, 
je  n^endurerois  pas  tant  de  choses.  Qu'on  demande 
à  ces  messieurs  si  Trenchant,  Pelletier  ou  Savon- 
ne, tous  mes  maistres  d'arithmétique,  pourroient, 
par  toutes  les  règles  de  leur  art,  calculer  vostre 
compte  plus  justement  que  j'ay  fait. 

Gaultier.  Guillaume,  vous  me  fâchez.  Foy  de 
docteur,  je  vous  donneray  une  licence  de  droit  ci- 
vil. Allez  dire  à  vostre  maistresse  qu'elle  envoyé 
cet  homme,  et  me  laissez  en  paix.  {Guillaume  ren- 
tre pour  crainte  d'estre  frappé  de  son  maistre,^ 

Bellerose.  Voilà  un  vallet  fort  naïf! 

Le  Capitaine.  Je  serois  fort  ayse  d'en  trouver 
un  de  son  humeur  pour  me  divertir  quelquesfois 
de  la  passion  où  les  grands  desseins  m'emportent, 
pour  me  recréer  après  mes  victoires  ;  mais  voyons 
d'achever  cet  accord  afin  de  parler  de  nostre  af- 
faire. 

Bellerose.  Je  disois ,  lors  que  ce  garçon  m'a 
interrompu ,  que  l'abandon  de  la  raison  mettoit 
tout  en  confusion  ;  et  j'adjouste  que  ,  manquant 
à  nos  resolutions ,  elles  ressemblent  au  navire 
agité  des  tourmentes  de  la  mer  et  des  vents.  Il 
est  bien  vray  qu'il  faut  que  la  nature  nous  guide, 
et  quec^est  elle  qui  gouverne  les  conseils  delà  rai- 
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son  lors  que  lesmautaises  habitudes  ne  Font  point 
perveitie.  Nous  jugeons  de  nos  affaires  à  nostread- 
vantage,  et  la  faveur  impose  silence  aux  discours 
de  la  raison  :  ainsi  eJle  dégénère  lors  qu^elle  est 
sans  exercice.  Bref,  les  hommes  les  plus  raisonna- 
bles ,  ce  sont  ceux  qui  vivent  selon  les  loix  de  la 
nature,  laquelle  nous  doit  tousjours  incliner  à  la 
vertu  de  sçavoir  supporter  les  infirmités  de  nos 
amis,mesme  de  ceux  lesquels  nous  devons  suivre. 
C'est  pourquoy,  Messieurs,  nous  vous  prions,, 
monsieur  le  Capitaine  et  moy,  de  quitter  ces  riotes 
et  picoteries ,  qui  sont  plus  propres  à  des  jeunes 
femmes  qu'à  des  hommes  de  vostre  aage. 

Le  Capitaine.  Yostre  différend  se  peut  termi- 
ner par  la  seule  honte  de  l'avoir  esmeu.  Je  croyois 
vous  avoir  tantost  fait  oublier  de  si  foibles  inte- 
rests  par  les  protestations  que  vous  m'avez  faites 
de  ne  vous  ressouf^enir  plus  du  subjet  d'une  si 
mauvaise  cause.  \ous  prétendez  tous  deux  la  pré- 
férence des  personnages  de  roys  de  la  comédie , 
sans  considérer  qu'il  les  faut  représenter  tantost 
jeunes ,  tantost  vieux ,  et  puis  de  grande  ou  petite 
stature.  Je  pourrois  avec  plus  de  droit  que  vous 
avoir  ceste  ambition,  car,  outre  la  disposition  et 

Ï)roportion  de  mon  corps ,  je  me  suis  acquis  dans 
a  conversation  des  roys  une  certaine  majesté  qui 
me  fait  souvent  prendre  pour  prince  par  ceux  qui 
me  voyent  tout  couvert  de  lauriers  à  la  teste  des 
armées.  Je  joincts  à  cette  gravité  la  partie  recom- 
mandable  de  l'éloquence,  que  j'ay  aussi  par  des- 
sus vous ,  le  secret  d'attirer  les  cœurs  et  les  vo- 
lontez.  Toutes  ces  parties  me  pourroiént  donner 
une  place  en  quelque  lieu  du  théâtre  que  je  la  vou- 
lusse choisir,  sur  tout  entre  les  amoureux,  que  je 
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ne  croy  pas  que  personne  me  youlust  disputer. 
Mais  j^ay  une  telle  ayersion  à  ceste  oisiyete  d^a- 
mour,  et  ma  valeur  me  tient  tellement  attaché  aox 
exercices  de  Mars ,  que ,  sans  la  nécessité  que  le 
théâtre  a  d*amoureux ,  je  croyrois  de  prophaner 
mon  honneur  d^en  parler  seulement. 

Bellerose.  Monsieur  le  capitaine ,  nous  au- 
rons assez  de  temps  pour  parler  de  nos  inclina- 
tions, ausquelles  il  faudra  nécessairement  que 
nous  rapportions  nos  yolontez  par  le  jugement  de 
tous  nos  compagnons  ;  mais  acheyons  de  régler 
Fambition  de  ces  messieurs.  Vous  croyez ,  mon- 
sieur Gaultier,  que  la  qualité  d^adyocat  yous  don- 
ne le  droit  de  préférence  sur  monsieur  Boniface, 
parce  qu'il  n'est  que  marchand.  Véritablement,  on 
scait  bien  que  le  doctorat  donne  de  grands  privi- 
lèges k  Tesprit ,  et  que  la  cognoissance  des  bon- 
nes lettres  relève  les  belles  conceptions  et  resoUlt 
les  difficultez  de  Tentendement;  mais  ces  parties- 
là  ne  sont  pas  les  plus  nécessaires  au  théâtre,  qui 
n^a  besoin  que  d'une  éloquence  concertée,  qui  se 

S  eut  rencontrer  en  des  personnes  de  toute  sorte 
e  conditions ,  pourveu  que  Taction  et  la  discré- 
tion leur  soient  acquises.  NatureUement  yous  pos- 
sédez toutes  ces  choses ,  mais  sans  les  dernières 
toute  la  science  du  monde  ne  vous  pourroit  estre 
utile  que  pour  représenter  la  partie  de  juriscon- 
sulte ,  de  sorte  que  le  seigneur  Boniface  peut  estre 
aussi  capable  de  reciter  sous  lliabit  d  empereur 
que  le  pourroit  estre  Hipocrate  mesme  s'il  vivoit 
encore.  C'est  par  ceste  raison-là  que  nous,  voyons 
souvent  des  femmes  et  des  enfans  avoir  de  grands 
avantages  sur  une  infinité  de  bons  acteurs  doctes 
en  la  philosophie  et  versez  es  langues.  11  est  vray 
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qu'on  ne  peut  estre  bon  acteur  sans  bien  entendre 
ce  qu'on  recite  ;  mais  ceste  intelligence  s'acquiert 
par  rbabitude  en  ceux  qui  ne  Font  pas  par  les 
lettres ,  et  ces  considérations  doivent  arrester  nos- 
tre  ambition  et  la  cooserrer  à  l'utilité  publique , 
afin  de  former  des  membres  de  nostre  compagnie 
un  corps  bien  proportionné;  duquel  le  bras  ou  la 
main  ne  desdaigne  point  la  jambe  nj  le  pied.  Nos 
ambitions ,  autrement  ^  seroient  comme  les  mala- 
dies enveloppées  ausquelles  on  ne  sçait  quel  re- 
mide  donner,  pour  estre  les  bumeors  contraires  les 
unes  aux  autres.  Puis  donc,  Messieurs,  que  vous 
estes  tous  deux  très  capables  du  théâtre,  soiez 
soigneux  aussi  de  son  honneur,  qui  consiste  en  la 
bonne  conduite ,  vous  asseurant  que ,  si  mon  es- 
prit s'estoit  tant  soit  peu  laissé  chatouiller  à  la 
vanité  pour  me  persuader  quelque  pierite  par 
dessus  le  moindre  de  mes  compagnons ,  je  m'en 
rapporterois  k  vos  bons  jugemens. 

Gaultier.  Je  suis  tout  prest  de  subir  le  vostre, 
à  la  charge  que  mon  compère  Boniface  mette  les 
loix  à  leur  poinct. 

Boniface.  Compère, ne  parlons  plus  de  cela; 
je  les  mettray  au  dessus  de  toutes  mes  pensées. 
Mais  sortons  d'affaires  et  n'abusons  pas  de  la  pa- 
tience de  ces  Messieurs. 

TuRLUPiN.  Monsieur,  je  vous  viens  demander 
mon  congé. 

Boniface.  Vostre  congé!  Et  pourquoy? 

TuRLUPiN.  Parce  que  Madamoiselle  me  vient 
de  reprocher  que  je  mangeois  trop  ;  elle  me  veut 
mal  à  cause  que  je  vous  ay  dit  que  ce  cochon  de 
l'autre  jour,  dont  elle  vous  fit  payer  neuf  livres 
sept  sous»  n'avoit  cousté  que  six  livres  quaton^ 
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sols  )  et  parce  qae  le  cordonnier  ne  luy  ayoit  pas 
assez  ouvert  les  souliers  que  j^avois  commandés 
pour  elle ,  et  que  par  malheur,  hier,  en  voulant 
prendre  la  bouteille  au  vinaigre  dessus  son  bufiet 
pour  faire  la  saulce  sur  ceste  oreille  de  pourceau 
que  vous  me  fîstes  accommoder,  je  ûs  tomber  un 
petit  pot  de  terre ,  qui  se  cassa ,  dans  lequel  elle 
dit  qu'il  y  avoit  de  Teau  astringente  de  tel  prix 
que  mes  gages  de  deux  ans  ne  la  pourroient 
payer.  Elle  en  est  venue  si  avant  que  de  m'enfer- 
mer  deux  collets  que  Claudine  la  pasticière  m'a- 
voit  donnez,  parce  que,  commevoussçavez,  je  luy 
disois  quelquesfois  la  leçon;  elle  m'a  aussi  pns 
l'aulne  de  droguet  bleu  que  vous  m'aviez  donnée 
pour  faire  un  manteau  de  farce ,  et ,  ce  qui  est  de 
plus  insupportable ,  c'est  que  le  plus  souvent  je 
trouve  à  mon  coucber  des  chardons  dans  mon 
bonnet  de  nuict,  et  les  diaps  de  mon  lict  tous 
moiiillez ,  pour  m'accuser  d'avoir  pissé  dedans  ; 
et  ce  matin ,  en  me  voulant  lever,  j'ay  trouvé  mes 
bas  de  chausses  cousues  ensemble  et  mes  souliers 
pleins  de  poix.  Enfin,  Monsieur,  je  m'en  veux 
aller,  et,  s'il  est  vray  que  vous  et  ces  messieurs 
avec  lesquels  vous  vous  associez  pour  faire  la  co- 
médie m'ayez  jugé  capable  d'y  pouvoir  estre 
utile ,  ce  ne  sera  jamais  sous  l'authorité  de  Mada- 
moiselle ,  sçachant  bien  qu'une  profession  si  libre 
ne  veut  aussi  que  la  liberté.  J'avois,  pour  com- 
mencer à  m'exercer  à  la  vertu,  selon  vostre  bon 
conseil ,  fait  de  petits  répertoires  de  souplesses  et 
gentillesses  de  mots ,  ces  rencontres ,  ruses ,  in- 
ventions ,  subtilitez  ,  équivoques ,  feintes  et  per- 
suasions ,  toutes  propres  et  nécessaires  aux  practi- 
ques  d'amour,  où  je  n'avois  pas  oublié  les  moyens 
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qu^il  faut  tenir  pour  esmouvoir,  pour  retenir, 
pour  eschauffer  et  pour  refroidir  une  ame  capable 
d*amour  ;  et  sur  tout  j'avois  recueilly  trente  se- 
crets pour  faire  tenir  si  accortement  des  lettres  aux 
amans ,  principale  partie  des  negotiations  amou-^ 
reuses  n  que  Mercure  mesme  auroit  bien  de  la 
peine  d'y  trouver  des  obstacles.  Bref,  mes  mé- 
moires pouYoient  estre,  sans  difficulté  ny  reffus  de 
la  cabale  des  amans ,  adjoutez  à  TArt  d'aymer, 
pour  lequel  Ovide,  son  autheur,  fut  si  mal  traité 
d'Auguste  ;  et  ma  maistresse  a  esté  si  cruelle  que 
de  me  prendre  mes  tablettes  en  ma  poche  et  d'ef- 
facer les  recueils  que  i'avois  faits  avec  tant  de 
peine  !  Et  pour  conclusion,  j'ay  trouvé,  au  lieu  de 
mes  secrets ,  la  chanson  des  Savetiers ,  de  Lantu- 
relu  et  de  Jean  de  Nivelle!  Et  qu'ainsi  ne  soit, 
voilà  de  quoy. 

BoriiFAGE.  Turlupin,  tu  es  une  beste.  Laisse 
dire  ta  maistresse ,  laisse-la  faire  :  nous  ferons  vos- 
tre  accord  après  le  nostre.  Va  m'attendre  au  logis. 
Tu  auras  des  souliers ,  un  bonnet  de  nuict ,  des 
bas  de  chauses  et  des  tablettes ,  et,  au  lieu  d'un 
manteau  de  droguet  tu  en  auras  un  de  baraquan , 
et  le  tout  sera  neuf;  et ,  pour  tes  mémoires ,  je 
sçay  bien  que  tu  en  as  plus  en  ta  cervelle  que  tous 
les  maquinons  de  Venise. 

TuB LUPIN.  Grand  mercy,  mon  maistre. 

Capitaine.  Si  vostre  valet  avoit  affaire  à  Ro- 
domont ,  à  Sacripan  ou  à  Robert  le  Diable ,  ou  à 
tous  trois  ensemble  i,  j'yrois  de  ce  pas  luy  faire 
faire  raison  ;  mais  je  croyrois  profaner  mon  cou- 
rage de  l'emploier  aux  querelles  des  femmes. 

BELLEROSE.  Voilà  la  plus  plaisante  digression 
du  monde.   Turlupin  est  bien  des  plus  gentils 
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garçons  qai  se  puissent  rencontrer  pour  le  théâ- 
tre, et  se  faut  bien  garder  qu'il  nenouseschappe. 
£n  fin ,  Messieurs ,  je  suis  d'avis  que  vous  vous 
embrassiez  et  que  nous  demeurions  tous  amis.  Le 
temps  nous  presse ,  allons  pourvoir  à  nostre  union 
et  commencer  de  dresser  le  mémoire  des  choses 
qui  nous  sont  nécessaires  ;  et  quant  aux  person- 
nages soit  de  dieux ,  d'empereurs ,  de  roys ,  de 
princes ,  de  seigneurs ,  de  gentilshommes ,  d'ad- 
Tocats ,  de  médecins ,  de  marchands ,  de  bergers, 
de  serviteurs ,  ou  autres  de  quelques  qualitez  ou 
conditions  qu'ils  puissent  estre ,  comme  il  faut 
que  le  théâtre  en  produise  de  toute  sorte ,  estant 
une  figure  racourcie  du  monde ,  je  m'asseure  que 
vous  ne  ferez  non  plus  de  difficulté  que  vos  com- 
pagnons de  recevoir  les  habits  et  les  robbes  des- 
quels vous  pourrez  dignement  et  utilement  con- 
tenter nos  spectateurs,  puis  que ,  lorsque  les  ac- 
tions comiques  sont  finies,  nous  reprenons  nos 
formes  ordinaires. 

Gaultier.  Mon  compère ,  ne  parlons  plus  de 
ce  qui  s'est  passé  ;  embrassons-nous  et  allons  ter- 
miner nostre  guerre  sur  les  tréteaux  de  la  paix. 

BONIFAGE.  C'est  bien  dit,  laissons  à  part  le 
Palais,  les  magasins,  les  sacs  de  procès  et  tes  em- 
balages ,  et  que  désormais  nous  vivions  dans  une 
intelligence  capable  de  la  nouvelle  profession  que 
nous  voulons  exercer. 

Gaultier. C'en  est  fait,  allons. 

Bellerose.  Mais,  à  propos.  Messieurs ,  vous 
sçavez  qu'il  nous  manque  un  jeune  homme  pour 
la  représentation  d'amoureux  ?  Il  faut  que  nous 
apportions  un  soin  commun  à  l'élection  de  quel- 
que honneste  homme  d'entre  une  infinité  qui  se 
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présentent  sur  le  bruit  de  nostre  entreprise.  Il  ne 
se  yoid  que  trop  de  personnes  qui  bruslent  du  de- 
sir  de  monter  sur  le  théâtre  ;  mais  il  s'en  trouTC 
fort  peu  de  ceux  qui  en  sont  jugez  nécessairement 
dignes. 

Le  Capitaine.  Si  nostre  théâtre  avoit  besoing 
de  deux  capitaines ,  choses  que  je  ne  pourrois  sup~ 
porter  et  que  jVmpescherois  contre  quatre  An- 
glois,  si  ce  n'estoit  que  Tantiquité  me  deferast 
comme  à  son  colonel ,  je  yous  donnerois  le  choix 
de  cent  hommes  qui  tous  ont  commandé  dans  les 
lus  glorieuses  occasions  que  Mars  ayt  jamais 
ait  voir  durant  ce  siècle ,  et  lesquels  se  tiennent 

S  lus  honorez  de  ma  compagnie  qu'ils  ne  feroicnt 
e  celle  du  grand  mogor  ;  mais ,  puis  qu'il  n'est 
question  que  d'amoureux,  je  vous  prie,  Mes- 
sieurs ,  de  me  vouloir  dispenser  de  cest  affaire , 
tandis  que  j'iray  préparer  mon  équipage  et  tirer 
de  mon  arcenal  les  armes  offensives  et  defiensiyes 
pour  l'ornement  de  nos  actions  militaires ,  où  j'au- 
ray  beaucoup  de  peine  d'observer  la  feinte, 
n'ayant  autre  deffaut  que  celuy  de  perdre  tout 
sentiment  de  miséricorde  lors  que  j'ay  une  fois  es- 
branlé  mon  espée;  et  ce  qui  me  donne  plus  à 
penser  que  tout  le  reste ,  c'est  que  je  ne  sçay  con^ 
me  je  me  pourray  résoudre  à  contrefaire  le  vain- 
cu ,  s'il  faut  que ,  par  malheur,  la  nécessité  d'un 
subjet  m'y  contraigne ,  moy  qui  n'ay  jamais  esté 
que  victorieux  et  triomphant. 

Bellerose.  Monsieur  le  capitaine,  vous  fe- 
rez comme  ces  seigneurs  qui,  pour  sortir  d'un 
mauvais  pas ,  se  feignent  estre  les  valets  de  leurs 
valets. 
Le  Capitaine  .  Je  tiens  ceste  action  indigne  d'un 
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tel  homme  que  moy,  et  ne  croy  pas  quVUe  puisse 
nj  doive  passer  pour  bonne  dans  Topinion  d^un 
grand  capitaine.  Cependant ,  Messieurs  ,  je  yaj 
pourvoir  à  mes  affaires. 

Gaultier.  Monsieur,  nous  allons  faire  comme 
vous. 

Bellerose.  Et  moy,  je  vay  de  ce  -costé  voir 
si  par  hazard  je  pourvois  rencontrer  lin  gailant 
homme  de  mes .  amis  que  je  voudrois  bien  pou- 
voir disposer  au  désir  d'estre  des  nostres ,  nVn 
cognoissant  point  de  plus  capable  que  luy,  ainsi 
que  j'espère  le  faire  advouer  à  tous  nos  compa-* 
gnons  SI  je  le  puis  attirer  ce  soir  ou  demain  dans 
la  salle  de  nos  concerts. 

Bon IFACE.  Et  moy,  je  vay  faire  Taccord  de 
ma  femme  avec  Turlupin.  (Bellerose  reste  seul.) 


SCÈNE  SECONDE. 

» 

If  me  ValUot^  M^^  Beaupré  j  M.  Beauchasteau, 

M™<'Valliot. 

e  sorte ,  Monsieur^  que ,  contre  toutes 
les  règles  de  vostre  aage ,  vous  voulez 
devenir   melancholique  ?   Mais  voicy 

monueur  de  Bellerose  fort  à  propos , 

qui  vous  délivrera  de  la  peine  que  vous  prenei^  de 

le  chercher.  (Jls  se  saluent.) 

Bellerose.  Certes,  Monsieur,  sans  vostre 

rencontre,  je  seroisi  maintenant  proche  de  vostre 

logis,  où  je  vous  aUoiscercher. 
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BbauCHASTEàu.  Je  m  Y  en  retoarnois,  ne  yoos 
ayant  pas  trouvé  au  yostre,  d^où  je  yiens. 

M"**  Beaupré.  A  ce  que  je  roy,  tous  ayez 
affaire  ensemble,  puis  que  tous  tous  cerchez ,  et 
suis  d'adyis  que  ma  commère  ny  moy  ne  tous 
empeschions  point;  seulement  je  vous  prie,  mon- 
sieur de  Bellerose ,  de  nous  dire  ce  que  tous 
avez  fait  de  nos  maris  et  s^ils  sont  maintenant 
d^accord. 

Bellerose.  Ils  viennent  de  partir  à  ceste 
heure  d^icy  meilleurs  amis  que  jamais  ;  leur  opi- 
niastreté  estoit  bien  plus  ^ande  que  leur  difficul- 
té. Nous  nVusmes  jamais  tant  de  plaisir  qu^en 
ceste  reconciliation,  où  le  Capitaine  s  imaginoitde 

{pratiquer  les  mesmes  règles  dont  on  se  sert  chez 
es  pnnces  pour  pacifier  les  querelles  des  grands; 
sur  quoy  il  nV  a  sorte  d*exemples  dont  il  ne 
nous  ayt  frappe  les  oreilles ,  avec  des  gestes  et  des 
rodomontades  si  expresses*  que ,  ne  le  cognois- 
sant  pas,  je  Teusse  pris  pour  le  grand  prevost  des 
salles  de  France  ;  tant  il  y  a  que  cest  bipocondria- 
que  croit  sur  peine  de  la  vie  que  nous  Festimons 
tel  qull  se  repute  estre.  Mais  au  regard  du  désir 
de  nous  voir,  monsieur  de  Beauchasteau  et  moy, 
tant  s^en  faut  que  madamoiselle  Gaultier  ny  vous 
me  puissiez  destonmer  de  ce  que  j'ay  à  Iny  dire, 
qu^au  contraire  il  est  nécessaire  que  vous  le  sça- 
cniez  toutes  deux,  comme  chose  qui  vous  impoite. 
Et  pour  luy,  s^il  a  quelque  chose  de  particulier  à 
me  communiquer,  vostre  discrétion  et  la  commo- 
dité luy  en  donneront  tousjours  assez  de  moyen. 
Beauchasteau.  Monsieur,  l'affaire  que  j^ay 
avec  vous  requiert  aussi  la  présence  de  ces  da- 
moiselles ,  et  peut-estre  que  nos  desseins  ont  un 
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mesme  but  ;  et  poar  ne  vous  pas  tenir  en  suspens , 
je  vous  diraj  franchement  que  le  subjet  du  mien 
est  qu'ayant  apris  que  vous  dressez  une  troupe 
de  comédiens  pour  le  service  et  contentement 

Sarticulier  du  roy,  avec  permission  de  Sa  Majesté 
e  TOUS  exercer  aussi  en  public,  et  sçachant,  Mon- 
sieur, que  TOUS  méritez  aj  tenir  un  premier  rang 
et  pouvez  y  donner  place  à  quelqu^un  de  tos  amis, 
parle  consentement  de  messieurs  tos  compagnons, 
]'ay  creu  que ,  s'il  y  en  aToit  quelqu'une  de  reste 
de  laquelle  je  puisse  estre  jugé  digne,  que  je  la 
pourrois  posséder  par  Tostre  moyen ,  estant  as- 
seuré  de  llionneur  de  Tostre  amitié.  Si  le  bon- 
beur  que  je  souhaite  aTCC  passion  m'arrive ,  je  le 
tiendray  de  vostre  courtoisie  plus  que  d'aucun 
mérite  que  je  croye  estre  en  moy. 

Bellerose.  Voilà,  Monsieur,  la  seule  occa- 
sion pour  laquelle  je  vous  cherchois  ;  et,  laissant 
à  part  ce  que  vous  dites  à  mon  advantage ,  la 
seule  consiaeration  des  bonnes  parties  dont  vous 
estes  pourveu  mérite  bien  qu^on  vous  recerche , 
non  seulement  pour  le  théâtre  ,  mais  aussi  pour 
tous  les  emplois  les  plus  recommandables ,  de 
sorte  que  nostre  compagnie  s'oublieroit  grande- 
ment de  refiuser  une  chose  dont  elle  a  besoin  et 
de  laquelle  j'avois  charge  de  vous  parler.  Nous 
nous  devons  assembler  ce  soir  au  logis  de  mon- 
sieur Gaultier,  où,  s'il  vous  plaist  de  vous  trouver, 
TOUS  reccTrez  sans  doute  le  contentement  que 
TOUS  desirez ,  et  nous  le  bien  de  le  tous  donner; 
tandis  ces  damoiselles  prendront,  s'il  leur  plaist, 
la  peine  d'en  dire  leur  sentiment. 

M°*«  Valliot.  Je  ne  croy  pas  que  les  esprits 
les  plus  difficiles  puissent  contrarier  une  si  ]ustQ 
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acquisition ,  et  m^assure  qae  ma  commère  Boni- 
face  sera  de  mon  opinion ,  pour  un  amoureux  :  car 
la  partie  qui  nous  manquoit  ne  se  pourroit  trou- 
ver en  apparence  mieux  peinte  qu^au  yisa^  et 
aux  actions  de  monsieur  de  Beaucnasteau,  qui  me 
persuade  que  son  ame  en  recèle  des  veritez  dont 
asseurement  sa  discrétion  retient  plustost  les  effets 
que  son  humeur  ;  tant  y  a  que  je  croyrois  estre 
insensible  si  je  n^estois  touchée  de  son  mérite ,  et 
indigne  de  respirer  si  je  neluy  donnons  ma  yoix. 

M™*  Beaupré.  Je  soubscry  à  vostre  opinion, 
sans  m^arrester  aux  raisons  que  j*en  ay,  qui  sont 
fondées  sur  de  si  justes  subjets  que  Tenyie  mes- 
me  ne  mVn  peut  démentir. 

Bëauchasteau.  Je  ne  veux  pas  condamner 
ce  que  vous  justifiez  ^  aymànt  mieux  recevoir  vos 
louanges  par  la  discrétion  du  silence  que  de  les 
refuser  par  la  yanité  d'une  yoix  mal  articulée , 
sçachant  que ,  comme  c'est  un  mespris  de  refuser 
les  presens  des  roys ,  c'est  aussi  une  incivilité 
de  négliger  la  bienveillance  des  amis.  Je  sçay 
bien  que  le  théâtre  a  besoin  de  personnes  qui 
ayent  non  seulement  ce  que  vostre  faveur  me 
donne  ,  mais  qu'il  requiert  aussi  des  esprits  uni- 
versels ,  soit  aux  paroles ,  aux  actions  et  sur  tout 
aux  pensées  :  car,  le  théâtre  estant  un  abrégé  du 
monde ,  on  y  doit  représenter  en  abrégé  toutes 
les  actions  du  monde  ;  et  c'est  avec  beaucoup  de 
peine,  d'autant  que  douze  acteurs, pour  le  plus, 
dont  la  scène  est  composée ,  doivent  en  cinq  ac^ 
tes  et  en 'deux  heures  représenter  ce  qui  dans  l'u- 
nivers aura  peut-estre  succédé  en  vingt  années 
à  mille  personnes  ;  et,  de  plus ,  c'est  que  dans  le 
théâtre  universel  nul  n'est  attaché  qu'à  sa  pro* 
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re  condition  ;  mais,  au  comique,  cbacque  acteur 
oit  représenter  la  qualité  ,  la  condition  ,  la  pro- 
fession ou  Fart  que  les  subjets  requièrent,  et 
c^est  ce  qui  fait  le  tbeatre  bien  différent  de  Topi- 
nion  du  vulgaire ,  et  qui  monstre  restO)irdiss&- 
ment  de  ceux  qui  croyent,  par  le  rapport 
d'un  miroir  et  par  Taplaudissement  d^un  vent 
populaire,  que  quelque  beauté  de  corps  que  la  na- 
ture leur  a  donnée  ou  quelque  afféterie  de  langage 
qu'ils  ont  glenné  au  cbamp  des  Muses  les  ren- 
aent  capables  d'attirer  sur  eux  les  yeux  et  les 
oreilles  d'une  assistance  composée  bien  souvent 
des  plus  beaux  esprits  d'une  province.  Gela  prouve 
encor  Festonnement  et  la  bonté  que  reçoivent  tous 
les  jours  de  telles  personnes.  Finalement,  c'est  ce 
qui  conclud  qu'il  faut  pour  paroistre  bon  acteur 
estre  nécessairement  docte,  bardy,  complaisant, 
bumble  et  de  bonne  conversation ,  sobre,  modes- 
te et  sur  tout  laborieux  ;  ce  qui  est  bien  loin  de 
Topinion  de  plusieurs ,  qui  croyent  que  la  vie  co- 
mique ne  soit  qu'un  libertinage ,  une  licence  au 
vice,  à  l'impureté,  à  l'oisiveté  et  au  dérèglement. 
Bellerose.  La  vertu,  le  plus  souvent,  est 
prise  pour  le  vice  par  ceux  qui  ne  la  cognoissent 
pas,  et  souvent  aussi  ceux  qui  la  cognoissent 
mieux  ,  ce  sont  ceux  qui  la  pratiquent  Te  moins. 
Laissons  les  ignoraus  et  les  malicieux  en  leur  hu- 
meur; poursuivons  nostre  dessein.  Si  vous  le  trou- 
vez bon  et  que  ces  damoiselles  l'ayent  agréable , 
nous  irons  faire  la  promenade  attendant  l'beure 
que  nous  avons  prise  pour  nous  assembler. 

Beaughasteau.  Je  n'a  y  point  d'autre  affaire 
maintenant  que  celle  du  bien  de  vous  accompa- 
gner, et,  quand  j'enaurois  quelque  autre,  je  ne  la 
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pourrois  remettre  pour  un  plus  digne  sabjet  que 
pour  vostre  conversation. 

M™«  Valliot.  Ouy;  mais,  ma  commère, 
quelle  excuse  trouveray-je  à  nostre  retour?  Pour 
TOUS ,  TOUS  gouvernez  la  boutique  de  mon  com- 
père ;  mais  je  suis  subjette  aux  loix  de  mon  doc- 
teur. 

M°**  Beaupré.  Je  luy  ferois  passer  une  cous- 
lume  pour  une  loy.  Véritablement,  je  vivrois 
dans  une  passable  liberté  avec  mon  bon  homme 
sans  ce  malheureux  valet  de  Turlupin,  qui  a  une 
si  forte  aversion  de  toutes  mes  actions  qu^il  ne 
pense  qu*à  me  desobliger,  et,  ce  qui  est  de  pis, 
c'est  qu  il  est  si  subtil  qu'il  porte  1  esprit  de  son 
maistrc  sur  la  paulme  de  sa  main. 

M*°®  Valliot.  Et  moy,  tout  au  contraire,  je 
souveme  si  bien  les  actions  du  bon  Gros  Guil- 
laume, que,  s'il  pouvoit,  il  ne  parleroit  jamais  que 
par  ma  bouche  ;  je  porte  ses  volontez  sur  le  but 
où  je  vise ,  comme  fait  un  bon  joueur  de  sa  boule. 
Mais  mon  mary  est  d'autant  plus  difficile  et  def- 
fiant  que  ce  pauvre  garçon  est  facile  et  franc ,  et 
c'est  en  quoy  ma  condition  est  bien  plus  à  plain- 
dre que  la  vostre,  puis  que  vous  pouvez  vous  def- 
faire  de  Turlupin,  et  que  je  suis  inséparablement 
liée  à  Gaultier,  qui  ne  peut  plus  souffrir  la  bonne 
volonté  que  son  valet  a  pour  moy. 

Belle  ROSE.  Peut-estre  que  ce  changement 
de  condition  changera  aussi  les  humeurs  de  M. 
Gaultier  et  de  Turlupin;  du  moins  ils  verront 
des  exemples  de  punition  contre  les  mauvais ,  et 
de  recompense  pour  les  bons.  Mais  allons  faire 
nostre  promenade. 

M»«  Valliot.  Allons.  Quand  toute  la  juris- 
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prudence  devroit  esclater  contre  moy,  je  ne  lais- 
seray  pas  eschaper  une  si  bonne  occasion  de  di- 
vertir un  soucy  que  j'ay. 


ACTE   SECOND. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

Turlupin,  Guillaume. 

TURLUPIN. 

t  bien  !  Guillaume,  qu'en  dis-tu? Auras- 
tu  le  courage  de  porter  ton  bonnet  sur 
le  théâtre?  Mon  maistre  me  persécute 
pour  faire  la  comédie,  mais  j'appré- 
hende les  inconyeniens  que  les  plus  habilles 
hommes  ont  beaucoup  de  peine  d'éviter. 

Guillaume.  Ton  maistre  te  persécute,  et  ma 
maistresse  m'escorche  pour  le  mesme  subjet;  il 
n'y  a  sorte  de  cajoleries  dont  elle  n'use  pour  m'y 
faire  résoudre,  jusqu'à  me  faire  des  presens. 
TuRLUPiN.  Mais  encor,  que  t'a-elle  donnée 
Guillaume.  Elle  me  donna  l'autre  jour  une 
escritoire,  avant-hier  un  chaussepied,  hier  un 
peigne ,  et  aujourd^huy  elle  ma  donné  six  paires 
de  ses  vieux  souliers,  des  curedents,  du  pain 
d'espice,  des  mitaines,  un  sifflet  de  buys,  une 
cuillier,  et  plus  de  trente  chansons  nouvelles  du 
Pont-Neuf,  et  tousjours  ma  soupe  toute  pleine 
de  choux. 

TuRLUPiN.  Voilà  de  grands  excès  de  faveurs. 
Mais  que  feras-tu  de  ceste  escritoire? 

Guillaume.  Ëscoute,  Turlupin,  souviens-toy 
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que  je  suis  Guillaume ,  clerc  du  docteur  Gaultier, 
et  que  je  m'entretiens  de  linge  du  seul  profit  des 
coppies  que  je  fais  à  mon  maistre  ;  et  ne  faisons 
point  de  comparaisons  :  les  chasseurs  ny  les  pes- 
cheurs  ne  prennent  pas  tousjours,  les  singes  font 
la  moue  à  leurs  maistres ,  les  perroquets  parlent 
toutes  langues,  et  la  barbe  ne  fait  pas  Thomme; 
mais  si  tu  veux  que  nous  vivions  en  paix  ,  gaus- 
série  à  part ,  ouy ,  je  porteray  mon  bonnet  et  mes 
chausses  sur  le  théâtre  avec  peut-estre  plus  d^as- 
seurance  et  d'honneur  que  tel  qui  se  mire  septante 
fois  le  jour.  En  doutes-tu?  Si  tu  es  si  capable,  ar- 
gumente ,  et  si  je  ne  te  donne  une  solution  de 
continuité  par  le  nez,  estime-moj  alors  indigne 
d'une  escritoire. 

TuRLUPiN.  Ne  nous  faschons  pas,  je  te  prie. 
Dy-moj  franchement  si  tu  as  donné  parole  a  ton 
maistre. 

Guillaume.  Non,  mais  j'ay  promis  à  ma 
maistresse  et  à  M.  de  Bellerose  :  car,  pour  mon 
maistre,  il  ne  désire  pas  beaucoup  que  je  sois  dans 
la  troupe,  parce  qu'il  sçait  bien  qu  aussy-tost  que 
j'y  seray  il  ne  faudra  plus  parler  de  maistre  ny 
de  valet  hors  du  théâtre. 

TuRLUPiN.  Je  n'entens  pas  ce  que  tu  veux 
dire.* 

Guillaume.  Tu  te  mesles  quelquesfois  de  faire 
le  sérieux  jusqu'à  faire  relever  ta  moustache, 
voire  jusqu'à  faire  faire  le  castor  à  ton  chapeau , 
et  tu  ne  sçais  pas  que  la  condition  comique  ne 
cognoist point  demaistrise  ny  de  servitude  I  Hors 
de  l'action ,  mon  drôle  de  Docteur  s'imaginoit 
que  je  serois  le  bon  Guillaume,  et  que  je  remet- 
trois  ma  fortune  de  la  comédie  à  son  iudiscre- 
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tion  pour  en  traiter  ayec  la  compagnie ,  et  ainsi 
que  je  serois  si  marauld  et  si  belistre  que  de  me 
contenter  tousjours  des  croustes  que  ses  dents  ne 
peuvent  mascber,  et  d'une  soupe,  le  plus  souvent 
d'une  teste  de  maquereau  qui  reste  sur  son  assiet- 
te. Non ,  non ,  pour  le  théâtre  je  preodray  telle 
qualité  qu'on  voudra  ;  mais  pour  la  table  j'en- 
tens  que  celle  de  monsieur  me  demeure ,  c'est-à- 
dire  que  je  veux  pescber  au  plat  à  main  ouverte, 
le  cul  sur  la  selle ,  et  le  tout  en  forme  comique , 
sans  différence  de  Gaultier  ny  de  Guillaume. 
Gorbléu!  pour  qui  me  prèns-tu,  que  je  vueille  pas- 
ser ma  jeunesse  en  Sigongne  et  me  faire  nourrir 
par  mes  enfans  lors  que  je  ne  pouiray  plus  ronjfler 
uy  cracher  à  terre?  Â  d'autres  !  Turlupin,  les  nyais 
sont  en  tutelle  et  les  oysons  leur  font  peur  avec 
le  souile.  Le  vacher  de  Gonnesse  disoit  Tannée 
passée  qu'il  seroit  beaucoup  de  groiselles«|  et 
quand  on  luy  demandoit  comment  il  le  sçavou ,  il 
respondoit  parce  qu'il  le  voudroit  ;  de  mesme,  le 
docteur  dit  que  Guillaume  sera  tousjours  son  va- 
let, parce  qu'il  le  voudroit  aussi.  Mais  aussi-to^t 
que  j'auray  mis  mon  pied  sur  le  théâtre  en  qua- 
lité de  comédien ,  je  ne  mettrois  pas  seulement 
une  éspingle  à  sou  collet. 

Turlupin.  Va ,  Guillaume ,  tu  vaux  mieux 
qu'une  des  perles  de  Gleopatre.  Touche  là,  je  veux 
contracter  alliance  perpétuelle  avec  toy.  Tant  y  a 
qu'à  ce  que  je  voy  tu  veux  avoir  part  au  gasteau. 

Guillaume.  Tu  serois  ignorant  in  superlativo 
gradu  si  tu  le  croyois  autrement.  S'il  se  trouve 
un  teston  pour  un  quart  d'escu  en  ma  part ,  je 
veux  qu'on  mette  deux  liards  dessus ,  pris  sur  le 
commun;  autrement,  point  de  Guillaume. 
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TuRLUPiN.  Ta  as  raison  ;  j^ay  la  mesme  reso- 
lution et  le  mesme  courage  que  toy,  et  ce  qui  m'a 
retenu  de  grincer  les  dents ,  c^est  la  crainte  que 
j^avois  que  tu  ne  te  laissasses  enjôler  par  ta  mais- 
tresse. 

Guillaume.  Tu  te  trompes  :  elle  est  mon  con- 
seil et  mon  support,  et  quand  cela  ne  seroit  pas, 
ma  cervelle  est  ferrée  i  glace ,  et  ma  resolution 
est  cramponnée. 

TuRLUPiN.  Voilà  qui  ya  le  mieux  du  monde. 
Tien  bon.  Pour  moy,  je  suis  traitté  de  Boniface 
comme  tu  Tes  de  ta  maistresse;  mais  la  mienne 
est  un  démon  inspiré  des  abbois  de  Cerbère,  qui 
a  plus  de  malice  contre  moy  que  les  guenons  nVn 
ont  contre  les  laquais.  Tu  sçais  bien  quW  s^as- 
sembla  hier  au  logis  de  ton  maistre,  où  Taffaire 
fut  résolue,  et  qu'on  receust  en  la  compagnie 
M.  de  Beaucfaastcau;  je  croyois  que  tu  y  aurois 
esté  appelle,  mais  j  ay  sceu  le  contraire  par  mon 
maistre,  et  qu'on  nV  parle  de  nous  qu'en  tiltre  de 
senriteurSi  pour  qui  on  s'est  promis  de  nous  faire 
passer  moyennant  quelques  petits  gages  que 
nos  maistres  se  promettent  encor  de  retirer  pour 
nous. 

Guillaume.  Ma  maistresse  m'a  fait  le  mesme 
rapport,  mais  je  luy  ay  fait  voir  que  la  stérilité 
des  fruicts  dément  bien  souvent  l'abondance  des 
fleurs ,  et  qu'il  faut  avoir  de  bons  yeux  pour 
prendre  des  cirons  à  la  lune. 

TuRLUPiN.  Guillaume,  sçais-tu  que  nous  fe- 
rons? Allons  nous  promener  et  faisons  recognois- 
tre  à  ces  Messieurs  la  nécessité  qu'ils  ont  de  nous  ; 
tenons  ferme ,  et  tu  yerras  des  merveilles. 
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SCÈNE  SECONDE. 

Le  Capitaine^  Bellerose, 

Le  Capitaine. 
e  m^esbahis  que  j^aye  pea  tant  pro- 
uhaner  mes  pas  que  de  les  employer 
a  la  recherche  de  personnes  d^une  si 
^^^^_  vile  condition,  et  mestonne  cncor  plus 
comme ,  les  ayant  trouvées ,  je  me  puis  empes- 
cher  d^en  faire  de  la  poussière. 

TuRLUPiN.  Il  y  a  bien  plus  de  subjet  d'eston- 
nement  de  vous  voir  si  long-temps  pratiquer  des 
folies  qui  ne  se  peuvent  croire  que  parles  yeux. 
Monsieur  le  capitaine,  changez  dequaitier:  vous 
estes  trop  cogneu  en  celuy-cy.  Attendez  de  faire 
vos  rodomontades  que  vous  soyez  sur  le  théâtre , 
et  vous  souvenez  que  sans  moy  Mathieu  le  cro- 
cheteur  vous  eust  ciernieremenl,  sur  le  Pont-aux- 
Doubles,  réduit  au  poinct  de  ne  faire  jamais  peur 
aux  vieilles  femmes. 

Capitaine.  Ha!  César,  Pompée,  Alexandre, 
Scipion  ,  Annibal,  et  tant  de  mcmorabJes  héros 
à  la  valeur  desquels  j'ay  si  dignement  succédé^ 
faut-il ,  pour  le  péché  de  monbisayeul,  oui  fit  re- 
fus de  combatre  quatre  geans  ensemnle ,  que 
Fexcrement  de  la  terre,  que  Tescume  de  la  nature 
et  le  limon  de  la  poltronneiie  ayt  seulement  osé 
penser  de  souiller  mes  oreilles  !  0  glorieuse  es- 
pée ,  qui  n^a  jamais  tiré  <|ue  le  sang  des  gcnereux 
chevaliers ,  faut-il  que  je  te  prophane  maintenant  l 
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GuiLLAUKB.  Capitaine,  pariez  en  homme  de 
jugement ,  et  non  pas  en  démoniaque;  remettez 
Tostre  espée  au  fourreau,  de  peur  que  tous  assem- 
bliez icj  les  petits  enCans.  Allez,  nous  ne  dirons  rien 
de  Tostre  folie  ;  mais  devenez  sage  et  nous  laissez 
arec  le  plat  de  TOStre  mestier  que  tous  nous  avez 
donné.  Nous  supporterons  nostre  part  de  vos  in- 
jures comme  le  clabaudis  d^une  mutte  de  cbiens 
courans  qui  attend  la  curée ,  pourveu  qae  tous 

r'ttiez  ces  yanitez  de  grimaces  et  refroîgnemens 
nez. 

TuRLUPiN.  Ouy,  sinon  nous  vous  enyojerons 
trouver  César,  Pompée  et  tous  ces  autres  capitai- 
nes dont  vous  nous  avez  parlé. 

Capitaine.  Monsieur  de  Bellerose ,  pennettez- 
moy  d*aller  quérir  les  armes  dont  j'aj  acconstamé 
de  me  servir  contre  de  telles  canailles.  (Le  capi- 
taine s'en  va.  ) 

Bellerose.  Elst-il  possible ,  mes  amis ,  que 
vous  ne  puissiez  prendre  en  patience  vostre  part 
du  plaisir  de  cest  bomme ,  le  cognoissant  si  bien 
que  vous  faites ,  et  si  nécessaire  à  la  compagnie  en 
laquelle  je  croy  que  vous  avez  volonté  d'entrer,  où 
il  seroit  besoin  ,  pour  rendre  la  chose  accomplie , 
que  chacun,  pour  représenter  sa  partie  avec  moins 
de  peine  de  Testude  ^  et  plus  d'apparence  de  la 
venté ,  eust  comme  Iny  les  inclinations  et  actions 
naturelles  ?  Nous  avons  tous  nos  defiauts,  et  c^est 
ce  qui  nous  oblige  de  nous  supporter  les  uns  les 
autres.  Le  vice  du  capitaine  n  est  pas  des  plus 
grands,  car,  pourveu  qu'on  le  laisse  tant  soit 
peu  respirer  ceste  fumée  de  son  opinion,  il  se 
rend  le  plus  complaisant  homme  du  monde.  Il  est 
vray  qu'il  grave  les  louanges  qu'on  luy  donne  sur 
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i'^airain;  mais ,  quelques  iujures  quW  luy  fasse,  il 
ne  les  marque  jamais  que  sur  leau.  Au  reste, 
nous  estions  députez,  luy  et  moy,  pour  vous  cer- 
cher  et  pour  vous  faire  entendre  comme  nous 
fismes  hier  nostre  association  touchant  la  compa- 
gnie dont  nous  avons  souvent  parlé ,  dans  la- 
quelle vous  avez  esté  retenus  comme  nécessaires, 
selon  les  intentions  de  vos  maistres ,  lesquels  ont 
fait  vostre  condition  telle  qu'ils  Font  désirée  ; 
et  parce  qu'on  est  maintenant  sur  la  distribution 
des  roolles ,  il  faut  que  vous  veniez  recevoir  les 
Tostres,  afin  de  vaquer  désormais  à  Testude  pour 
essayer  nostre  première  pièce  au  plustost. 

TuRLUPiM.  Monsieur  de  Bellerose,  je  ne  sçay 
pas  l'intention  de  Guillaume;  mais,  pour  moy,  je 
me  viens  d'cnrooUer  avec  un  capitaine  des  gardes 
qui  m'a  fait  l'honneur  de  me  présenter  une  haie- 
barde. 

Guillaume.  Et  moy,  je  viens  de  donner  pa- 
role à  un  seigneur  alleman  de  le  suivre  en  qua- 
lité de  maistre  d'hostel. 

Bellerose.  Ouy,  mais  comment  l'entendez- 
vous? 

TuRLUPiN.  Que  vous  cercherez  un  Turlupin. . . 

Guillaume.  Et  un  Guillaume... 

Turlupin.  Pour  estre  valets  de  vostre  compa- 
gnie. 

Bellerose.  Jamais  nous  n'avons  pensé  à 
vous  recevoir  en  qualité  de  valets. 

Guillaume.  Et  encor  moins  en  celle  de  com- 
pagnons ? 

Bellerose.  Vos  maistres  ont  creu  pouvoir 
disposer  de  vous. 

Turlupin.  Et  je  suis  asseuié... 
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Guillaume.  Et  nous  sommes  asseiirez... 

TuRLUPiN.  Que  nos  maistres  se  sont  trompez. 

Bellerose.  Quoy  !  parlez-vous  tout  de  bon? 

Guillaume.  Pour  moy,je  vous  dis,  je  vous  le 
promets  et  je  vous  i'asseure ,  qu'il  n^est  pas  plus 
vray  que  vous  estes  Bellerose  qu'il  est  certain 
que  je  ne  seray  pas  Guillaume  le  comédien  sous 
un  pareil  titre  que  sousceluy  de  compagnon. 

Tu R lupin.  Et  moy,  je  vous  advertis,  je  vous 
certifie  et  vous  le  jure,  que,  si  toutes  les  des- 
pouiiles  de  tous  les  théâtres  du  monde  m^estoieut 
offertes  de  la  propre  main  de  Boscie  pour  enga- 
ger un  de  mes  ongles  à  la  scène  sans  participer 
au  dernier  tournois  de  la  cassette ,  je  ne  les  ac- 
cepterois  pas.  En  deux  mots,  monsieur  de  Belle- 
rose,  Guillaume  et  moy  ne  sommes  pas  des  enfans. 

Bellerose.  Ha!  je  voy  bien  la  maladie  :  vous 
voulez  tirer  part,  et  non  gages.  Parlez  franche- 
ment? 

Guillaume.  Voilà  laffaire;  cest  article  ac- 
cordé ,  je  quitte  TAIIemagne  et  la  maistrise. 

TuRLUPiN.  Et  moy,  cest  article  mis  en  diffi- 
culté, je  m'en  vay  dresser  des  bataillons  quarrez. 

Beaughasteau.  Monsieur,  j'ay  charge  de  la 
compagnie  de  vous  cercher  pour  vous  piier  d Ra- 
mener Turlupin  et  Guillaume,  afin  qu'ils  reçoi- 
vent leurs  rooiles  avec  nous. 

Turlupin.  Monsieur  de  Beauchasteau ,  en  l'o- 
pinion que  vous  estes  que  mou  camarade  et  moy 
serons  de  vostre  troupe,  quand  ce  ne  seroit  que 
pour  honorer  le  théâtre,  il  me  semble  que  vous 
ne  retrancheriez  rien  de  l'honneur  de  personne 
en  nous  donnant  du  Monsieur. 

Guillaume.  Honneur  que  nous  allons  rece- 


DES  Comédiens.  34i 

voir  de  ce  pas  dans  des  oouvelles  conditions. 

TuRLUPiN.Ce  nom-là  ne  me  peut  manquer, 
car  ordinairement  les  sergens  d*une  compagnie 
sont  plus  craints  et  plus  respectez  des  soldais  que 
les  capitaines,  k  cause  de  ceste  pointe  de  hallebarde 
qu  ils  voyeut  si  souvent  passer  devant  leurs  nez. 

Guillaume.  Y  a-il  rien  de  si  aymé,  de  si  ca- 
ressé ny  de  si  craint  dans  la  maison  d'un  grand 
qu^un  bon  maistre  d'boâtel?  On  n'entend  autre 
nom  dans  les  offices  que  celuy  de  Monsieur  le 
maistre.  Chacun  le  carresse;  les  tard- venus  aii 
disner  de  Monsieur  luy  protestent  qu'ils  ayment 
mieux  sa  table  que  celle  de  Monsieur,  pour  l'obli- 
ger à  leur  faire  part  des  retailles  de  son  réservoir,  et 
tousjours  du  Monsieur;  les  passe volans  ou  surve- 
nans,  à  parler  honnestement,  ne  sçavent  en  quelle 

Eosture  se  mettre  pour  nous  obliger  à  leur  faire 
on  visage  ;  et  n'y  a  pas  iusques  aux  poètes  qui 
ne  nou.{  honorent  jusques  a  faire  des  vers  à  nostre 
louange ,  et  tousjours  du  Monsieur  ;  les  officiers , 
les  pages  et  les  laquais  tremblent  devant  le  mais- 
tre d'hostcl,  et  ont  tousjours  le  nom  de  Monsieur 
en  la  bouche.  Ha  !  ha  ! 

Beauchasteau.  Monsieur  Guillaume,  excu- 
sez-moy  si  j'ay  oublié  un  mot  que  je  n'ignore  pas 
qui  ne  vous  soit  deu  mcritoirement. 

Guillaume.  Ha!  ha! 

Beauchasteau.  Mais  la  familiarité  d'entre 
TOUS,  M.  Turlupin  et  moi,  me  fait  parler  selon 
ma  franchise  accoustumée;  cependant  vous  m'ap- 
prendrez, s'il  vous  plaist,  l'un  et  l'autre,  à  quoy  . 
tendent  ces  discours  de  sergent  et  de  maistre 
d'hostel. 

Bellerosz.  Il  n*y  a  qu'un  mot:c*est  que,  sur 
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Testablissement  aue  nous  ayons  fait  de  nostre  com- 
pagnie ,  ces  Messieurs  entendoient  dy  entrer  com- 
me compagnons  de  part ,  et  non  de  gages. 

Beaughasteau.  Je  suis  de  yostre  opinion; 
mais  il  faut  faire  la  reconciliation  dVntre  M"^ 
Bonîface  et  M.  Turlupin. 

TuRLUPiN.  N'estant  plus  son  serviteur,  tontes 
ses  actions  me  seront  inaifferentes  dans  nos  exer- 
cices. Elle  a  Taction,  la  parole  ou  le  mouvement 
du  corps  meilleurs  que  moy  :  je  tascheray  de  me 
former  sur  elle,  bien  que,  quelque  peine  que 

Suisse  prendre  le  meilleur  acteur  du  monde ,  on 
onue  tousjours  radvanlage  aux  femmes. 
Guillaume.  Il  est  vray.  J'estois  l'autre  jour 
à  rhostel  de  Bourgongne ,  où  j'entendois  mUJe 
voix ,  dont  les  unes  disoient  :  Ha  !  que  Toi  là  une 
femme  qui  joue  bien  !  et  les  autres  :  Celle-là  fait 
encores  mieux. 

Bellerose»  Or  çà,  Messieurs,  ne  perdons 

Î>oint  de  temps.  M.  de  Beaucbasteau  et  moj  al- 
ons  voir  d'accommoder  l'affairé  au  poinct  que 
vous  la  desirez. 

Turlupin.  Et  nous  irons  cependant  entretenir 
nos  nouvelles  conditions ,  au  cas  que  l'injustice 
ne  voulust  pas  céder  à  la  raison. 

Guillaume.  Et  de  peur  de  demeurer  à  pied 
entre  deux  mulets. 

Beauchasteau.  Pour  moy,  j'eusse  trouvé  leur 
demande  juste  s'ils  la  fussent  venus  faire  eux- 
mesmes. 

Bellerose.  Toute  la  faute  vient  de  Tavarice 
de  leurs  maistres.  Or  sus,  il  y  a  bon  remède;  je 
vous  donne  dès  maintenant  mon  consentement  et 
ma  voix  à  vos  intentions. 


■«■M 
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ACTE  TROISIESME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
Jf°»«  Gaultier^  ¥=»•  Boniface. 

M™«  Gaultier. 
e  vous  disois-je  pas  Bien  que  mon  doc- 
teur se  jetteroit  sur  les  réprimandes  ?  Il 
nY  eust  hier  sortes  de  grimaces  ny  d'in- 
jures dont  il  n'usast  contre  moj  pour 
m'estonner  sur  le  subjet  de  la  promenade  que  nous 
fîsmes;  et,  comme  s'il  eust  plustost  esté  mon  tuteur 
que  mou  mary,  il  me  preschoit  la  prudence,  de 
laquelle  il  me  disoit  qu'une  femme  s'esloignoit 
grandement  lors  qu'elle  se  licentioit  aux  prome- 
nades ;  que  ceste  façon  de  faire  est  une  vie  tumul- 
tueuse qui  ne  peut  passer  sous  aucune  partie  de 
la  prudence ,  et  que  ce  n'est  qu'un  tracas  d'esprit 
agité,  adjoustavt  que  les  inveations  que  nous  four- 
nissent nos  passions  trouvent  Tusage  des  choses 
Sue  nous  jugeons  bonnes ,  mais  que  la  prudence 
oit  disposer  de  Tun  et  de  l'autre;  puis,se  jettant 
sur  la  continence ,  il  me  dit  qu'entre  les  vertus  do- 
mestiques la  femme  doit  cercher  ia  louange  de  la 
continence ,  poursuivant  que  l'usage  ne  doit  ja- 
mais s'attacher  aux  Yoluptèz,.et  que,  comme  le 
bois  nourrit  le  feu ,  la  pensée  entretient  les  désirs, 
lesquels,,  e^tans^  bons ,  dit  le  charitable  Gaultier^ 
allument  le  feu  de  la  vertu ,  et ,  estans  mauvais , 
embrasent  cdiuy  du  viee.  Urne  conte  mille  telles 
sotises.et  me  les  donne  Jpouc  argent  comptant^ 
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comme  si  une  jeunesse  pouvoit  se  payer  en  pa- 
reille monnoye.  Je  me  suis  souvent  résolue  de  né 
rien  respoudre  à  ses  inepties;  mais  il  m^eschapa 
hier  de  luy  repartir  avec  tant  de  résolution  que 
je  le  pensay  mettre  tout  à  fait  hors  de  son  droit 
civil ,  et  pour  conclusion  je  luy  demanday  com- 
ment il  croyoit  vivre  désormais  dans  la  profession 
que  nous  allons  embrasser,  où  la  conversation  se 
pratique  avec  tant  de  libellé  qu'on  tient  pour  un 
prodige  la  moindre  action  dédaigneuse  d'une 
femme  de  théâtre. 

M*^**  BONIFACE.  Je  Teusse  encor  pressé  de  plus 

Srès  sur  les  occasions  qui  se  présentent  souvent 
ans  les  subjets ,  que  les  maris  sont  contraints  de 
voir  baiser  leurs  femmes  à  leurs  compagnons.  Ha! 
qu'il  faudra  bien  que  le  compère  s^accoustume  à 
tout!  Pour  mon  Bouiface,  il  ne  me  tourmente  guè- 
res  de  ce  costé-là  ;  mais  son  avarice  est  tellement 
insupportable  qu'elle  me  met  souvent  hors  de 
moy-mesme.  Je  ne  puis  rien  avoir  de  luy  que  par 
invention. 

M">«  Gaultier.  A  ce  que  je  vpy,  nous  sommes 
toutes  deux  pourveues  fort  avantageusement; 
mais,  ma  commère,  que  faire  à  cela? 

M™«  BoNiFAGE.  Pour  moy,  je  suis  d'advis  que 
nous  pratiquions  le  vieux  proverbe,  qui  dit  qu  on 
doit  remédier  aux  accidens  par  les  choses  qui  leur 
sont  contraires. 

M™*  Gaultier.  Guy,  mais  vous  n'aurez  pas 
tant  de  peine  que  moy  :  car,  la  jalousie  ostant  la 
raison  àVhomme,  elle  luy  oste  aussi  le  moyen  de 
guérir. 

M™"  Boni  FACE.  Chacun  estime  son  tourment 
plus  grand  que  celuy  des  autres ,  mais  informel- 
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TOUS  bien ,  et  tous  apprendrez  qu'il  n'y  a  point 
de  captiTité  plus  sévère  que  celle  de  Tavarice,  la- 
quelle fait  fermer  les  yeux  à  la  vérité ,  à  Tbou- 
nesteté  et  aux  loix.  L^a varice  est  une  hydropisie 
spirituelle,  et  i'avaricieux  est  tousjours  mescnant 
et  trompeur,  car  il  a  Tame  vénale  ;  la  jalousie  u^est 
qu'un  eiTect  de  Tamour  :  c'est  une  peur  de  per- 
dre la  chose  aymée,  etceste  peur  asseure  Fempire 
d  amour,  qui  n'est  pas  estimé  vray  sans  jalousie. 
M*"*  Gaultier.  Cependant  rien  n'engendre 
tant  la  haine  que  la  jalousie,  quoy  que ,  selon 
vostre  dire,  elle  ne  soit  qu'une  violence  d'amour. 
Je  sçay  bien  qu'un  avaricieux   ressemble  à  un 
coffie  qui  reçoit  tout  ce  qu'on  met  dedans  et  ne  se 
peut  servir  de  ce  qu'il  a  ,  et  le  plus  souvent  ses 
thresoi-s  tombent  es  mains  de  ceux  ausquels  il 
pensoit  le  moins.  Par  plus  forte  raison,  une  femme 
accorte  comme  vous  estes  se  peut  prevalloir  d'une 
chose  où  vous  avez  un  si  juste  interest,  et  que  le 
droit  et  la  nature  vous  ont  de&j à  comme  acquis. 
Mais  que  peut-on  gagner  avec  un  jaloux  à  qui  le 
ventmesme  nuit,  et  a  qui  les  cendres  du  fouyer 
sont  suspectes  ?  Quoy  que  puisse  faire  une  femme 
d'esprit  et  si  vertueuse  qu'elle  soit,  la  jalousie  de  son 
mari  la  fait  tousjours  regarder  de  travers  ;  mais  on 
promène  en  triomphe  celles  qui  peuvent  s'appro- 
prier les  reserves  de  Tavarice  des  leurs.  C'est  un 
doux  scandale  qui  trouve  sa  réparation  dans  le 
silence  et  dans  la  honte  de  celuy  qui  Ta  receu  ; 
c'est  un  crime  qui  se  pardonne  par  la  seule  con- 
sidération qu'a  l'avaricieux  de  ne  s'oser  plaindre 
de  sa  perte,  laquelle  il  a  tousjours  espérance  de 
recouvrer  en  une  nouvelle  espargne.  Mais  oii  vont 
si  viste  ces  Messieurs  ? 
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SGÈME  SECONDE. 
Bellerose  ^  Betiuchasteau. 

Bellerose. 

e  croy,  Mesdamoiselies ,  que  Tons  con- 
certez icy  Tos  rooUes. 

1M°^*'  Bonifàge.  Mais  plustost  noas 
consultons  les  moyens .  de  nous  déli- 
vrer de  deux  grandes  appréhensions  qui  nous 
travaillent  avec  beaucoup  a  excès. 

Beaughasteau.  Si  nous  ne  croyions  d'offen- 
ser yostre  bon  jugement,  nous  essayerions  de 
TOUS  y  servir  de  nostre  conseil. 

M™"  Gaultier.  Le  mal  de  ma  commère  est 
facile  k  soulager;  mais  je  tiens  le  mien  incurable. 

Bellerose.  Seroit-ce  point  estre  trop  curieux 
d'en  vouloir  apprendre  les  subjets  ? 

M™<^  Bonifàge.  La  chose  est  si  cognue  qu'elle 
ne  peut  plus  estre  tenue  pour  secrette,  et,  quand 
elle  le  seroit ,  je  vous  tiens  si  honnestes  et  si  dis- 
crets que  je  ne  craindray  pas  de  vous  la  dire, 
au  moins  pour  ce  qui  me  regarde.  Sçachez,  Mes- 
sieurs, que  je  suis  attachée  a  des  chaînes  si  dures 
qu'il  n'y  a  rien  de  si  digne  de  commisération  que 
ma  captivité  :  car,  outre  une  infinité  d'inCom- 
moditez  ei,  d'injures  que  je  supporte  àsùs  mon 
mariage,  l 'avarice  de  Boniface  est  parvenue  si 
avant  qu'il  me  laisseroit  vivre  d'air  et  de  pous- 
sière ,  et  me  feroit  vestir  de  feuilles ,  si  je  ne  n- 
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courois  à  Tassistance  de  mes  amis  ;  et  ceste  honte 
le  touche  si  peu  qu^il  ne  se  soucie  pas  ce  que  mon 
corps  devienne ,  pourveu  que  son  esprit  soit  sa- 
tisfait. Je  me  suis  tousjours  contenue  dans  la  con- 
dition de  marchande,  ou  je  trouTois   souvent 
des  petites  occasions  de  reparer  mes  défiants  ;  à 
qnoy  toutesfois  ce  meschant   Turlupin  ^  qui  m^a 
tousjours  traversée,  m'estoit  si  contraire,  que 
j^avois  plus  de  peine  à  combattre  sa  malice  qu'à 
décevoir  la  vigilance  avaricieuse  de  mon  mary  ; 
et  les  plus  grands  excès  de  sa  despence  estoient 
à  Tentretenement  de  ce  deslojal  serviteur ,  non 
tant  pour  conserver  que  pour  le  soing  de  compter 
mes  morceaux  et  d'empescher  que  je  ne  donnasse 
quelques    coups  de   ciseaux    aans    les   paquets 
de  la  boutique.  Â  !  le  maistre  et  le  valet  es- 
toient si  attentifs  qu'il  n'y  avoit  pas   un    seul 
coupon  de  marchandise  qui  ne  fust  marqué  sur 
Ten taille.  Tout  m'est  donne,  dans  la  despence  or^ 
dinaire  du  mesnage,  par  poids,  par  mesure  et  par 
compte,  mesme  jusques  aux  allumettes.  Voyez 
donc  si  j'ay  raison  de  me  plaindre ,  et  sur  tout 
maintenant  que  je  dois  avoir  quelque  ambition 
de  paroistre  sur  le  théâtre  avec  les  ornemens 
convenables  aux  personnages  tantost  d'impéra- 
trice ,  tantost  de  reyne ,  à  quoy  je  sçay  bien  que 
cest  avare  vieillard  ne  fera  pas  de  difficulté,  au 
lieu  de  drap  d'or  frisé ,  de  brocadel ,  de  satin  ou 
tafetas  à  fleurs  et  autres  estofies  de  prix  ,  de  me 
donner  du  cuir  doré  ou  quelques  estofies  peintes 
et  chamarrées  de  cUnquan  faux ,  et  au  lieu  de 
perles  fines  des  grains  de  Venise  !  Ceste  appre- 
nension ,  Messieurs ,  diminuera  de  beaucoup  l'in- 
clination et  le  courage  que  je  me  promettrois  à 
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restude  et  à  radvancement  d'une  si  belle  pro- 
fession que  celle  delà  comédie. 

M™*  Gaultier.  Je  disois  à  ma  ^commère, 
quand  vous  estes  arrivé,  que,  selon  mon  advîs, 
son  mari  estoit  facile  à  guerîr  par  le  seul  remède 
d'une  bonne  resolution,  et  qu'elle  ne  pou  voit  estre 
que  foit  estimée  d'employer  l'esprit  au  moyen  et 
la  main  à  l'effet  de  sa  délivrance.  Cela  se  peut 
faire  sans  risque  de  Tbonneur,  et  le  plus  grand 
mal  qui  en  puisse  arriver,  c^cst  la  boute  quVn 

Î)Ourra  recevoir  le  compère  Boniface ,  qui ,  selon 
a  coustume  des  avaricieux  qui  font  des  pertes , 
aimeroit  mieux  se  précipiter  que  de  se  plain- 
dre seulement  ;  mais  il  n  en  est  pas  ainsi  de  mon 
fait,  où  il  s'agist  d'une  jalousie  si  extrême  que, 
lors  que  nostre  docteur  void  le  moindre  animal 
domestique  cbez  nous ,  il  se  persuade  aue  c'est 
un  amant  metamorpbosé.  11  n'y  a  sorte  de  mau- 
vais soupçons  qu'il  n'aytconceu  contre  le  pauvre 
Guillaume,  parce  qu'il  le  voit  affectionné  à  mon 
service.  Si  je  tousse,  il  croit  que  c'est  un  signal 
amoureux;  si  je  regarde  à  la  fenestre,il  estime 
que  c'est  une  assignation;  si  je  cbante,  il  s'ima- 
gine que  c'est  pour  le  ressouvenir  d'un  ami  :  si  je 
veille,  il  dit  que  les  pensers  amoureux  m'em- 
pescbent  le  repos  ;  si  je  dors ,  il  s'imagine  cfue  je 
suis  lasse  de  promenades  ;  si  je  vay  à  Tegiise ,  il 
croit  que  c'est  pour  voir  un  favory  ;  si  je  n'y  vay 
pas,  il  dit  que  c'est  pour  l'attendre  au  logis. 
Bref,  toutes  mes  actions  luy  sont  suspectes. 
Trouvez-vouis  donc,  Messieurs,  que  le  mal  de 
ma  commère  puisse  égaler  mon  af&iction  ?  J^ad- 
voue  bien  que  les  tourmens  de  nos  maris  ont 
peu  de  différence ,  mais  ce  sont  des  causes  qui 
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produisent  des  effets  bien  divers.  La  plus  noire 
avarice  du  monde  ne  peut  opprimer  que  ce]uy 
qu^eile  possède ,  mais  la  plus  injuste  jalousie  d\m 
mary  donne  des  mauvaises  impressions  de  sa 
femme,  quelque  innocence  qui  la  puisse  justifier. 
Gaultier  ne  me  refuse  rien  que  la  liberté,  et,  si  je 
voulois  vivre  de  perles  et  m'habiller  d  or  et  de 
pourpre,  il  vendroit  son  Cours  de  droict  et  sa 
robbe  pour  me  contenter  s'il  pouvoit  ;  mais  tout 
cela  n  est  qu'une  prison  d'yvoire. 

Bellerose.  11  me  semble  que  ces  extremitez 
d'humeurs  et  de  passions  mauvaises  en  deux  maris 
si  fascheux  ne  doivent  pas  tant  affliger  ny  eston- 
ner  deux  si  judicieuses  femmes  que  vous.  Laissez 
tourmenter  l'avarice  et  la  jalousie  et  possédez  vos 
vertus  et  vos  beautcz  en  patience. 

M™^  Gaultier.  Ce  mot  de  beautez  appartient 
à  ma  commère. 

M  "«  Boni  FACE.  Je  vous  cède  en  tout. 
M™«  Gaultier.  Mais  en  quelle  appréhension 
croyez-vous  que  je  seray  s'il  me  faut  représenter 
en  une  pièce  ou  avec  un  de  la  compagnie,  et 
que  le  subjet  nous  oblige  à  des  complimens  qui 
passent  jusques  aux  caresses,  et  des  caresses  aux 
taisers?  Comment  croyez-vous  que  cela  diminuera 
Fasseurance  de  mes  pensées ,  de  mes  paroles  et  de 
mes  actions?  Et  que  sçay-je  encor  si  la  rage  du 
docteur  ne  passera  point  jusqu'à  l'extrémité  de 
luy  faire  représenter  au  naturel  les  folies  du  doc- 
teur Gaultier. 

Bëauchasteau.  Madamoiselle ,  je  ne  croy 
pas  que  Monsieur  Gaultier  ayt  embrassé  la  pro- 
fession de  la  comédie ,  de  laquelle  il  doit  cogoois- 
tre  mieux  que  nous  la  liberté,  sans  avoir  bien  exa- 
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miné  la  force  de  son  esprit,  ny  sans  sVstre  résolu 
h  tout  ce  que  le  soin  particulier  doit  à  Fînterest 
public  ;  et  quand  un  mouvement  de  trarers  laj 
auroit  fait  commettre  en  apparence  la  moindre 
faute  de  celles  que  vous  appréhendez  avec  subjet, 
la  prudence  de  Messieurs  nos  compagnons  en 
empescheroit  bien  les  effets;  tandis,  pour  com- 
mencer k  Taccoustumer  et  à  le  résoudre  à  Tostre 
liberté,  il  me  semble  que  tous  ne  devez  point 
craindre  d'user  librement  de  TOstre  ^uToir  dans 
les  occasions  de  Thonneste  conversation. 

Bellerose.  Voilà  comme  il  en  faut  user  ;  et 

Sour  Tavarice  du  seigneur  Boniface ,  il  n V  a  rien 
e  si  facile  que  de  lu j  donner  un  frein  ,  du  moins 
en  ce  qui  touche  vostre  contentement  particalier, 
qui  regarde  Tinterest  gênerai  de  la  troupe ,  qui 
réglera  les  vestemens  et  les  omemens  du  théâtre 
h  des  poincts  qu*il  ne  pourra  disputer  ny  contra- 
rier qu'en  se  nannissant  de  nous;  et  lors  tous 
auriez  subjet  de  faire  esclater  avec  la  raison  ce 
que  vous  avez  caché  par  la  discrétion.  Et  quant  à 
Turlupin ,  vous  ne  aevez  plus  craindre  ses  em- 
busches ,  car  luy  et  Guillaume  ont  secoué  le  joog 
de  la  servitude ,  estans  résolus  de  n'entrer  en  la 
compagnie  qu'en  tiltre  de  compagnons.  Mais  les 
voicy  tous ,  tenons  bonne  mine. 

Gaultier.  Et  bien!  Madamoiselle,  il  vous 
fait  beau  voir  avec  des  hommes  ! 

M™*  Gaultier.    Que  ne   m'enfermez-yous 
avec  des  bestes? 

Beaughasteau.  Monsieur  Gaultier,  nous  re- 
passions icy  nos  rooUes. 

Boniface.  11  faut  que  vous  ayez  tousjours  des 
superfluitez  en  vos  habits.  A  quoy  serrent  ces  ru- 
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bans,  ces  dentelles  et  ceste  broderie  en  tos  gants, 
ees  boutons  en  yostre  mouchoir  et  ceste  poudre 
sus  vos  cheveux  ?  Tout  cela  diminue  ma  bourse. 

M»»»  BoNiFACE.  J'iray  toute  nue,  si  vous  le 
desirez. 

Bellerose.  Encore  faut-il  honorer  sa  condi- 
tion et  sçavoir  que  le  mespris  s'attache  aujour- 
d'huy  plus  à  la  nudité  que  la  louange  ne  se  tour- 
ne à  la  vertu.  Mais,  Messieurs ,  sçavez- vous  la 
resolution  de  Monsieur  Turlupin  et  Guillaume  ? 

Guillaume.  Voilà  comme  il  faut  parler  des 
hommes  d'esprit. 

Turlupin,  Ouy,  ouy,  nous  sommes  icy  pour 
cela. 

Gaultier.  Turlupin  m'a  dit... 

Turlupin.  Monsieur  Turlupin. 

Gaultier.  Son  intention  et  celle  de  Guil- 
laume. 

Guillaume.  Vous  avez  bien  de  la  peine  à  pro- 
noncer ce  mot  de  Monsieur. 

Boniface.  Monsieur  Guillaume  et  Monsieur 
Turlupin ,  vous  serez  satisfaits. 

Beauchasteau.  Puis  que  nous  voicy  tous  as- 
semblez, ne  perdons  point  de  temps.  Demeurez- 
vous  d'accord  qu'ils  partagent  egallement  avec 
nous?  Pour  moy,  je  me  conformeray  à  vos  opi- 
nions. 

Gaultier.  J'en  suis  content.  Que  regardez- 
vous  tant  de  là,  ma  femme? 

M™"  Gaultier.  Je  regarde  un  beau  gentil- 
homme qui  me  salue  en  passant. 

Boniface.  Je  m'y  accorde  aussi. 

Bellerose.  Je  suis  de  vostre  advis. 

Beauchasteau.  Et  moy  de  mesme. 
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M"^  Gaultier.  Je  le  veux  de  tout  mon  cœur. 

M»«  BONIFACE.  Or,  encor  que  Turlupin 
m'ayt  tousjours  persécutée ,  s'il  n'y  a  rien  de  fait 
sans  la  aualité  de  Monsieur,  j  en  suis  contente. 

M™*  Bellerosb.  Je  Taccorde  de  tout  mon 
cœur. 

M""  La  Fleur.  Et  moy  aussi. 

Bellerose.  Où  trouverons-nous  maintenant 
le  Capitaine ,  pour  avoir  son  opinion  ?  Ha  !  le 
voicy  à  propos. 

Capitaine.  Enfans,  ne  craignez  point. 

Guillaume.  Il  faut  dire  Messieurs,  ou  nous 
vous  appellerons  simplement  Capitaine. 

Capitaine.  Je  viens  de  passer  la  colère  qoe 
vous  aviez  esmeuë  en  moy  sur  gn  lyon ,  deux  ty- 
gres  et  trois  geans.  Touchez  là ,  je  suis  vostre 
amy. 

Bellerose.  Ces  Messieurs  ont  résolu  d'avoir 
part  égale  aux  cmolumens  qui  proviendront  de 
nos  exercices.  Y  consentez-vous?  Nous  trouvons 
que  cela  est  juste,  et  ne  reste  plus  que  vostre  voix. 

Capitaine.  Je  leur  donne  non  seulement  ma 
voix  ,  mais  je  leur  offre  mon  espée. 

Beauchasteau.  Il  ne  reste  plus  donc  que  de 
passer  le  conlract  de  nostre  association. 

M"®  Bellerose.  Mais  il  faut,  Messîeiu-s, 
aue  ma  compagne  et  moy  vous  faisions  rire  des 
discours  que  nous  tenoit  tantost  ce  mélancolique 
de  philosophe. 

Bellerose.  Vous  voulés  parler  de  Brionte  ? 
M™*  La  Fleur.  C'est  luy-mesme.  Je  ne  sçay  si 
sa  bonne  mine  prétendue  luy  fait  concevoir  quel- 
que bonne  opinion  de  moy  ;  tant  y  a  qu'il  a  voulu 
faire  un  coup  d'essay  de  son  éloquence  pour  me 
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destourner  de  la  comédie  en  présence  de  ma  com- 

Sagne,  me  disant  que  les  yeux,  les  oreilles  ny  les 
esirs  ne  sortent  jamais  de  nos  assemblées  avec 
toute  leur  pureté.  A  quo}r  j^ay  reparty  à  ce  nou- 
veau censeur  qu'il  ayoittiré  cest  impertinent  pa- 
radoxe du  premier  liyre  du  Roman  des  Indes , 
qui  sortd^un  autheur  aussi  mal  réglé  que  confus  ; 
mais  que^  s'il  avoit  pris  la  peine  de  vou:  les  escrits 
de  ces  messieurs ,  ilauroit  appris  que,  lorsque  la 
veue,  Touïe  ou  Taffection  sont  offensées ,  c'est  par 
leur  imbécillité,  et  non  par  le  deffaut  du  soleil,  de 
la  conversation  ou  des  objets  par  lesquels  ils  con- 
çoivent Tamour  ou  la  haine,  et  qu'u  falloit  user 
des  choses  pour  en  tirer  de  Fadvantage. 

M™®  DE  Bellerose.  Je  ne  vis  jamais  un  phi- 
losophe plus  restraint  dans  son  impertinence  que 
le  pauvre  Brionte,  à  qui,  pour  Facfaever  de  pein- 
dre, je  dis  qu'il  sçavoit  mal  l'institution  des  théâ- 
tres ,  ou  bien  qu'il  vouloit  sonder  si  nous  en  sça- 
vions  quelque  chose.  Je  lui  ay  allégué  l'antiquité 
de  Romule,  lequel  institua  les  jeux  de  courses  qui 
se  faisoient  à  cneval ,  appeliez  Circenses ,  où  l'on 
commençoit  à  représenter  en  partie  ce  que  nous 
pratiquons  aujourdliuy,  et  que  les  peuples  cele- 
broient  sur  les  théâtres  l'honneur  qu'ils  portoient 
à  leurs  dieux ,  par  une  resjouissance  publique  qui 
se  faisoit  partout,  et  roesme  aux  champs. 

Gaultier.  Il  est  vray,  et  depuis  on  com- 
mença de  représenter  à  pied  et  d'eslever  un  peu 
les  lieux  destinez  à  la  représentation ,  et  de  là  est 
venue  l'invention  des  théâtres.  Mais,  comme  ces 
exercices  se  faisoient  le  plus  ordinairement  à  la 
campagne,  les  citoyens  et  bourgeois  des  villes  les 
demandèrent  dans  les  villes,  et ,  pour  faire  voir  à 
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ce  pauyre.pielaacoliiiiije  de,  Brionte  que  son  esprit 
est  u^Iàde ,  diçte»-lûy,  Mesdâmoîselles  «  que  la 
comédie  a  comment^  chez  leis 'Grecs,  et  que  les' 
Athéniens  du  temps  die  Thesee  furent  ceux  <pi 
commencèrent  i  donner  la  grâce  Vu  théâtre,  parce' 
qû^ôutre  leiûr  rnclination  k  cest  hoiiofable  exerdce, 
leur  langage  èstoit  plus  propre  qoè  cëlpj  des  La- 
tins.. Le  bon  Brionte  ne  sçâit  pas  que  Soioii,  ayant 
recogneu  le  mérite  et  llmportance  dé  là  coïaedie, 
Fintrdduit  par  ses  loix,  tant  pour  dirertir  les  peu- 
ples des  factions  que  pour  tes  (ormér  aux  bonnes 
mœurs.  .     r        .  .  -  . 

BoNÎFACB.  Je  me  souviens  d^avoirleu  qu'Ans- 
tofane,  Alexandre,  et  une  infinité  d^autres  bons 
acteurs  de  Pantiquité  ont  esté  récompensiez  du  pa- 
blîc  et  des  juges  establis  de  tous  les  çrands  des 
provinces  et  des  villes  pour  ju^er  qui  emporte- 
roit  le  prix  ;  et  mesme  les  Romains  repre^entoient 
aux  despens  de  la  Republique.'  .       '  * 

GAPiTA|iiifE.  11  faut  que  j'escorche  cest  excré- 
ment'de  philosophie,  qui  blàsme  une  conditîoa 
laquelle  i  ay  choisie  comme  celle  qui  est  un  inîroîr 
universel  ae  tous  les  beaux  exemples  de  la  vie. 
Croit-il  qu^autrement  jeFeusse  embrassée?  Sciplon 
rAfricain,  duquel  je  suy  les  traces,  et  son  aini  Le- 
lius,  ont  le  bruit  d'avoir  composé  les  comédies 
qui  sont  aujourdliuy  sous  le  nom  de  Terence. 
Auguste  a  composé  la  tragédie  d'Ajax  y  et  ces 
grands  capitaines  se  tencHent  bien  honorez  d*es- 
tre  quelques  fois  acteurs. 

Bellerose.  La  comédie  avoit  tant  de  privi- 
lèges alors ,  qu'il  es  toit  permis  de  nommer  sur  le 
théâtre  les  personnes  qu  on  vouloit  censurer,  par- 
ce que  Futilité  des  actions  comiques  estait  pour  la 
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correction  dés.  yices;  mais  cela  fut  corrigé.  Peut- 
estre  que  vostre  philosophe  se  fonde  sur  ce  que 
Platon  08te  la  eomedie.de  sa  République;  mais 
le.sei^e^r  .BiioBte  Va  pas  yen  que  Platon  en  est 
fort  blasipé.  d^AiiislCote  et  de.  tous  ceu^  qui  ont  es- 
crit  depuis  Ipy .; 

.  bEAUGHAST'KAU.  A  ptopos  du  mente  et  de  Fan* 
tiquité  delà  cfHniedie,  il  me  souYtent  d'avoir  leu 
que,  Livinius.  Stolon  estant  tribun  du  peuple,  les 
Romains  dressèrent  quantité  de  théâtres ,  qu'on 
e  ntourait  ^e  feijdllag^s ,  et  c^est  de  là  qu'ils  ont  pris 
le  nom  de  i^c^,  à  cause  des. ombrage» ^  qui  est 
Tetymotogie  du  mot.  grec  qui  signifie  omnrage. 
Et  pour .  accabler  nostre  pnilosoj^ ,  qu'il  ap-. 
prenne  que.  la  première  institution  de  la  comédie 
fut  sur  l'intention  d'ei^ercer  la  jeunœse,  soit  pour. 
la  dresser  à  la  guerre,  parce  qu'on  y  pratiquoit 
les  leçons  de  l'art  militaire,  soit  pour  leur  appren- 
dre les  gestes  et  maniment  du  corps  et  la  dexté- 
rité des  bonnes  actions,  qu'pn  y  ohseryoitsoigneu-^ 
semeat.  Valèrelfi  Çrand  nous  enseigne,  cela ,  et 
que  les  Romains  cherissoient  tant  ces  exercices 

Su'ils  y  joigpirent  Ceux  4e  la  pieté  en  l'honneur 
e  leurs  dieux  aux  jours  qui  leur  estoient  consa- 
crez. * 

M™^  Gaultier.  J'ay  mesme  appris  que  les 
poètes  de  ce  temps-là  composoient  a  l'enyy  l'un 
de  l'autre  sur  les  plus  dignes  sujets ,  et  qu'ils  te- 
noient  à  grand  honneur  de  reciter,  leurs  vers  eux- 
mesmes.  Je  croy  que  le  premier  qui  commença  fut 
un  Andronius,  précepteur  du  consul  Salviator, 
lequel  triompha  des  Esclayons;  après  luy  Sere- 
nius  se  fit  admirer  en,  cest  art;  et  puis  vint  Ne- 
Tius,  qui  composa  la  première  guerre  de  Gartha- 
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ge ,  ayda  &  la  représenter  et  fut  premier  récom- 
pense. 

H™*  BoNiFACE.  11  me  semble  qae  ceux-là  ont 
esté  suyyis  de  Plante  et  de  Terence ,  et  qaVntre 
cenx  qui  ont  paru  ç^a  esté  Roscie  qui  a  excellé. 
Il  estait ,  ce  dit-on ,  natif  François  ;  c*est  luy  qui 
enseigna  à  Ciceron  Tart  de  bien  reciter  un  discours 
et  la  manière  de  bien  composer  ses  gestes. 

TuRLUPiN.  11  est  yray,  et  Ciceron  dit  de  luy, 
au  troisiesme  livre,  intitulé  TOrateur,  qu^il  nV 
Yoit  jamais  si  bien  recité  une  chose  que  Roscie  ne 
la  peut  encores  mieux  reciter.  De  son  temps ,  les 
sénateurs  alloient  souYcnt  voir  la  comédie,  comme 
des  exercices  honorables  et  profitables,  tenansces 
représentations  comme  une  eschole  pour  appren- 
dre Tart  de  se  bien  exprimer,  au  rapport  du  mes- 
me  Valère  le  Grand. 

Guillaume.  J'ay  ouy  dire  à  mon  oncle  mon- 
sieur Christofle  Bourdon,  le  poète  et  médecin,  que, 
lorsque  César,  Pompée,  Metellus  et  autres  grands 
de  leur  temps,  youloient  gagner  la  faveur  du  peu- 
ple, ils  lui  faisoient  des  représentations  comi- 
ques ,  chose  qu^il  recevoit  à  très  grand  honneur. 
Que  veut  donc  dire  ce  philosophe  croté?  Je  reux 
aller  disputer  contre  luy. 

Bellerose.  Mais,  Messieurs,  je  suis  d^advis 
que  nous  aUions  pourvoir  à  nos  affaires  et  nous 
préparer  à  suivre  les  pas  de  tant  de  gens  d'hon- 
neur qui  nous  les  ont  Irayez,  el  que  nous  laissions 
là  Brionte  et  sa  philosophie,  puis  que  tant  de  per- 
sonnes qualifiées  le  démentent  avec  tant  de  sujet. 
Allons  repeter  nostre  première  pièce,  pour  li 
donner  le  plus  tost  que  nous  pourrons  au  public. 
(  Tous  client  :  Allons  !  et  entrent.^ 
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ACTE  PREMIER, 

QUI  EST  LB  TROI8IB8MB  DB  LA  COMBDIB  DBS  COMEDIENS. 

SGÊKE  PREMIÈRE. 

FlLAME,  seul. 

^ay  desjà  tournoyé  mille  fois  sur  mes  pas 
Pour  cercher  un  chemin  que  je  ne  tronye 
pas  ; 

(Ce/tt  sur  rentrée  de  la  nu  ici, ^ 
Mon  logis  n^est  pas  loin ,  ce  palais  me  Tenseigne , 
L'obscurité  m'cmpesche  à  descouvrir  Tenseigne. 
Ha!  Yoicy  le  canal!  je  suis  hors  de  soucy. 
Mais  j'entens  quelque  bruit. 

Voleurs. 

Compagnons ,  le  yoicy. 
Malheureux,  rends  Pespée  ! 

FiLAHE. 

Ha  !  lasches  de  courage  ! 
La  yertu  maintenant  doit  céder  à  Toutrage. 

Voleurs. 

Tais-ioy ,  si  tu  ne  veux ,  pour  appaiser  ton  mal , 
Que  nous  te  faisions  boire  au  fonds  de  ce  canal. 

(Jls  le  mettent  tout  nudJ) 

FiLAME. 

InhuipainsI  youlez-rous  jnsqu^au  sang  me  poursuiyre? 
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Voleurs. 
La  bourse? 

FiLAHE. 

Vous  Tavez. 

Voleurs. 

.    Va ,  nous  te  laûsons  yiTre  ; 
Mais  garde  que  tes  cris  ne  fassent  des  efiTorts, 
Sur  peine  désormais  de  vivre  entre  les  morts. 

(Ils  s'enfuient.^ 

FiLAME. 

A  quoy  me  servi roit  de  crier  hy  de  plaindre^ 
Ces  larrons  ne  sont  plus  en  estât  de  me  cramdre. 
Le  butin  leur  a  mis  des  aisles  aux  talons  ; 
Us  volent,  estant  pleins  ainsi  que  des  baloîis. 
Ma  perte  loin  des  miens  me  sera  fort  sensible  ; 
Si  faut-<il  toutesfois  fleschir  à  Timpossible, 
Et  trouver  mon  logis. 

(Caliste  esta  sa  fenestre^  qui  parle  à  Fîlame.) 

Galiste. 

Monsieur,  j'ay  veu  l'excès^ 
Dont  je  n'attendois  pas  un  si  heureux  succez. 
Ces  voleurs ,  dont  jamais  Tame  n'est  assouvie , 
Font  voir  souvent  leur  rage  aller  jusqu'à  la  vie. 
Je  rends  grâces  au  ciel  de  vostre  bon  destin , 
Que  ces  meurtriers  se  soient  contentez  du  butin. 
J'ay  regretté  mon  séxe  àù  fort  de  cet  orage , 
Et,  si  ma  force  eusl  peu  seconder  mon  courage, 
Mon  secours  se  seroit  joinct  à  vostre  videur* 

FiLAHE. 

Que  je  me  trouve  heureux  afu  poinct  de  ce  malheuTf 
Malheur  qui  me  produit  un  bieasi  désirable. 
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Bien  si  cher  que  lé  dël  n'eb  '«f'^TAéf¥éltll)lab]e! 
Madame ,  je  n*ay  poifat  d^àisseÊ  dignèii  àSèceuts 
Pour  dire  la  douceur  du  plaisir  que  je  sens. 
Que  jlionore  à  bon  droit  ceste  douce  tempeste 
Qui  me  descouri'e  un  astre  où  ma  ^oirè's^âpreste! 
Voleurs,  que  mon  amour 'esmeut  pour  me  flescliir. 
Vous  m^a^ez  despouillé,  mais  o^est  pour  m^enrichir  ! 
Que  ma  perte  m>)btient  une  riche  victoire! 
Et  que  ma  nudité  me  prépare  de  gloire  ! 
Madame,  je  ne  puis  blasmér  ces  assassins , 
Puis  qu^un  si  beau  tht-esortjië  vient  dé'Ieurs  larcins. 
Et  je  croy  que  le  cîèl  péhnet  qn^en  leur  ren<contre  ' 
J'aye  veu  vos  beaux  yeux ,  que  Fortune  me  monstre 
Pour  soumettre  mon  ame  à  leur  divinité. 

Gâlists. 
Monsieur,  si  mon  esprit  pouvoit  èstàe  Aaté, 
Ce  seroit  au  désir  de  soulager  vos  peines , 
Et  non  pas  au  dfseoàr^de  v6s  losanges  vaines. 

Tout  mon  f  epos  consbte  'en  ce  sdulagemfeat. 

Que  vous  me  permettrez  de  vivre  en  vous  AjmOnV 

Galiste. 

Je  ne  puis  ny  ne  veux  empescher  que  Ton  m^ayme. 
Je  disois,  vous  voyant  en  cette  peine  extrême 
De  joindre  mon  secours  à  la  nécessité. .. 

FiLAME. 

Joignez  pluslost  vos  soins  à  ma  fidélité. 

Galiste. 

Je  vous  offre  ma  bourse ,  et  ne  puis  davantage  ; 
%  mes  habits  estoient  propres  a  vostre  usage, 
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Votre  incommodité  m*eii  fait  tant  ressentir., 
Que  je  les  qaitterois  pour  vous  en  revestir. 

FiLAME. 

Que  de  ravissemens  dont  mon  ame  est  saisie! 
Madame^  je  rends  grâce  à  vostre  courtoisie. 

Caliste. 
Adieu. 

FlLAHE. 

Que  cest  adieu  me  seroit  inhumain 
S^û  ne  m^estoit  permis  de  vous  revoir  demaia! 

Caliste. 

Tant  que  le  soleil  tient  sa  face  descoayerte, 
Les  hommes  .vertueux  ti'ouvent  ma  porte  ourerfe. 
Retirez-vous ,  de  peur  d'un  second  accident. 
Adieu. 

(Elle  se  retire  eJt  ferme  sa  perte.) 

FiLAME. 

Mon  beau  soleil  tombe  en  son  occident^, 
IS  faut-il  <{ue  mon  cœur  maintenant  s'évertue. 
J*apperçoy  mon  logis  au  bout  de  cette  rue. 

(Jl  s'en  ra.) 
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SGËNE:SEGONDE. 

Spnandre,  Arganti 

Sérénade  par  Sthàndre. 

0U8  dormez  donc,  belle  maistresse^ 


Tandis  que  je  Teille  pour  vous.! 
Trouvez-vous  le  repos  si  doux , 
Alors  que  le  travail  me  presse  ? 

Le  coCC{  chante  aesjà  par  tout: 

Sus ,  belle  Galiste ,  debout  ! 
Pouvez-vous  dormir  de  la  sorte 

Et  sentir  quelque  trait  d^amour? 

Sus,  levez- vous,  il  s'en  va  jour; 

Je  me  morfonds  à  vostre  porte. 

Le  cocq  cbante  desjà  par  tout  : 

Sus,  belle  Galiste,  debout  t 

Galiste  à  la  fenestre. 
Coureurs,  craignez-vous  point  les  chasseurs  de  Venise  ? 

Stmandre. 

Je  ne  crain  que  vos  yeux ,  dont  mon  ame  est  esprise  ; 
Car,  bien  que  le  soleil  n'ait  point  de  feux  plus  clairà, 
Je  voy  tousjoars  un  foudre  en  leurs  divins  esclairs* 

Gagiste. 

Laissons  à  part  mes  yeux ,  ces  esdairs  et  ce  foudre, 
Etpsurlons  aun  malheur  dont  je  vous  veux  résoudre. 

Syhandr:is. 
Et  ce  malheur  va<4i-il  jusqu'à  vos  intérêts? 


»  '     > 
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GAtlSTE. 

11  ne  me  toache  point  sinon  par  les  regrets. 

SVMÀltDRE. 

Il  doit  estre  pressant ,  puis  qu^il  tous  solicite  ; 
Que  n'en  suis-je  rôbject  !  ' 

Càiiste. 

...  Vous  estes  hypocrite,. 
Ou  bien  vous  me  jugez  propre  à  la  Vanité. 
A  demain ,  le  sommeil  m^oste  la  liberté. 

Syhàndre. 
GruellO)  encore  un  mot^ 

Caliste. 
Uhonneur  ne  peijt  permettre 
Aux  filles  de  passer  les  nuicts  à  la  fenestre  : 
J^acheterob  bien  cber  le  prix  de  ce  bonheUr, 
S^il  faisoit  seulement  soupçonner  mon  honneur. 
Le  sort  qui  m^a  conduit  sur  les  bords  d^ltaliè 
Ne  veut  pas  que  ma  gloire  y  soit  ensevelie. 

Sthandre. 

Madame ,  pardonnez  au  soin  de  mon  amour. 
Vostre  honneur  mVst  plu5  cher  mile  fois  que  le  jour; 
Si  je  Pavois  trouille  :de  la  seule  ^mé«^ 
La  mort  vt>ii»  vengèroh^die  mon  ame  ins^sée. 
Paré)nli)ez  dèi^êch^f  A  VsaikiktéuX'^ttmt, 

Argan^t. 
Mà$s,'iifàdànie',  iébiùinent  est  venn  cev^aaiiévâ^ 
Dônt^Vbstre  âmè  tàntèst  se  monstrciit  soùciéiise? 

CaIïstb. 
Je  me  védi'  i^ètirer  ^  la  foitrè  cdHèûlise 
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PoiiFi^'  de  Flâminiè  etiténâre  ce  discours. 
Bonsoir. 

Symai^dre. 

Adieu,  mou  cœur,  ma  reine ^  mes  amours I 
Pour  le  bien  d'un  moment  ma  peine  est  infinie. 
Helas!  qu'en  dites- yous.,  ma  chère  Flaminie? 
Peut-on  voir  un  amant  plus  affligé  que  moy  ? 
Geste  ingrate  me  fuit  et  résiste  à  ma  foy. 
Fidelle,  retirez  mes  esprits  de  leur  doute. 

Flaminie. 
Pariez  bas  :  ma  miaistre^se  est  tousjours  à  I*esconte. 

Syhàndke. 

Je  la  trouve  pourtant  tousjours  sourde  à  ma  voix  ; 
Depuis  qu'Amour  m'a  mis  au  pouvoir  de  ses  loix  , 
J  e  n'*ay  peu  respirer  que  parmy .  des  rapines  ; 
Pour  une  seule  fleur  j'ay  trouvé  mille  espines. 
La  cruelle  me  fait  souffrir  à  tous  momens , 
Sans  que  jamais  mon  mal  touche  ses  sentimens. 
Quelquefois,  pour  flater  mon  espoir  ou  ma  crainte. 
Je  croy  que  ces  dédains  sont  formés  de  la  feinte  , 
Et  que,  pour  affî^rmir  ma  foy  dans  son  aveu  , 
Elle  veut  èsprouver  mon  amour  par  le  feu. 

Flaminie. 

Remettons'à  demain  vdstre' amoureui  langage. 

Mais  ne  sçaarpns^noM^irien'd^  c^  iach^ilx  outicage 
Pour^ui  vostriç  ma^^Srsea|?Qceu  du  soucy  ? 

'    ■  FLA'MimÉ;'  '' 

Ouy,  sçachez  qu'un  Francis  ^  ]pàs5ant  tantost  icy, 
Voulant ,  pour  abréger,  traverseir  Cette,  rue , 
Quatre  cruels  brigands  l'obt  pris  à  Timpôurveue , 
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Et ,  cbacun  contre  luj  faisant  tous^ses  efforts  t 

Nous  croions  de  le  voir  bien  tost  entre  les  morts» 

Après  un  long  travail  ^  sa  force  dissipée , 

Enfin  il  a  fallu  qu^il  ait  rendu  Tespée  ; 

Et ,  comme  nous  croions  de  le  voir  esgorger, 

Lliorreur  et  la  pitié  nous  ont  fait  desloger. 

Nous  n*eusmes  pas  plustost  quitté  ceste  fenestre 

Que  Madame  sentit  en  son  ame  renaistre 

Un  désir  de  sçavoir  quel  succès  auroit  pris 

Ce  malheur,  dont  la  peur  travailloit  ses  esprits. 

Galiste  s^estant  donc  aux  fenestres  remise , 

Nous  ayons  y  eu  passer  ce  jeune  homme  en  clieinise; 

Et ,  comme  nostre  sexe  a  souvent  peur  des  morts , 

Croyant  que  cet  objet  fut  Tombre  de  son  corps  , 

Madame  ae  rechef  voulut  quitter  la  place , 

Alors  que  le  François ,  constant  en  sa  disgrâce, 

Disgrâce  où  paroissoit  encor  la  gravité , 

Fit  voir  qu^il  ne  cedoit  qu^à  la  nécessité. 

Argant« 
Mais  encor,  n^a-t-il  fait  aucune  résistance  ? 

Flaminie. 
Qu'eut-il  fait  contre  trois ,  armez  de  violence  ! 

Symandre. 
Les  voisins  ont-ils  point  accouru  sur  le  bruit  ? 

Flaminie. 

Chacun  eraint  les  voleurs  aux  ombres  de  la  nuiet. 
Les  voix  de  tons  costez  se  faisoient  bien  entendre , 
Mais  pas  un  ne  se  mit  «n  devoir  de  descendre. 
Madame ,  enfin  ,  croyant  ce  jeune  homme  blessé, 
L'appellant  aussi  tost  que  le  nmit  a  cessé , 
L*a  de  tout  informé  ;  lors,  estant  advertie 
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Que  la  fureur  s'estoît  au  butin  diyertie , 
Diminuant  sa  crainte  et  redoul>lant  sa  voix , 
Elle  s'est  toute  offerte  à  ce  jeune  François. 

STHANfiRE. 

Mais  dites-moy  son  port,  sa  figure  et  sa  taille. 

C  A  L I  s  T  E  crie  de  sa  chambre ,  sans  estre  veue  : 
Flaminie  ! 

Flaminie. 
On  m'appelle ,  il  faut  que  je  m'en  aille. 
Au  rapport  de  Causte  il  est  plus  beau  qu'Amour. 
Adieu. 

Sthandre. 
Bonsoir. 

ÂR6ANT. 

Adieu  f'Uous  le  verrons  un  jour. 
Sthandre. 
Le  mal  de  ce  François  secrettement  m'attriste , 
Non  pour  son  interest ,  mais  parce  que  Galiste 
L^a  bien  mieux  ressenty  que  toutes  mes  douleurs. 
Que  n*ay-je,  au  lieu  de  luy,  rencontré  ces  voleurs  ! 
J'eusse  tait  tant  d'efforts  aux  yeux  de  ma  farouche 
Que  ma  gloire  ou  ma  perte  eussent  esmeu  sa  bouche 
Aux  souspirs  de  l'amour,  ou  bien  de  la  pitié. 
Cher  compagnon ,  voyez  comme  va  l'amitié  ! 
Un  homme  qui  jamais  ne  servit  ceste  ingrate, 
Qui  n'a  que  des  attraits  dont  nature  le  date , 
Et  qui  ne  vit  jamais  l'amoureuse  prison , 
Y  captive  Caliste  et  trouble  sa  raison. 

Argant. 
Retirons-nous ,  Monsieur  ;  que  vostre  ame  résiste 
A  ce  penser  jaloux ,  et  croyez  que  Galiste 
A  beaucoup  moins  d'amour  que  de  sévérité , 
Et ,  si  son  cœur  devoit  fléchir  par  la  beauté , 
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Ce  seroit  en  vous  seul.qq'elk.ep  Tonroit  Tîmàge. 
Les  vertus  qaito»9Jour8iÇQn4viiseiitisQ]i  courage 
Ontjplastost  éphauffp  sod  cœuf  devante  . 
En  fayeur  du  François  ^  que  pour  quelque  beaaté. 

Symandr^. 

Que  vous  Gognoissez  mal  les  amoureuses  ruses  ! 
Sous  ombre  quelle  n'a  pour  moy  que  des  excuses , 
Vous  croyez  qu'elle  soit  ainsi  froide  pour  tous. 

Argànt. 

Non ,  Je  croy  qu'elle  n'a  de  l'amour  que  pour  tous. 
Allons  ;  le  jour  venu ,  nous  sçaurons  des  nouvelles. 


SCÈNE  TROISIESME. 
PoUon,  Trasile. 

POLIOFf. 

,  uand  vous  la  vanteriez  la  plus  belle  des 

i        belles, 

iSon  humeur  dédaigneuse  en  feroit  peu  de 
cas; 

Quand  vous  auriez  encor  cent  fois  plus  de  ducats , 
Quand  vous  la  nourririez  de  faisans  et  de  merles , 
Quand  vous  la  couvririez  de  safîrs  et  de  perles , 
Quand  vous  feriez  pour  elle  un  roman  de  chansons , 
Vos  fleurs  ne  luy  seront  jamais  que  des  glaçons. 

Trasile. 
Tu  me  dis  tes  raisons  ainsi  que  tu  les  songes. 

POLION.  [ges? 

Voulez-vous  qu'on  vous  flatte  avecque  des  menson- 
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^  ■  •  -  •■' .'  '-  •     <•  '  '' 

Je  diray  aue  Galiste ,  ardente  h  vous  aymer, 
Se  jetteroit  pour  TOus.au  péril  de  la  mer, 
Que  rien  que  yostre  amour  àison  désir  ne  touche  , 
Qu^elle  a  tousjours  le  nom  de  Trasile  en  la  bouche. 

Trasilé. 
Que  cela  n'est-il  vray? 

POLION. 

Mais  c'est  tout  au  rebours. 
Trasile. 
Si  me  £aut-il  pourtant  mourir  en  ses  amours. 

POLIOIf* 

Quittez  plustost  Amour  avant  qu'Amour  tous  quitte  ; 
Quand  un  Vieillard  le  trompe ,  il  fuit  et  se  dépite  i 

Trasile. 

Qu'appelles-tu  tromper,  insolent  ! 

iPOLION. 

Quand  le  corps 
Combat  contre  le  temps  pour  faire  des  efforts. 

Trasile. 

Voicymon  beau  soleil. 

Polion.  (il parle  htis.^ 

Dont  TOUS  estes  l'obstacle. 
Trasile! 
Polion ,  que  dis-tu  ? 

POLIOM. 

Je  dis  que  ce  miracle 
Arriye  par  hazard ,  et  non  avec  dessein. 

Trasile- 
Tais-toi ,  traistre  ! 
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POLION. 

Pourquoy  î 

Trasilb. 

Tu  me  perces  le  sein. 
Meschant ,  si  je  te  pub.... 

Galiste. 

Bon  jour,  seigneur  Trasile. 
Mais  comment  allez-vous  si  matin  par  la  ville  ? 
Un  homme  de  vostre  aage  a  besoin  de  repos. 

POLION. 

Et  bien!  ne  voilA  pas  approuver  mon  propos? 

Trasile. 
Madame,  vous  jugez  k  rebours  de  mon  aage  : 
Mon  courage  et  TÂmour  démentent  mon  yisage  ; 
Le  travail ,  non  le  temps,  a  blanchy  mes  cheveux. 

POLION. 

Ouy,  mais  ses  petits-fils  ont  desjà  des  neveus. 

Trasile. 

yay  toute  la  vigueur  de  mes  jeunes  années. 
Mais  parlons  de  TAmour  et  de  mes  destinées. 
Me  voulez-vous  tousjours  abuser  de  Tespoir  ? 

Galiste. 
Vous  voulez- vous  tousjours  tourmenter  pourme  voir  ? 

Trasile. 
Pourquoy  me  trompez-vous  d'une  vaine  apparence? 

Galiste. 
G'est  pour  mieux  arrester  vostre  foie  espérance. 
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Trasile. 
Ha  !  c^est  trop  m^afiliger,  inhumaine  beauté! 

POLION,  bas. 
S^il  ayoit  le  pouyoir  comme  la  volonté  ! 

Galiste. 

L^esclat  de  vos  vertus  reluit  bien  en  mon  ame , 
Mais  je  suis  insensible  à  Tamoureuse  flame. 

POLION,  bas. 
Voilà  de  ses  deffaux  les  tesmoins  rigoureux. 

Galiste. 
Je  ne  puis  m^attacher  aux  soucis  amoureux. 

Trasile. 

Ha  foy  de  vos  desdains  est  donc  recompensée? 

Galiste. 

(JElle  se  met  un  peu  en  courroux,') 
Vous  appeliez  desdain  Tefiet  de  ma  pensée  ! 
Monsieur,  croyez  qu*Amour  ne  me  peut  animer, 
Et,  quand  il  le  pourroit,  je  ne  vous  puis  ajmer. 

POLION. 

Les  vieux  arbres  souvent  sont  atteins  par  la  foudre. 

Trasile. 

Il  faut  donc  désormais  à  la  mort  me  résoudre  ! 
Que  n^aj-je  fait  naufrage  au  voyage  d*Arger! 
Aurois-je  dessus  Tonde  évité  le  danger 
Pour  mourir  dans  Fardeur  d'une  cruelle  flame  \ 
Ma  vie,  mes  amours ,  mon  petit  cœur,  mon  ame, 
Aymez  vostre  Trasile  et  prenez  tous  ses  biens. 

T.  IX.  Sé 
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Gàliste. 

Je  ne  puis  m'engager  aux  amoureux  liens  : 
Pour  Dieu,  n'eu  parlons  plus. 

¥OLlOfi  parle  Bits, 

Ha!  vieillard  misérable.' 
Amour  veut  que  chacun  recherche  son  semblable. 


SGiNE  QUATRIESME. 

FiLAHE. 

oicy  Tastre  où  je  trouve  un  si  doux  ascendas 
Que  je  dois  Lien  chérir  le  fatal  accident 
Qui  me  (îtrencontrcr  ceste  lumière  saincte! 

P  O  L I O  N  parle  bas. 
Que  yoicj  pour  mon  maistre  une  fascheuse  atteinte? 

FiLAME. 

Soleil  de  mon  destein ,  je  revieus  glorieux 
Remettre  ma  fortune  au  pouvoir  de  vos  yeux. 

(//  la  baise, ^ 

Po  L I O  N  parle  bas, 

Icj  mon  maistre  sent  une  forte  amertume. 

Caliste. 

Lltalie ,  Monsieur,  cond.imne  la  coustume 
De  mesler  le  baiser  parmy  les  complimens  ; 
Sur  tout  Venize  en  fait  de  mauvais  âr^umens. 
Il  faut  fuyr  lahns ,  car,  comme  la  vipère 
Changp  en  subtil  poison  les  fleurs  q^Vlie  digtre, 
Ainsi  les  actions  des  esprits  les  plus  sains 
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ont  prises  de  plusieurs  pour  des  mauvais  desseins. 

Trasile. 

es  baisers,  de  tout  temps,  en  ceste  republique, 
etrancbent  à  Tamour  son  pouvoir  tjrannique. 

Gàliste. 

entens  bien ,  vous  voulez  offencer  vos  amis 
our  un  cbaste  baiser  que  Thonneur  a  permis. 

Trasile. 
et  honneur  qui  permet  qu'on  s^attaque  à  la  bouche 
a  de  la  bouche  au  sein ,  et  du  sein  à  la  couche. 

Caliste. 

i,  ne  vous  estant  rien,  vous  devenez  jaloux, 
lue  feriez-vous  alors  que  je  serois  à  vous? 
ostre  thresor  ne  peut  rien  mouvoir  en  mon  ame , 
[ais  vostre  soupçon  veut  que  j'évite  le  blasme. 

POLION. 

i  Tamour  se  pouvoit  lier  de  chaisnes  d'or, 
[on  maistre  raviroit  Angélique  et  Medor. 

Caliste. 

lonsieur,  je  ne  veux  plus  souffrir  vostre  insolence  ; 

la  liberté  s'oppose  à  vostre  violence. 

IstoufTez  vostre  amour,  et  ne  m'en  parlez  plus. 

POLION. 

Ion  maistre,  une  autre  fois  vous  sçanrez  le  surplus. 

(^Caliste  et  Filame  entrent.^ 
e  croy  qu'elle  vous  ayme  et  qu'elle  fait  la  fine 
*our  vous  mieux  esprouver  ;  mais  tenez  bonne  mine. 

(//  dit  bas  ces  deux  vers.^ 
la  foy,  si  vous  l'aviez,  elle  apprendroit  souvent 
(ue  le  bruit  des  vieillards  ne  produit  que  du  vent. 
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Trasile. 
Crnelle  !  je  voy  bien  oue  ton  humeur  Yolage 
Est  morte  k  mon  bon-neur  et  vive  à  ton  dommage; 
Mais,  puis  que  ton  mespris  suit  la  légèreté , 
Je  ne  yeux  plus  aymer  ton  ingrate  beauté. 
Peut-estre  que  le  temps  soulagera  ma  peine; 
Mais ,  bclas  !  je  ne  puis  quitter  ceste  iEibumainc. 

(Trasile  s'en  -va.) 

POLION. 

Quand  je  ne  puis  avoir  du  vin  à  mon  repas , 
Je  dis  en  m^irritant  que  je  ne  Tayme  pas  ; 
Mais,  si  tost  que  le  goust  m'en  revient  à  la  bouclie, 
J'en  boirois  d!aus  la  peau  d'une  beste  feurouche. 


SGËNE  CINQUIESME. 
(Filame  et  Caliste  entrent,^ 

FiLÀME. 

adame,  vous  voyez  ce  que  peuvent  vos  yeux 
Us  embrasent  les  cœurs  des  jeunes  et  des 
vieux.  [extrêmes. 

Ce  bon  homme  en  ressent  les  blesseures 
Mais  je  laisse  Trasile  et  parle  de  moy-mesmes. 
Je  ne  puis  rien  cacher  de  mon  intention , 
Je  n'ay  plus  de  repos  que  dans  ma  passion; 
Je  n'ay  plus  de  travail  que  durant  vostre  absence, 
Je  n'ay  plus  de  plaisir  que  dans  mon  espérance, 
Je  n^ay  plus  de  douleur  que  parmy  mes  soupçons; 
Je  crains  que  mes  ardeurs  rencontrent  des  glaçons, 
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Te  crains  que  mon  amour  trouble  rostre  pensée , 
^e  crains  que  mon  humeur  vous  paroisse  insensée , 
£t  que,  Youlant  atteindre  au  ciel  de  tos  beautez , 
fe  ne  trouve  Fenfer  de  mes  temeritez. 

Càliste. 

LJne  si  prompte  ardeur  me  semble  un  peu  suspecte; 
Vussi  vous  crois -je  moins  que  je  ne  vous  respecte , 
^cachant  bien  que  la  foy  des  plus  fermes  amans 
Esclate  moins  au  cœur  que  dans  les  complimens. 
le  ne  croiray  jamais,  sans  flater  mon  visage , 
Qu*un  si  petit  suject  touche  un  si  grand  courage , 
Ny  que  dans  le  moment  d'un  rencontre  hazardcux 
Une  foible  estincelle  allume  tant  de  feux. 
Vous  changerez  d'avis  m'ayant  mieux  apperccue. 

FiLAHE. 

Mon  ame  en  vostre  amour  ne  peut  estre  deceue , 
Non  plus  que  mon  esprit  ne  vous  peut  décevoir  : 
Vos  yeux,  qui  sça vent  bien  leur  force  et  leur  pouvoir, 
Font  de  leurs  premiers  traits  des  blesseures  mortelles. 
Madame ,  retenez  ces  feintes  criminelles  : 
Vous  sçavez  qu^un  bel  œil  a  des  charmes  si  forts 
Que  par  un  seul  regard  il  fait  tous  ses  efforts. 
Et  je  sçay  que  le  vostre,  en  imitant  le  foudre , 
Consomme ,  dbparoit  et  réduit  tout  en  poudre. 
Je  me  plais  en  ma  peine  et  m'y  veux  consommer. 
Si  Tobjet  de  mon  mal  me  permet  de  Taymer. 

Caliste. 
Mais  qui  pourroit  aimer  le  subject  de  sa  peine  ? 

FiLAME. 

Les  vrais  amans  en  font  leur  gloire  souveraine. 

Caliste. 
C'est  relever  bien  haut  Us  amoureux  appasts. 
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FiLAME. 

L^esperance  et  la  foj  mesprisent  le  trespas. 

Calistb. 

Gbacan  feint  le  mespris  dedans  son  espérance, 
Mais  la  foj  de  plusieurs  n'est  que  dans  Tapparance. 

FiLAME. 

Amour  seul  est  tesmoin  de  ma  fidélité. 

« 

Galiste. 
A  Dieu ,  nous  le  Terrons. 

FiLAME. 

Adieu ,  chère  beauté. 
(//  ia  haise.,  et  Simandre  le  ^void!) 


SGfrNE  SIXIESME. 
Symandre,  Argant. 

Symandre. 

elle,  je  tous  surprens  en  Tostre  humeur 
Tolagc. 

Galiste. 

Qui  TOUS  donne  le  droit  d'user  de  ce  langage? 

Stmandre. 

Mon  amour,  que  tos  yeux  cognoissent  sans  pareil , 
Et  qui  seul  me  doit  luire  ainsi  que  le  soleil. 

GalistE;. 
Symandre,  je  Toy  bien  que  TOstre  erreur  s'attise 
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De  petits  traits  de  feu  que  produit  ma  sottise; 
Mais  pour  mieux  éviter  la  rigueur  de  vos  loix., 
Croyez  que  je  seray  plus  froide  une  autre  fois. 

Stmandre. 

Vous  ne  fustes  jamais  pour  moj  que  de  la  glace. 
Rappelez  ce.  beau  fils ,  je  luy  veux  faire  place. 
A.  Dieu ,  belle  inconstante. 

(Il  rentre.') 

Galiste. 

A  Dieu,  le  beau  censeuré 
(JFlaminie  sort,^ 
Gest  arrogant  enfin  tranche  du  possesseur. 
Quoy!  je  ne  pourray  donc  user  de  ma  franchise! 

Flamixîib. 
Symandre  se  promet.... 

Galiste. 
Que  je  le  favorise? 
IN  on  y  je  veux ,  souveraine ,  useir  de  ma  faveur  ; 
Il  ne  1  aura  jamais,  non  plus  que  ce  resveur 
Qui  me  veut  engloutir  dedans  son  avarice. 

Flaminie. 

Ge  vous  seroit.  Madame,  un  rigoureux  supplice 
Que  de  vous  voir  reduitte  au  pouvoir  d'un  espoux 
Qui  n'a  plus  de  pouvoir  que  pour  estre  jaloux  ; 
Mais  je  croy  queVamour,  s'il  m'est  permis.  Madame, 
Ne  vous  peut  embraser  d'une  plus  belle  flame 
Que  des  yeux  de  Symandre,  ou  la  fidélité 
Dispute  l'avantage  avec  vostre  beauté. 

Galiste. 
Laissez  à  part  les  yeux  et  la  foy  de  S3rmandre  ; 
Vousm'en  descouvrez  plus  quejen'en  veux  apprendre^ 
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Vostre  condidoD  doit  borner  tos  discours  : 
Vous  n*estes  pas  â  moy  pour  régler  mes  amonrs. 

Flaminie, 

Je  voy  que  vostre  esprit  ti'availle  pour  Filame  ; 
Je  craius  qu^en  se  jouant  il  séduise  yostre  ame , 
Et  que  Symandre  enfin ,  si  clairement  cognu , 
Ne  perde  sa  fortune  en  ce  nouveau  venu. 

Caliste. 

Imprudente  !  osez-vous  me  parler  de  la  sorte  ! 
Une  juste  colère  à  ce  coup  me  transporte. 

(Elle  lêi^e  la  main  pour  la  frapper.^ 

Flaminie. 

Certes,  quand  vous  devriez  me  réduire  à  la  mort, 
Je  soustiendray  Symandre ,  et  vous  luy  faites  tort. 

Caliste* 
Insolente!  apprenez  à  devenir  plus  sage. 

(Elle  luy  donne  des  coups.') 

Flaminie. 
Je  feray  ressentir  quelqu'un  de  cet  outrage. 

Caliste. 

Et  moy  je  regleray  vos  mouvements  trop  prompts, 
Et  sçauray  si  je  dois  endurer  vos  affronts* 
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SGËNE  SEPTIESME. 

Faustin. 

STANCE. 

ue  mon  maistre  est  cruel  contre  la  foy  pro- 
Et  qu'il  est  inhumain  !         [mise, 

Que  maudit  soit  le  jour  que  je  vins  à  Venise 
Pour  y  mourir  de  faim! 

Tu  verras,  disoit-il,  des  citez  plus  superbes, 

Un  miracle  nouveau  ; 
Mais  je  u^y  mange  rien  que  des  fruicts  et  des  herbes,- 

Et  n'y  bois  que  de  Teau. 

Ce  qui  plus  chatouilla  ma  foie  fantaisie 

Â  courir  ce  hazard ,  « 

C'est  que  je  creus  la  mer  estre  de  Malvoisie 

Et  le  pavé  de  lard. 

Mon  maistre ,  qui  sçavoit  disposer  mon  courage. 

Me disoit :  Ha!  Faustin , 
Tes  moindres  mets  seront  manestres  au  fromage  ^ 

Le  soir  et  le  matin. 

Il  me  persuada,  mais  voyez  ma  folie  ! 

Que  les  chapons  au  ris 
Ëstoient  aussi  communs  par  tonte  ITtalie 

Que  les  choux  à  Paris. 

Mon  gosier,  qui  desjà  croyoit  estre  aux  partages 

De  ce  que  j'avois  creu. 
Me  pressoit  de  venir  engloutir  ces  potages 

Que  je  n^ay  jamais  veu. 
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J'ay  desji,  pour  fuyr  lliorreur  de  la  famine , 

Vendu  mes  bons  habits  ; 
Maintenant  il  me  faut  disner  d'une  sardine 

Et  d'un  peu  de  pain  bis. 

Un  mangeur  de  dragons,  de  qui  la  gourmandise 

N'a  limite  ny  bout , 
Sçait  si  bien  cajoler  mon  maistre  et  sa  franchise 

Qu'il  nous  deirore  tout. 

Cependant  que  Symandre  est  vers  sa  courtisane 

A  prodiguer  ses  dons , 
La  faim  me  solicite  à  pouvoir^  comme  un  asne. 

Me  soûler  de  chardons. 

L'escumeur  qui  le  suit  a  rencontré  le  centre 

Où  butoit  son  désir  ; 
Mon  maistre  le  sçait  bien ,  mais  mes  dents  et  moB 

En  ont  le  desplaisir.  [ventre 

Je  ne  puis  plus  porter  ces  mortelles  tempestes; 

QotfJ  qui  se  puisse  offrir, 
Je  me  veux  descharger  de  la  faim ,  que  les  bestes 

N'ont  peu  jamais  souffrir. 


ACTE  QUATRIESME, 

QUI  KST  LB  DBCXIBSKE  DB  LA  GOURTISANB. 

SGËNE    PREMIÈRE. 

ClàRINDE,  deguUée  en  Floridor^  seule, 
ais  que  me  peut  servir  d'afifliger  ma  pensée 
Etde  courirle  monde,ainsiqu  uneinsensée? 
Quel  fruit  dois-je  espérer  du  travail  de  ma 
foy 
Pour  chercher  un  ingrat  qui  se  moque  de  moy? 
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Ce  trompeur  ne  peut  estre  esmeu  de  mon  martyre^ 
Car,  bien  que  je  luy  die,  i)  n'en  fera  que  rire  ; 
Mais  je  le  vois  !  Bon  Dieu!  quel  rencontre  est-ce  icj! 
Je  recognois  Faustin. 

(Fîoridor  se  tient  à  couvert,^ 


SCÈNE   BEUXIESME. 

Symandre^  Faustin. 

Stmandrb. 

Malheureux  !  est-ce  ainsi 
Qu^un  loyal  serviteur  accompagne  son  maist^e? 

Faustin. 

J^ay  trop  esté  loyal ,  je  ne  le  veux  plus  estre; 
Cherchez  un  serviteur,  je  vous  quitte  demain. 

Symandre. 
Mais  de  quoy  te  plains  tu  ? 

Faustin. 

C'est  que  je  meurs  de  faim  ; 
C'est  que ,  depuis  trois  mois  que  je  suis  à  Venise, 
Je  n'ay  jamais  changé  qu'une  fois  de  chemise; 
C^est  que  tous  mes  habits  sont  engagez  pour  vous  ; 
C'est  qu'un  escomifleur  me  gourmande  a  tous  coups; 
C^est  que  je  n'ose  plus  entrer  dans  les  tavernes  ; 
C'est  que  tous  les  logis  sont  pour  moy  des  cavernes  ; 
C'est  que  l'hy  ver  arrive  et  que  je  suis  tout  nu  ; 
C'est  qu'à  faute  d'argent  vous  n'estes  plus  cosnu  ; 
C'est  qu'Argant  et  l'Amour  vous  donnent  tant  d'atteintes 
Qu'il  faut  que  bien  souvent  que  je  disne  par  feintes; 
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Bref,  c^est qae  je  sais  mol  ainsi  que  du  drapeau. 
Et  que  presque  mes  os  sont  colez  k  ma  peau. 

FlORIDOR  parois i. 

Si  je  ne  suis  trompé ,  je  juge  à  l*apparence , 
Pardonnez-moj,  Monsieur,  que  tous  estes  de  France. 

Symakdre.  (//  regarde  attentwement  Floridor.) 

Vous  ne  TOUS  trompez  pas.  Monsieur,  je  suis  François; 
Et  croj  TOUS  avoir  yeu  dans  Marseille  autresfois. 

Floridor. 

Jamais  je  n^eus  le  bien  de  passer  en  Provence. 

Stmàndre. 

Dites-moy ,  s^il  vous  plabt,  où  vous  pristes  naissance , 
Vostre  nom ,  vos  parens  et  vostre  qualité? 

Floridor. 

Monsieur,  vous.cn  sçaurez  la  pure  vérité. 

(IL  parle  bas.^ 
C'est  maintenant  qu'il  faut  employer  l'industrie. 
Mon  nom  est  Floridor,  Lion  est  ma  patiie  ; 
Mon  père  estoit  banquier  entre  nos  citoyens  ; 
Moj,  pour  suivre  1  nonneur,  j'use  de  ses  moyens. 

Faustin. 

Je  dors ,  ou  je  suis  jvre,  ou  je  suis  sans  mémoire 
S'il  ne  m'a  fait  donner  plus  de  vingt  fois  à  boire  ! 
Entre  autre,  il  me  souvient  de  deux  ou  trois  repas. 
Non,  sans  doute,  c'est  luj,  je  ne  me  trompe  pas. 

Symandre. 
Mon  valet  se  souvient  tousjours  de  la  cuisine. 

Faustin. 
Il  me  faut  bien  souvent  contenter  de  la  mine  ; 
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It ,  ce  qui  plus  me  fâche  en  ce  dérèglement, 
l^e&t  que  je  n^oserois  en  parler  seulement. 

Stmandre. 
amais  mon  jugement  ne  fut  plus  en  desordre. 

Faustin. 
Qt  moy  je  n'eus  jamais  un  tel  désir  de  mordre. 

Symandre. 

âon  cœur,  plus  que  jamais  dWonnement  atteint, 
Aecognoit  bien  vos  traits ,  mais  non  pas  vostre  teint. 
Toutes  vos  actions  ,  en  mes  sens  ramassées, 
Pont  un  secret  combat  au  fond  de  mes  pensées; 
Fe  cognois  Tostre  aspect,  vostre  voix  et  vos  yeux; 
Mais  Yostre  nom  m'estonne  et  me  rend  soucieux. 

Floridor. 
En  revoyant  l'objet  que  vous  me  croyez  estre , 
Vous  cognoistrez  Tabus  où  Terreur  vous  veut  mettre. 

Faustin. 
Non,  non,  Monsieur,  c^est  vous. 

Floridor. 

Qui  donc? 

Faustin. 

Je  n'en  sçay  rien. 
Je  ne  m'en  souviens  pas ,  mais  je  vous  cognoy  bien. 

Symandre. 

Plus  mon  esprit  y  court,  tant  moins  il  s'en  approche. 

(Spnandre  ramasse  un  papier  que  Flori- 
dor a  fait  tomber  de  sa  poche  a  dessein,^ 

Floridor. 
Je  croy  que  ce  papier  est  tombé  de  ma  poche. 
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Ha  !  je  sçay  bien  (fie  c*est  :  ce  ne  sont  que  des  yen 
Où  l^amour  a  dépeint  des  effets  bien  divers. 
Je  les  eus  d'une  dame  aux  Alpes  de  Sayoyc. 

Faostin. 
Monsieur,  Youlez-youshien  que  monmaistrelesToyd 

Floridor. 
Je  le  yeux  de  bon  cœur. 

Faustin. 

Sout-ce  y  ers  amoureux? 
Floridor. 
Ouy. 

Faustin. 
Qu'il  j  trouvera  de  plaisirs  sayoureoz  ! 

Vers  leus  par  Sym ANDRB. 

STANCES. 

ue  sert  à  cest  ingrat  d'abuser  trois  mais- 
tresses,  [ses 
S'il  ne  peut  soulager  les  mortelles  destres- 
Qu'il  souffre  nuict  et  jour? 
Tandis  que  l'infîdelle  a^ite  sa  tourmente, 
Celle  qu'il  estimoit  sa  plus  loyale  amante 
Déteste  son  amour. 

Qu'il  acbette  bien  cher  sa  beauté  malheureuse , 
Qui  le  fit  si  superbe  et  moy  tant  amoureuse  ! 

Si  son  contentement 
S'est  quelque  fois  esmcu  pour  m'avoir  subornée. 
Maintenant  je  ressens  de  sou  triste  bymenée 

Un  doux  soulagement. 

Cest  ingrat  le  sçait  bien ,  et  son  ame  parjure 
Porte  tousjours  au  cœur  la  peine  de  l'injure 
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Qu^il  fait  à  ma  raison. 
Je  sors  de  ses  liens ,  et  ma  foy  glorieuse , 
Malgré  sa  cruauté,  parust  yictorieuse, 

Sortant  oe  sa  prison. 

11  ressent  justement  l'horreur  de  son  supplice; 
Un  remords  éternel  punira  sa  malice 

D^un  éternel  ennuy. 
Ainsi  qu^il  m'a  trompé  sa  dame  est  infidelle  ; 
Le  perfide  sçait  bien  qu'il  ne  se  trouve  en  elle 

Non  plus  de  foy  qu'en  luy. 

Desjà  ceste  beauté  de  qui  son  inconstance 
Veut  dedans  ses  filets  attirer  l'innocence , 

Regardant  ma  douleur 
Et  voyant  cet  amant  ennemy  de  sa  vie, 
Cognoit  bien  qu'elle  doit  cstouffer  son  envie 

Pour  fuir  sou  malheur. 

Floridor. 
Etbien  !  Monsieur,  ces  vers  ne  sont  pas  des  merveilles. 

Symandre. 

Ils  Ont  bien  mieux  frappé  mon  cœur  que  mes  oreilles  : 
Je  ne  puis  m'cmpescher  d'avoir  part  au  tourment 
Dont  je  voy  menacer  ce  malheureux  amant. 

Floridor. 
C'est  estre  trop  sensible  à  la  peine  amoureuse. 

Faustin. 

Ha  !  qu'il  ne  l'est  pas  tant  à  ma  faim  rigoureuse  ? 

Symandre. 
Mon  valet  plaint  tousjours  le  repos  de  ses  dents. 

Faustin. 
Mes  plaintes  ne  font  pas  mes  mets  plus  abondans. 
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Symàndre. 
Monsieur,  on  ne  peut  trop  plaindre  les  miseiabies. 

Floridor. 

On  ne  peut  trop  aussi  chastier  les  coulpables: 
Si  Tamant  de  ces  vers,  qui  vous  touche  si  fort, 
Est  parjure  ou  trompeur,  vous  le  pleignez  à  tort. 

Symandre. 

Les  accidens  souvent  font  les  hommes  parjures. 
Que  tes  flames,  Amour,  me  font  soufifrir  d^injures! 

(//  dit  ce  vers  à  part.^ 

Floridor. 
Peut-estre  que  ceux-cy  vous  sembleront  plus  doox. 
(Floridor  luy  monstre  d^ autres  vers,  Syman- 
dre les  regarde  et  dit  ces  vers  .•) 

Stmandre. 

Je  croy  que  ma  fortune  habite  avecque  tous. 
Ces  vers,  estrange  cas  que  je  ne  puis  comprendre, 
Commencent  par  Clarinde  et  suivent  par  Symandit. 

* 
Autres  vers  leus  par  Stmanbre. 

STANCES. 

larinde ,  cessez  vos  regrets , 
Consentez  aux  divins  décrets, 
N'outragez  plus  vostre  poitrine; 
*  Symandre  souffre  plus  aennuy 
Pour  son  infidelle  Lucrine 
Que  vous  n'en  ressentez  pour  luy. 

{Symandre  cesse  de  lire  tout  troubU,^ 
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Floribor.  , 
DmineDt!  Monsieur,  cesTerstroubJ^tvi^t^  pensée? 

Stmakdre. 
*est  un  ressouyemp  d'une  douletit  passée. 

(Il poursuit  la  letture  des  stances,') 

SUITE  DES  STAN€ES. 

Il  croyoit  en  ce  changement 
Quelque  plus  cher  contentement; 
Biais  ses  amoureuses  rapines 
Lut  font  naistre  tant  de  malheurs 
Quil  ne  trouye  que  des  cspines 
Lors  qu'il  pense  cueillir  des  flei^s. 

Car  ceste  oreneillense  beauté,' 
Ayant  rayy  sa  liberté 
£t  donné  le  frein  à  son  ame ,    . 
Ua  réduit  enfila  aiixtounneo»    » 
De  voir  son  impudique  tkmo.f 
Brusier  pour  de  nQuy^ap;^  liivana* 

Symandre,  ne'voyèz-^Toûs  j^as    ' 
Qu'eUe  cherche  Tostretrespaff, 
Et  que ,  toute  pleine  d^butrage , 
Son  cœur  s'est  laschement  soumis, 
Pour  trourer  Teffet  de  sa  rages    * 
Au  plus  loyal  de  tos  amis  ?>   m 

Mais  quel  dessein  phis  yioïent 
Peut  suivre  tin  esprit  insolent  ' 
À  qui  llionneur  ne  peut  suffire  ? 
Lucrine ,  despitant  le  sort , 
Suborne  le  bras  de  Zerfire 
Pour  mettre  son  pomis  a  mort. 

T.  IX.  SS 
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Tous  ces  misérables  suecez 
Ne  peuvent  borner  les  ex£ez 
A  qooy  vostre  malbeur  résiste , 
Puis  qu^encore  vos  cruautez 
Tasckent  d'envelopper  Caliste . 
Dedans  vos  infideiitez. 

(Sjrmandre  poursuit,^ 

Caliste  !  Qu'est  cecy  ?  Que  faut-il  davantage   [nage* 
Pour  peindre  mon  malheur,  ma  honte  et  mon  àut 

(Jl  continue  les  stances.^ 

Caliste ,  c'est  mal  à  propos 
De  rechercher  un  vray  repos 
Dedans  une  fausse  victoire  ; 
Vous  suivez  Tamoureuse  lo j 
Pour  un  perfide  qui  fait  gloire 
De  trahir  tlionnear  et  la  foj. 

Fuyez  cet  escuei:!  dangereux  ^ 
Suivez  un  destin  plus  heureux  , 
Quittez  ceste  espérance  vaine  ;  * 
Clarinde  vous  seil  de  flambeau  ^ 
Pour  vous  retirer  d'une  peine 
Qui  vous  menace  du  tombeau. 

Laissez  Symandre  à  la  mercy 
De  la  misère  et  dusoùcy 
Où  sa  légèreté  le  range; 
Qu'il  trompe  encor  mille  beaatez  : 
Lucrine  luy  rend  bien  le  change 
De  toutes  ses  desloyautez. 

{Symandre  continue*  îl parle  bas.^ 
Un  esprit  de  vengeance  ameine  ce  jeune  homme 
Afin  que  derechef  le  regret  me  consonune. 

'  Floridor/ 

Monsieur,  je  me  retire,  affligé  justement 


DBS  Comédiens.  887 

ue  mon  rencontre  aytpeu  vous  donner  du  tourment. 

Syhandre. 

on  ,  non ,  yostre  rencontre  a  remis  dans  mon  ame 
n  doux  ressouvenir  dont  la  gloire,  m'enflame 
>e  desix*s  que  mon  cœur  ne  sçauroit  concevoir , 
ît  qui  viennent  pourtant  du  plaisir  de  vous  voir. 
le  subject  de  vos  vers  est  un  fait  qui  me  touche , 
^oat  je  vous  veux  tantost  esclaircir  par  ma  bouche, 
[eureux  de  vous  pouvoir  confier  mon  secret, 
^ardonnez-moj ,  Monsieur,  si  je  suis  indiscret. 

Floridor. 
la  !  que  me  dites-vous?  A  Dieu. 

Stmaudre. 

Je  vous  supplie ,  , 
^cachons  vostre  logis. 

Floridor. 

G^est  au  Fol  qui  s*oublie. 
e  n^  suis  que  d'hyer,  mais  encore  fort  tard  : 
)i  je  le  puis  trouver ,  ce  sera  par  hasard. 

SYJfANDRE. 

^ous  sonunes  donc  voisins,  je  loge  à  la  Montagne, 
i/^ous  me  permettrez  bien  que  je  vous  accompagne  y 
Nous  disnerons  ensemble. 

Floridor. 

Allons,  je  le  veux  bien , 
Bi  c'est  en  mon  logis. 

Syuandre. 

Non ,  mais  plustost  au  mien. 
Cest  accez  nous  rendra  toute  chose  commune. 
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Faustin. 
Je  rencontre  à  ce  coup  une  bonne  fortime  : 
Notre  ayaleur  d'acier  ne  m'empesdiera  pas 
D'user  de  ma  franchise  à  ce  prodiain  repas» 

(Ils  entrent.^ 


SCÈNE   TR018IES1IEU 

Argant. 
ù  peat  estre  Symandre?  Il  faut  yoir  de 
Holàl  ^  [Calisfe 

(//  frappe  à  la  porte.) 

Flàhihib. 
Qui  frappe? 

Argant. 
Amis. 

Flahinie. 

Je  descens. 
ÇEIU  est  à  la  feneetre.) 

Argant. 

Qu'elle  est  triste 

Flahinie. 

Vous  venez  à  propos  apprendre  mon  soucj. 

Argant. 

Que  fait  Tostre  maistresse? 

Flahinie. 

Elle  n'est  pas  i<^. 
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Argant. 
dais  qui  tous  peut  bcherTfaites-le-moy  comprendre. 

Flahinie. 
)a  m'a  donné  des  coups  à  cause  de  Sjmandre. 

Argant. 

*  ^ 

}uiconc|ae  TOUS  a  fait  ce  soudain  desplaisir 
^'en  pourroit  Uen  un  jour  repentir  à  loisir  ; 
tfais,  tandis  qu'à  ce ^soin  j'occupe  ma  pensée, 
ipprenez*moy  comment  Vàfiaire  c'est  passée. 

Flaminie. 

^ons  sçayez  que  tantost ,  tous  séparant  de  nous , 
!if  a  maistresse  n*a  peu  retenir  son  courroux. 
\près  rostre  départ /j'aj  voulu  la  reprendre 
3u  tort  que  je  croyois  estre  fait  à  Symaudre , 
Et,  blasmant  son  dessein  enesleyant  ma  Toix, 
f'ay  préféré  Symandre  à  ce  nouveau  François. 
f'ay ,  fidelle,  voulu  remettre  en  sa  mémoire 
Les  vertus  de  celuy  dont  elle  a  tant  de  gloire , 
Liuy  remonstrant  1  erreur  où  glissoit  sa  raison , 
Oe  captiver  son  ame  au  creux  d'une  prison 
2ui  n  a  point  d'autre  but  qu'une  vaine  espérance 
Dont  un  amour  volage  est  toute  l'apparance. 
Elle  m'interrompant  d'un  regard  furieux , 
La  colère  forma  des  esdairs  en  ses  yeux , 
2ui  firent  aussitost  esmouvoir  un  orage, 
^a  menace  ne  peutarrester  mon  courage , 
Et,  retraceant  Symandre  k  son  cœm*  endurcy , 
L'ingrate  m'a  feit  voir  qu'elle  estoit  sans  mercy. 
Enfin ,  apris  l'esdadr  j'ay  ressenty  le  foudre , 
Et  croy  que  sans  la  faite  elle  m'eustmise  en  poudre. 
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ÂR6ANT. 

Caliste  fait  la  fine,  et  maintenant  je  Toy 
Qu'elle  rend  les  tributs  à  Tamoureuse  loy. 
Souvent  celles  qui  font  ainsi  les  reformées 
Feignent  de  n*aymer  point  pour  estre  mieux  aimées. 
Mais,  ce  dédain  venant  d'un  mespris  orgueilleux, 
Ces  subtiles  enfin  font  le  sault  périlleux. 
Je  crain  bien  que  Caliste  en  accroisse  le  nombre  ; 
La  sotte  laisse  un  corps  pour  recevoir  une  ombre. 
Or ,  je  vay  de  ce  pas  trouver  mon  compagnon , 
Et  pour  Tamour  de  vous  je  veux  voir  ce  mignon. 
Sçavez-vous  point  son  nom? 

Flaminie. 

Il  s'appelle  Filame. 
Sçacbez  qu^il  doit  tantost  venir  trouver  sa  dame. 
J'aj  charge  de  l'attendre  et  de  le  retenir. 

Argant. 

Infortuné  Sjmandre  !  on  te  veut  bien  punir. 
Que  nous  conseillez-vous ,  ma  chère  Flaminie? 

Flauinie. 
Que  cette  ingrate  soit  la  première  punie! 

Argant. 

Mais  comment  ferons-nous  ? 

Flaminie. 

Il  ne  faut  seulement 
Que  la  pouvoir  surprendre  avecques  cest  amant 
Vous  la  verriez  alors  beaucoup  plus  estonnée 
Que  si  le  sort  Tavoit  à  la  mort  aestinée. 
Celles  de  ^on  humeur  ne  veulent  point  de  jour. 
De  tesmoins)  ny  de  bruit,  aux  pratiques  a^amour. 
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ÂRGÀNT. 

îLnfin,  que  ferons^nous? 

Flahinie. 

G*est  qu^il  les  faut  surprendre 
St  voir  leurs  actions. 

Argant. 

Mais  je  crains  que  Symandre 
\n  lieu  de  passe-temps  trouve  du  desplaisir. 

Flahinie. 
Non,  non,  il  doit  quitter  cest  amoureux  désir, 
Puis  qu'un  autre  que  luy  doit  occuper  sa  place. 

Argant. 
Où  les  pourrons-nous  voir? 

Flahinie. 

Dans  cette  sale  basse, 

Argant. 

Mais  pour  entrer  dedans  ? 

Flahinie. 

N'en  ayez  point  de  soing. 
On  ne  manquera  pas  de  m'envoyer  au  loin  ; 
Lors  vous  pourrez  entrer  quand  j'ouyriray  la  porte. 

Argant. 

L'affaire  ne  peut  mieux  aller  qu'en  ceste  sorte. 
Et,  si  Caliste  veut  se  fâcher  contre  vous , 
Je  diray  qu'elle  a  tort  de  se  mettre  en  courroux ,    . 
Et  que  nous  craignons  peu  l'effort  d'une  chambrière. 

Flahinie. 
Allez  dôncquês  ïn'attendré  à  là  porte  derrière. 
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ÀEGAlfT. 

Adiea ,  jusqa^i  tantost. 

Flamiiiib. 
Mais  né  TOUS  monstrez  pas. 

(Argûnt  s'en  va^  Flamirûe  rentre.^ 
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SCÈNE  QUATRIfiSME. 
FlLAME. 

» 

mour,  je  neerains  plus  la  fureur  du  trespas; 
Ta  faveur  me  promet  une  immortelle  yie. 
Je  pardonne  aux  esprits  qui  me  portent 
envie; 

Les  délices  du  mien  surmontent  leur  raison  , 
Et  ne  peuvent  trouver  nulle  comparaison  : 
le  vay  voir  la  beauté  dont  mon  ame  est  esprise. 
Astre  de  mon  amour,  conduits  mon  entreprise. 

(//  frappe  â  la  porte  de  Caliate.) 

IfLAMlNIE,  àlafeneatre. 
Je  descens. 

FlLAME. 

Qe  mon  cœur  a  d*estranges  combats  ! 

Thk'ULlVil^  parle  bas. 

Je  craies  cpie  quelque  obstacle  empesche  tes  esbats. 
Monsieur  fTostre  maisiresse  est  allée  en  visite. 

FlIiANB. 

La  puis-je  ainsi  nommer  safts  qu'elle  s*en  iiiite  î 
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FLAMliflE. 

Je  croj  jilae  tous  pouyez  la  nommer  yostre  cœur, 
Pais  cnr.  Amour  par  yos  yeux  se  trouve  son  vainqueur. 

/  FlLAME. 

Qjlé  je  serois  heureux  s^il  estent  véritable  ! 

Flaminie. 
/'Vous  ne  possédez  rien  cpii  ne  luy  soit  aimable. 

FlLAME. 

Je  ne  puis  concevoir  toutes  ces  vanitez. 

Flaminie. 
Elle  cognoit  assez  vos  belles  qualitez. 

Filame. 

Mais  c*«st  trop.m^obfigetr  k  vostre  courtoisie. 

Flaminie. 

Je  suis  fort  peu  courtoise,  et  m'avez  mal  choisie 
Pour  pouvoir  obliger  un  tel  homme  que  vous , 
Pour  (pà  j'ay  ce  matin. .. 

Filame. 

Comment? 

Flaminie. 

Receu  des  coups, 


^  Filame. 


Je  ne  vous  enten  pas. 

Flaminie. 

Je  dis  que  ma  maistresse , 
r>ont  Fespoir  inconstant  se  travaille  sans  cesse  y 
\yant  laissé  tantost  inies  services  k  part , 
^  rudeibeiit  battuie  après  vostre  ^pa^. 
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FiLAME. 

Mais  «n  suis-je  la  cause  ? 

Flaminie. 

Guy. 

FiLAMÈ. 

Gomment ,  je  tous  prie  \ 
Flaminie. 

Qaoy  qu^il  puisse  arriver,  il  faut  que  je  le  die. 
Sçacnez  que  ma  maistresse,  aymant  le  changement, 
Peut  à  peine  garder  quinze  jours  un  amant , 
Et  que  ce  peu  de  temps  n^est  qu^une  violence  ; 
Mais ,  Monsieur,  mon  secret  demande  le  silence. 

FlLAME. 

Vostre  cœiir  me  le  vient  si  franchement  ouvrir, 
Que  je  serois  ingrat  le  voulant  descouvrir. 

Flaminie. 

Maintenant  que  son  cœur  abandonne  Symandre , 
De  qui  Tamour  Tavoit  presque  réduit  en  cendre , 
La  raison  se  dissipe  en  son  nouveau  tourment 
Et  ne  respire  plus  que  pour  vous  seulement. 

FiLAME. 

Belle ,  il  faut  sur  ce  poinct  que  je  vous  interrompe. 
Vostre  bouche  me  flatte ,  ou  vostre  esprit  se  trompe. 
Une  telle  beauté  ,  qui  brusle  tous  les  cœurs , 
Qui  ne  me  vist  jamais  qu^au  pouvoir  des  voleurs , 
Auroit  en  ma  faveur  de  Tamoureuse  envie  ! 

Flaminie. 

G^est  en  ce  changement  qu^elle  passe  sa  vie  ; 
Aussi  tost  que  vos  yeux  auront  tait  leur  efibrt 
.Des  autres  après  vous  auront  le  mesme  sort. 
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J'ay  Toulu  ce  matin ,'  d^une  voix  innocente , 
Pour  ]uy  monstrer  Tabus  de  son  ame  inconstante  , 
Luj  dire  aue  le  jour  aune  rare  beauté 
S^estoufie  aans  la  nuit  de  l'infidélité  ; 
Que  toutes  les  vertus  n'ont  que  fort  peu  de  grâce 
Où  celle  de  la  foy  n'occupe  point  de  place  , 
Et  que ,  comme  un  nuage  obscurcit  les  clartez , 
L'inconstance  noircit  les  belles  qualitez  ; 
Mais  je  n'ay  peu  si  tost  achever  ce  langage 
Qu'une  gresle  de  coups  n'ait  pieu  sur  mon  visage. 

FiLAME. 

Peut-estre  prenez  vous  une  subtilité 
Pour  des  traicts  d'inconstance  et  de  légèreté. 
Les  dames  bien  souvent  feignent  leur  fantaisie 
Pour  donner  de  l'amour  ou  de  la  jalousie  ; 
Enfin ,  quoy  qu'il  en  soit ,  certes  il  me  deplait 
Que  vostre  affection  soit  dans  mon  interest. 

Flaminie. 

Non ,  non ,  il  ne  faut  pas  que  cela  vous  afflige , 
Ny  que  pour  mon  subjet  elle  vous  desoblige  ; 
Vous  trouverez  bientost  de  quoy  vous  affliger, 
Et  de  justes  subjets  de  vous  desobliger. 
Possédez  cependant  vosti^e  bonne  fortune , 
Et  gardez- vous  surtout  qu'Amour  vous  importune. 
Je  sçay  que  le  desdain  que  Madame  a  receu 
Ne  vient  que  du  regret  qu'on  se  soit  apperceu 
Que  vostre  amour  sur  elle  exerce  sa  puissance , 
Et  surtout  que  Symandre  en  ait  la  cognoissance. 
Comme  il  a  veu  pour  luy  des  nouvelles  ardeurs , 
Vous  trouverez  pour  tous  des  nouvelles  froideurs  ; 
Vous  ne  serez  pas  seul  esclave  ûq  sa  ruse. 
Ne  pensés  pas ,  Monsieur,  que  ma  voix  vous  abuse  ; 
Elle  sort  du  plus  put  de  mes  ressentimens  *, 
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Dolente  de  la  yoir  rei^voir  tant  d^amans. 
Mais  je  la  T07,  silence. 

(FlamirUe  rentre.  Il  parle  d  CaUste  di&unt:  Ma- 
dame,^ 

FiLÂNE. 

Àsseiirez*voiis  /  Madame.      ] 
Je  soalageois  icy  mon  amoureuse  flame  ; 
Flatté  de  mon  espoir  et  de  yostre  retour,  l 

Espris  esgalementde  soucis  et  d*amour,  1 

J*entretenois  mes  soins  avec  rostre  servante. 

I 
I 

GalïSTB  retourne,  1 

Vous  ayez  donc  appris  conmie  elle  est  insolente? 

FlLAME. 

Je  n*ay  rien  recongneu  parmj  ses  actions 
Que  des  effects  conceus  de  vos  perfections. 

Galiste. 

Vous  la  cognoissez  mal. 

FlLAMB. 

Les  monstres  indomptables 
Auprès  de  vos  yertus  deriendroient  raisonnaDles. 

€AtTSTB. 

Vous  me  youlez  flatter.  Allons  prendre  le  frais. 
Flaminie? 

(Flammie  est  appellée;  elle  se  met  à  lafenestre. 
Caliste  et  Filame  entrent  dans  une  chambre , 
Us  s'asseent  sur  un  petit  lict,  et  la  chambre  de- 
meure out^erte.^ 

Flaminie. 

Madame  !  Elle  m^appelle  expris 
pour  me  faire  sortir;  mais  de  redief  je  jure 
Que  je  me  yengeray  des  coups  et  de  Tinjure. 
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FiLÀlIB. 

Que  je  suis  glorieux  auprès  de  ce  trésor  ! 

Galistb. 
Allés  au  cabinet  garnir  mes  boutons  d*or, 
Et  quand  yous  aurez  fait ,  portezrles  chez  Celite  ; 
Hais  allez  en  gondole ,  afin  d^aller  plus  yiste. 

FlLAME. 

Je  n^y  manqueray  pas. 

Galistb, 

Et  bien  !  que  disiez-yons 
Maintenant  de  trésor? 

FiLAXE. 

Que  mon  esprit,  jaloux 
De  tant  de  qualitez  que  le  yostre  possèae, 
Me  dit  que  mon  amour  est  un  mal  sans  remède. 

Galiste. 

Yostre  amour  pourroit  bien  se  réduire  à  tel  poinct , 
Qu^en  le  croyant  bien  prèstousn^en  trouveriez  point. 

FiLAMB. 

Ma  yie  et  mon  amour  ont  borné  leurs  limites 
Du  pouvoir  absolu  qui  vient  de  vos  mérites. 

Galistë. 

J*ay  fort  peu  de  mérite ,  et,  si  j*ay  du  pouvoir, 
G*est  de  régler  ma  vie  au  poinct  de  son  devoir. 

FlLAKE. 

Le  devoir  des  vainqueurs ,  c''est  d^user  de  démence 
Envers  ceux  que  le  sort  soumet  en  leur  puissance. 
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Gàliste. 

Lors  qu^un  cœur  vertueux  s^est  librement  soumis , 
On  use  des  faveurs  que  l'honneur  a  permis. 

FiLAME. 

Le  mien ,  qui  se  soumet  k  vos  yeux  adorables , 
Ne  veut  point  de  faveurs  qui  ne  soient  honorables. 

Galiste. 
Vostre  honneste  désir  ne  se  peut  refuser. 

FlLAME. 

Madame ,  commencez  par  un  chaste  baiser. 

Flaminie. 
Je  le  veux  bien.  Toutbeau,  vous  en  dérobez  quatre. 

FiLAME. 

Mon  ame ,  pardonnez  à  ma  bouche  idolâtre. 

Galiste. 

Vous  portez  un  poignard;  est-ce  pour  m^outrager? 
Vous  entreprenez  trop  ;  ha  I  je  m'en  veux  venger. 
(^ilame  continuant  à  la  baiser  plusieurs  fois^ 

elle  lujr  prend  un  petit  poignard  qu'on  voit 

sortir  de  sa  poche.) 

FiLAME. 

Tenez ,  voilà  mon  sein ,  traversez-le ,  mauvaise  ! 
Je  veux  mourir,  pourveu  qu'eu  mourant  je  vous  baise. 

Galiste. 
Sayez  désormais  sage ,  et  vous  ne  mourrez  pas. 

FiLAME. 

Je  dois  entre  vos  bras  recevoir  le  trespas. 
Helas!  que  ceste  mort  me  seroit  glorieuse  l 
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Caliste. 

Je  me  pourrois  alors  dire  victorieuse. 

Prenez  yostre  poignard  ;  mais  il  vous  faut  penser 

Â  ne  vouloir  plus  rien  qui  me  puisse  offencer. 

FiLAME. 

Que  plustost  mon  dessein  s^estouffe  en  ma  pensée, 
Que  si  mon  seul  regard  vous  avoit  offencée.    . 


SCÈNE  CIMQUIESME. 

Sjrmandre,  Argant. 

Ayant  tousjours  esté  à  la  porte  de  derrière  de  la  chambre  durant 
les  discours  de  Caliste  et  de  Fllaine,  pour  les  espier,  et  voyant 
que  Filame  tient  le  poignard  que  Caliste  luy  a  rendu  d  une 
certaine  façon  qu'il  semble  qu'il  enyueille  firapper Caliste, 
ce  qu'eux  slmagicant,  et  qu'il  la  TeuiUe  forcer,  ils  entrent 
Fespée  à  la  main  ;  ce  que  voyant  Caliste,  et  craignant  qu'ils 
ne  se  jettent  de  rage  sur  Filame,  elle  parle  ainsi  &  Symandre. 

Caliste.  [pos, 

Il  !  généreux  Symandre,  autheur  de  mon  ré- 

Helas  !  vous  ne  pouviez  venir  plus  à  propos. 

(Filame^  sans  espée,  croyant  d'estre 

trakyy  se  lève,  résolu  de  mourir 

plustost  que  de  fuyr^ 

Qu'à  bon  droit  je  bénis  le  démon  favorable 
Qui  me  vient  délivrer  de  cest  homme  exécrable , 
Qui ,  pour  exécuter  son  malheureux  dessein , 
M'avoit  desjà  porté  le  poignard  sur  le  sein. 
Ce  traistre  qui  me  fait  sentir  tant  d'amertume , 
Abusant  des  faveurs  dont  j'use  par  coustume , 
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Enyen  ceux  dont  Honiieur  suide  la  volonté. 
Sans  TOUS ,  m'alloit  réduire  à  la  nécessité 
D*endurer  le  trespas  pour  guarantir  mon  ame 
Des  infâmes  efforts  de  sa  lubrique  flame. 

Stmandre. 

Bon  Dieu  !  que  dites-yous  ?  Il  est  yray,  je  Fay  yeu. 
Meschant ,  crois-tu  le  ciel  de  foudres  desponryea  ? 
(Argant  veut  tuer'Filame,  Sjrmandre  V empêche^ 

Argant. 

Quoj  !  ma  main  sera  donc  à  ce  coup  refroidie  ? 

Stmandre. 

Non,  non,  la  mienne  doit  punir  sa  perfidie; 
Je  ne  me  croyrois  plus  digne  de  respirer 
Si  quelque  autre  que  inoy  le  Eaisoit  expirer. 

(^SjrmandreveutiuerFilamejf  Calisie  Fempe^ehe,) 

FiLAHE. 

Que  je  trouye  hîen  tost  mon  amoureux  supplice  ! 
Geste  beauté  peut-elle  ayoir  tant  de  malice  ! 

Caliste  à  Sjrnuzndre. 

Mon  ame,  s^il  est  yray  que  Caliste  autrefois 
Ait  soumis  ta  franchise  aux  amoureuses  loix , 
S'il  est  yray  que  TAmour  ait  pris  en  mon  yisage 
Quelque  trait  pour  fleschir  ton  généreux  courage, 
S*il  est  yray  que  ton  cœur  aitsenty  les  tourmens 
Dont  ta  bouche  m'a  fait  mille  fois  des  sermons  , 
Ne  me  refuse  point  Thonneur  d'une  yiotoire    ' 
Qui  me  doit  esleyer  au  ùÀste  de  la  gloire» 
Ha  !  mon  cœur,  permettez  que  ce  monstre  inhumain 
Reçoiye  deyant  yous  le  trespas  de  ma  main.. 
Ma  yie ,  mon  souoy,  donnez-moy  yostre  espée  : 
Elle  ne  peut  jamais  estre  mieux  occupée. 
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FiLÀME. 

Mais  dois-je  par  la  fuitte  éviter  le  danger  ! 
La  honte  a  cnaque  pas  me  viendroit  outrager. 

Symandre. 

Vostre  sexce,  Madame^  en  cecy  tous  dispense. 
Quoy  !  TOUS  souiller  de  sang  ! 

Galiste. 

Ingrate  recompense  ! 
Que  yostre  feint  amour  me  vient  bien  aveugler! 
Malgré  vostre  refus  je  le  veux  estrangler. 

(Elle  court  vers  Filame^  feignant  de  le  vouloir 
estrangler  ^) 

Symandke. 

Puis  que  vous  voulez  seule  avoir  cette  vengeance, 
Prenez  donc  mon  espée. 

(Caliste  reçoit  t espée  de  Syrnandre,  et,  la  bai- 
sant, la  donne  en  mesme  temps  à  Filame,^ 

Caliste. 

Heureuse  délivrance  ! 
Filame,  recevez  ce  présent  de  ma  main  ; 
Plongcz-le  dans  le  sang  de  ce  traitre  inhumain. 
(Filetme,  estonné  de  cette  action,  demeure  long» 
temps  interdit*^ 

Quoy  !  manquez-vous  de  cœur  contre  ces  homicides  ! 
Que  je  triomphe  donc  de  leurs  vies  perfides. 
Rendez-moy  ceste  espée. 

Filame. 

Ha  !  Madame ,  comment  ! 
Me  croyez-vous  si  lasche  en  mon  ressentiment? 
Mon  ame  estant  surprise  en  ceste  estrange  ruse, 
T.  a.  86 
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CVst  ce  qui  m^estourdit  et  ce  aui  yoas  abuse; 
Mais  mon  esprit  tousjours  incline  à  la  raison. 
(//  parle  à  Argant,  parce  que  Srmandre  r 
pltis  (Tespée/iUse  battent^  et  rUarM,  flp 
luy  avoir  trat^ersé  le  bras  droit,  ilhj\^ 
tomber  Vespée  de  la  mainSy 
Mon  brave,  il  faut  laisser  à  part  la  trabison. 

Stm ANDRE,  â  Caliste. 
Infernale  furie ,  à  ma  perte  fatale  ! 

Caliste.. 
On  ne  peut  trop  punir  une  ame  deslayale. 

Symandre  e;  Argant  s*en  vonU 
Ingrate  I  souyiens-toy  de  ceste  lascheté  ! 

Caliste. 
Tu  fais  bien  de  fuyr. 

FlLAM  E. 

Adorable  beauté  î 
Sans  qui  mon  ame  estoit  de  force  despourruer 

Caliste. 
Remettons  ce  discours  à  la  première  yeoe  : 
Tandis  que  nos  mutins  vuideront  leur  courroux, 
Ne  faites  point  de  bruit,  adieu,  retire&-you5* 
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ACTE  TROISIESME, 

QUI    EST  LB  CINQUIBSMB  DB  LA  GOMBDIB  BN  COMBOIB. 

SGËNE  PREMIÈRE. 
Criatome^  Floridor^  Fauatin. 

Cristome. 

ontinuer  lexcez  de  son  humeur  brutale 
En  des  foies  amours  où  rhonneui*  se  ravale! 
Me  contraindre  à  quitter  le  soin  de  ma  maison 
Pour  venir  de  si  loin  forcer  une  prison 

Du  le  corps  et  Tesprit  sont  esclaves  du  vice  ! 

L'impudent  est  tombé  du  bord  au  précipice. 

Floridor. 

Âsse arement ,  Monsieur,  si  vous  parlez  d'amour, 
Cest  un  creus  labyrinthe  où  l'on  voit  peu  de  jour, 
Un  air  d'où  le  soleil  ne  peut  chasser  l'orage, 
Une  mer  où  souvent  la  vertu  fait  naufrage. 
On  dit  que  les  amans  ressemblent  aux  nochers, 
Qui  ne  redoutent  point  les  bancs  ny  les  rochers  ; 
Chacun  d'eux ,  pour  cueillir  les  fruits  de  leurs  pour- 
Mesprise  les  dangers  des  périls  et  des  fuittes.  [suites, 

Faustin. 

Symandre  mille  fois  a  quitté  le  repas 

Pour  aller  chez  Caliste ,  où  l'on  ne  l'ayme  pas. 

Cristome. 

Le  cuisine  tousjours  te  travaille  et  te  picque. 
J'estime  grandement  une  flame  pudique , 
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Lors  que  Tegalité  suit  le  consentement  ; 

Mais  celle  de  mon  fils  n*est  qu*un  desreglement. 

Floridor. 

11  est  bien  difficile,  où  Tame  est  aveuglée , 
De  faire  une  action  qui  se  trouve  réglée. 

Gristome. 

Ha  !  que  si  vous  sçaviez  où  vont  mes  desplaisirs! 

Ce  volage  ne  suit  que  des  mauvais  désirs , 

Et  le  plus  sale  object  luy  semble  une  merveille. 

Floridor. 

Mais,  Monsieur,  avoit-il  ceste  humeur  à  Marseille? 

(Jldit  ce  vers  tout  has.^ 

Le  bon  homme  dira  quelque  chose  de  moy. 

Gristome. 
G*est  où  Ton  vit  premier  son  manquement  de  foj. 

Floridor. 
Quoy  !  tu  pleures,  Faustin  ! 

Fàustin. 

Ha!  fertile  Provence  ! 
Clarinde,  où  estes-vous?  La  dure  souvenance! 

Floridor. 
Quelle  est  ceste  Glarinde? 

Gristome. 

Un  glorieux  tableau 
De  tout  ce  que  le  monde  a  de  rare  et  de  beau. 

Faustin. 

Une  fille  tant  brave ,  une  fille  tant  saee , 

De  qui  tousjours  Teffet  respondoit  au  langage, 

£t  que  je  ne  pouyois  jamais  desobliger, 


1 
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Sinon  par  le  refus  de  boire  ou  de  manger. 
C'estoit  alors  que  tout  yoloit  par  la  fenestre  , 
Quand  je  Tallois  trouver  de  la  part  de  mon  maistre  ! 

Floridor. 

Mais  n^y  fus-tu  jamais  sans  son  commandement? 

Faustin. 
Quelquefois. 

Gristome. 
Plus  de  cent,  pour  disner  doublement. 

Faustin. 
Ha  !  que  ceste  maison  m'estoit  fort  délectable  ! 

Gristome. 
Faustin  s^aime  par  tout  où  Ton  tient  bonne  table. 

Faustin. 
C'est  à  faire  aux  ojseaux  d*aller  vivre  aux  forests. 

Gristome. 
Tu  nous  tiens  longuement  dedans  tes  interests. 

Floridor. 
De  sorte  que  Glarinde  est  vive  en  ta  mémoire. 

Faustin. 
Plus  que  tous  mes  parents. 

Floridor. 

Ha  !  je  ne  le  puis  croire , 
Et  peut-estre  qu^icy  tu  la  mescognoistrois. 

Faustin. 
Je  la  cognoistrois  mieux  que  je  ne  me  cognois. 

Floridor.  (Il  parle  bas,') 
L'erreur  de  ce  valet  vient  de  son  habitude , 
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Mais  celle  de  son  maistre  est  iine  iogratitude. 

Faustin. 

Monsiear,  si  vos  cheveux  estoient  un  peu  plus  roos, 
Si  Yostre  teint  estoit  plus  vermeil  et  plus  doux , 
Et  qu'on  vous  eusf  couvert  de  Thabit  d\ine  dame* 
Je  jurerois  sans  crainte ,  au  péril  de  mon  ame , 
Considérant  vos  yeux,  cscoutant  vos  propos. 
Voyant  les  mouvemens  de  vos  membres  dispos , 
Et  gagerois  aussi  tous  les  thrcsors  de  Tlnde , 
Asseuré  de  gagner,  que  vous  estes  Clarinde. 

Floridor. 

Ce  garçon  a  tout  dit. 

Cristohe. 

Faustin  asseurement 
Me  fait  voir  à  ce  coup  qu'il  a  du  jugement. 

Floridor. 
Si  tost  que  je  vous  vis ,  vous  creutes  le  semblable. 

Cristohe. 

Non  fis,  mais  je  sentis  un  plaisir  incroiable. 
Croyant  de  recevoir  un  bien  qui  m'appartint  ; 
Mais  dans  Festonnement  mon  doute  me  retint. 
Or,  Monsieur,  maintenant  je  vous  veux  faire  entendre 
Le  grand  tort  que  Clarinde  a  receu  de  Symandre. 
Ce  volase  embrasé  du  feu  de  ses  beaux  yeux , 
Effet  qui  me  rendit  content  et  glorieux , 
Je  fis  au  gré  de  tous  nouer  ceste  alliance  ; 
Mais  cest  ingrat  fit  voir  bien  tost  son  inconstance  : 
Car  quelques  jours  après  qu'ils  furent  fiancez 
Son  corps  et  son  esprit  se  virent  enlacez 
Des  impudicitez  d'une  infâme  Lucrine. 
Amour  surprit  si  bien  ceste  foible  poitrine , 
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Que  le  vice  Tobtint  enfin  sur  la  vertu , 
Et  ne  me  senrit  rien  d'avoir  bien  combatu. 
lues  amis  de  mon  fils,  et  ses  plaintes  rebelles, 
Me  firent  consentir  k  ses  amours  nouvelles. 
Clarinde ,  qui  voyoit  arriver  ce  mespris , 
Plus  sage  que  jamais ,  ramassant  ses  esprits , 
Prévint  ce  desloyal ,  et  rendit  sans  contrainte 
Li^anneau  qu'elle  avoit  eu  pour  gage  de  sa  feinte, 
£t ,  mespnsant  autant  Taffronteur  que  Tafifront , 
lionstra  le  front  au  deuil,  et  non  le  deuil  au  front; 
On  ne  la  vil  jamais  plus  grave  ny  plus  belle.. . 

Fadsttn. 
11  est  vray ,  je  disné  le  mesme  jour  chez  elle. 

Gristome* 
Qu^alors  qu'elle  sortit  des  fers  de  ce  trompeur. 

Floridor. 
Elle  fit  bien.  Lucrine  eust-elle  point  de  peur 
De  se  voir  quelque  jour  abandonner  de  mesmes  ? 

Gristohe. 

Un  amour  dissolu ,  dont  les  feux  sont  extresmes, 
Ne  voit  que  les  objects  de  son  contentement  : 
Lucrine  le  fit  voir  en  son  égarement. 

Floridor. 
Faustin  n'est  pas  d'avis  de  la  mettre  à  l'enchère. 

Faustin. 

Elle!  qui  fit  pour  moy  cesser  la  bonne  chire  ! 
Ua!  que  si  maintenant  je  la  tenois  icy. 
Je  tirerois  bien  tost  mon  maistre  de  soucy . 

Gristohe. 
Tu  ne  parles  jamais  qu'en  faveur  de  ton  ventre. 
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Faustih. 

Gomme  estant  de  mon  corps  la  merreilie  et  le  centre. 

Floridor. 
Faustin  est  ennemy  de  Finfidelité. 

Gristome. 
Encor  plus  de  la  faim. 

Faustin. 
Monsieur  dit  venté. 

Gristome. 

Lucrine  estant  donc  prise ,  et  Clarinde  laissée , 
Mon  fils  cogneut  bien  tost  que  son  ame  insensée 
Âvoit  pris  une  espine  en  laissant  une  fleur. 
Abus  dont  il  ressent  encore  la  douleur. 
Durant  les  jours  heureux,  quisontceux  des  promesses, 
Lucrine,  se  monstraût  prodigue  de  caresses, 
Usant  des  droits  du  temps ,  nt  voir  à  son  promis... 

Faustin. 
Qu'une  femme  d'esprit  doit  faire  des  amis. 

Gristome. 

Symandre,  se  yoyant  abusé  de  la  sorte , 
Abandonne  TAmour  et  luy  ferme  la  porte, 
Et,  préférant  Thonneur  à  son  contentement , 
Il  fuit  par  mon  avis  Tobject  de  son  tourment. 
Son  dessein,  qui  me  pleut,  fut  de  voir  Tltalie, 
Où,  sçachant  derechef  que  son  honneur  s'oublie 
En  de  pareils  amours  que  ceux  qu'il  a  quitté. 
Je  yien  voir  si  je  puis  le  mettre  en  liberté. 

Floridor. 

Mais  que  fait  maintenant  ceste  belle  impudique? 
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Cristome. 
La  honte  de  se  voir.... 

Faustin. 

Elle  a  leyé  boutique. 

Gristome. 

La  fable  du  vulgaire  et  le  mespris  de  tous 
L'a  fait  quitter  Marseille. 

Faustin. 

Ha  !  que  nous  dites-vous? 
Que  ceste  ingrate  fille  ait  quitte  sa  patrie  ! 
Qu^elle  aille  dans  Paris  monstrer  son  industrie  : 
C'est  là  que  les  vertus  trouvent  bien  de  Temploy  ! 

Cristome. 
Mais  on  poursuit  Symandre. 

Floridor. 

.   Ouy,  Monsieur,  je  le  voy. 


SCÈNE   DEUIIESME. 
Symandre;  Filame,  Veapée  à  la  main, 

Stmàndre. 

i  faut-il  que  ton  sang  me  venge  deFoutrage. 
(Ils  se  battent,  et  les  autres  se  mettent 
entre  deuxJ) 

Filame. 

M*ayant  pris  maintenant  en  homme  de  courage  « 
Tu  ne  peux  m'offencer  en  faisant  ton  devoir  ; 
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Mais  où  manque  le  droit ,  aussi  fait  le  pouvoir. 

Gristome. 
Tout  beau,  mon  £ls!  cessez,  aux  yeux  de  vostrepère. 

SyM  ANDRE. 

Pardonnez ,  je  vous  prie ,  à  ma  juste  cholère. 

Floridor. 

Mais ,  Messieurs ,  donnez  trefve  k  vos  ressentimens: 
Les  estrangers  riront  de  vos  prompts  mouvements. 

Stmandre. 
Rends  grâces  au  rencontre;  il  prolonge  ta  vie. 

FiLAME. 

Crois  que  sans  luy  ton  sang  eust  noyé  ton  envie. 

(Filame  se  sépare  cfeux,) 

Cristome. 

Ne  veux-tu  point  cesser  de  m*accabler  d^ennuys? 
Rouleras-tu  tousjours  dans  les  obscures  nnicts  ? 
Messieurs ,  retirez-vous  :  souvent  un  peu  d^absenoe 
A  beaucoup  d^accidens  oste  la  violence; 
Le  bruit  trop  agité  nous  nuit  sou  ventes-fois. 
Tandis  j'iray  sçavoir  ce  que  veut  ce  François. 

(Jls  rentrent^) 
Faustin. 
Le  bruit  !^Par  la  mort-bleu  !  si  Ton  m^eust  laisséfaire.  .. 

Stmandre. 
Tais-toy. 

Faustin. 

C*en  estoit  fait.  Non ,  je  ne  me  puis  taire. 
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SCÈNE   TROISIESME. 

Caliste. 

'ay  recogneu  Filame,  ou  mon  œil  s*est  deceu , 
Assez  près  d'un  vieillard  que  je  n'ay  jamais 
"veu.  [trompée; 

J^ai  bien  ouy  sa  voix,  et  ne  suis  point 
Symandre  Je  suivoit  avecque  son  espée. 

{Caliste  parle  à  Flaminie^  qui  arrive,^ 
D'où  venez- vous  ainsi?  Vous  avez  bien  tardé! 

Flahinie. 
Je  vien  de  chez  Gelite ,  où  vous  m'aviez  mandé. 

Caliste. 

Avez-vous  veu  personne  à  ce  prochain  passage  ? 

Flahinie. 
J'ay  rencontré  Symandre  avec  un  homme  d'aage. 

Caliste. 
Le  cognoissez-vous  point? 

Flahinie. 

Non ,  mais  à  son  aspect 
Il  semble  estre  son  père. 

Caliste. 

Où  seroit  le  respect 
De  Symandre  envers  luy,  qui,  plein  d'outrecuidance, 
Pressoit  l'espée  au  poing  Filame  en  sa  présence. 
A  propos  ,  dites-moy  comment  cet  arrogant 
Est  entré  dans  ma  chambre  avecque  son  Argant? 


4i9  La  Comédie 

Flàmini  e. 
Madame ,  ils  sont  entrez  comme  j'ouyrois  la  porte. 

Gàliste. 
Que  ne  Tempeschiez-yons? 

Flàminib. 

PouTois-îe estre  assez  forte! 
Puis  je  ne  sçavois  rien  de  yostre  intention . 

Gàliste. 
Ce  trait  peut  bien  yenir  de  yostre  inyention. 

Flaminie. 

Madame  ,  je  yoy  bien  que  je  yous  importune  ; 
J^ayme  mieux  loin  de  yous  faire  une  autre  fortune. 

Galiste. 

Vous  la  pouvez  chercher,  je  ne  Tempesche  pas , 
Soit  tantost  ou  demain ,  ou  plustost  de  ce  pas. 

(Floridor  retourne  seul  proche  cTun  canal) 

STANCES. 

ue  me  servent  mes  artifices, 
,  Sinon  d*accroistre  mes  malheurs  ! 
Enfin,  le  bat  de  mes  douleurs 
^  N^est  qu*un  abysme  de  supplices  ; 
Mon  espoir  n^a  plus  de  délices , 
Mes  espines  n*ont  plus  de  fleurs. 

Que  je  me  trouve  bien  surprise 
En  cest  honteux  déguisement  ! 
J^ay  creu  que  ce  perfide  amant 
Descouvriroit  mon  entreprise , 
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Et  que  ma  première  franchise 
Yaincroit  son  dernier  sentiment. 

Mais  je  me  Toy  bien  abusée 
£n  ce  misérable  séjour  ; 
Mon  ame  y  voit  si  peu  de  jour 
Que  je  serois  mal  ayisée 
D'exposer  ma  feinte  en  risée 
A  Ja  nonte  de  mon  amour. 

Puis  que  le  mal  qui  me  dévore 
N'a  plus  son  remède  en  Tespoir, 
Et  que  ringrat  ne  peut  rien  voir 
Que  sa  Galiste,  qu'il  adore , 
Demain  ,  au  lever  de  l'aurore , 
Je  veux  user  de  mon  pouvoir. 

J'abandonneray  ce  parjure, 
Que  l'honneur  ne  peut  retenir  ; 
Ce  sera  doucement  punir 
La  malice  de  son  injure. 
Mais  quelle  outrageuse  figure 

(^Elle  voit  sa  figure  dans  l'eau,) 
Vient  troubler  mon  ressouvenir? 

Portrait  à  mes  yeux  effroyable , 
Quitte  le  calme  de  ces  eaux , 
Va  te  cacher  dans  les  tombeaux. 

{Elle  jette  des  pierres  dans  Peau,) 
Suis-je  pas  assez  misérable 
Par  le  vieil  object  qui  m'accable , 
Sans  en  rencontrer  des  nouveaux  ? 

Helas  !  que  je  suis  malheureuse  f 
Ce  spectre  ne  disparoit  pas  ;j 
Il  suit  mes  gestes  et  mes  pas , 
Tant  plus  il  me  voit  langoureuse  ; 
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Non  ,  cette  image  rigoareuse 
Ne  peut  finir  qu^en  mon  trespas. 

(Floridor  aperçoit  Calisteprès  de  la  porte  de  S6% 
logis  ^ 

Floridor^  continue» 

Mais  mon  œil  se  déçoit ,  on  j^aperçoj  CaJiste. 
Il  faut  pour  quelque  temps  qu'à  mon  mal  je  résiste; 
Je  m'en  veux  approcher,  et  sçavoir,  si  je  puis , 
Si  ses  contentemens  esgalent  mes  ennu  js. 

Caliste. 
Je  croj  que  ce  François  prévient  mon  entreprise. 

Floridor. 
Madame ,  je  ne  puis  oublier  la  franchise 

(Floridor  la  baise.} 
Que  rhonneur  a  permise  à  nostre  nation  ; 
Vos  mentes ,  conceus  de  la  perfection , 
Dignes  subjects  des  vœux  qu'un  François  tous  pre- 
Excuseront  assez  mon  erreur  innocente.  [sente, 

Galiste. 
Monsieur,  vos  complimens  ont  des  termes  fiateors 
Qu'en  un  autre  que  vous  je  jugerois  menteurs  ; 
La  plus  chère  faveur  que  Fortune  me  monstre , 
G^est  lors  qu'un  vertueux  se  trouve  à  mon  rencontre. 
Et ,  vous  estimant  tel  dedans  mes  sentimens , 
Il  seroit  superflu  d'user  de  complimens. 
Mais  dites,  s  il  vous  plaist,  cognobsez-vous  Symandre? 

Floridor. 

Je  ne  le  cognoy  point,  quoj  qu'il  me  fasse  entendre 
Qu'il  m'a  veu  mille  fois ,  que  mes  traits ,  que  mes 
Mes  gestes  et  ma  voix  le  tiennent  soucieux  ,    [yeux, 
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Et  que  je  suis  si  bien  emprainte  en  sa  memoIi*e 
Q'on  ne  m'en  peut  oster. 

Caliste. 
Mais  qu'en pouvez-YOus  croire? 

Floridor. 

Si  ce  n^est  pas  un  songe ,  il  faut  bien  qn^il  ayt  veu 
Quelqu'un  qui  me  ressemble,  ou  bien  qu'il  soit  deceu. 

Caliste. 

Quelquefois  nostre  esprit  imagine  des  fables 
Qui  se  perdent  auprès  des  objects  véritables. 
Symandre  quelque  jour  reverra  son  object , 
Et  lors  vous  cesserez  d'en  estre  le  subject. 
Je  croy,  si  comme  Iny  je  ne  suis  déçue , 
Qu'il  estoit  maintenant  au  bout  de  cette  rue , 
Une  espée  à  la  main  contre  un  autre  François , 
Et  qu'un  vieillard  enfîn  s'est  mis  entre  vous  trois. 

FLORiDan. 

Vous  n'estes  pas  trompée  :  ils  ont  une  querelle 
Qui  monstre  en  apparence  une  suitte  mortelle , 
Et  croy  que  la  fortune  en  eust  fait  voir  l'efiect 
Sans  ce  vieillard  notable  ,  arrivé  sur  le  fait. 

Caliste. 
Sçavez-vous  point  comment  leur  baine  s'est  formée? 

Floridor. 
On  dit  que  c'est  cbez  vous  qu'elle  s'est  allumée. 

Caliste. 
Il  est  vray,  mais  Symandre  est  coulpable  de  tout. 

Floridor. 
L'Amour  et  vos  beautez  en  viendrez  bien  à  bout. 
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Galiste. 

Monsieur,  j'ayme  Symandre,  et  je  le  dis  sans  feinte, 
SaDS  amour  toutesfois  ,  mais  d'une  amitié  sainte. 
QuHl  meure  en  mon  amour,  je  ne  le  puis  guérir, 
Mais  pour  son  amitié  je  suis  preste  à  mourir. 
Je  ne  yeux  pas  icy  faire  la  délicate  : 
Plusieurs  de  nostre  sexe  en  qui  Tâmour  esdate , 
Alors  qu'on  leur  en  parle ,  en  feignent  de  Tennuy  ; 
Pour  moy,  j'ay  de  Tamour,  mais  ce  n'est  pas  pour 

Floridor.  [luy. 

Vous  ne  sçauriez  parier  avec  plus  de  franchise. 

Galiste. 

Symandre  ne  me  peut  accuser  de  feintbe. 
Mais  que  regardez-vous  ? 

Floridor. 

Madame ,  si  mes  yeux 
Ne  sont  aussi  trompez ,  ce  joyau  précieux 

{Floridor  regarde  un  joyau  qui  pend  au  col  de 
Caliête;  il  tire  une  bague  a  or  de  sa  poche, ^ 
A  des  chif&es  pareils  à  ceux  d'un  que  je  porte. 

Galiste. 
Voyons  î 

Floridor. 

Regardez  bien. 

Galiste. 

Ils  sont  de  mesme  sorte. 
Mais  d'où  Favez-vous  eu  ? 

Floridor. 

D'une  infidelle  main 
Qui  me  manque  de  foy  du  jour  au  lendemain. 
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Galiste. 
le  ne  pourrois  jamais  conserver  on  tel  gage. 

Floridor. 
Fe  ne  le  garde  aussi  qu'à  cause  de  Touvrage. 
^f  ais  je  suis  fort  en  peine  où  tous  eustcs  cecj, 
Miadame;  vous  pouvez  me  tirer  de  soucy. 

Galiste. 

Puis  que  nos  joyaux  ont  une  marque  commune, 
V^ous  sçavez  le  secret  de  ma  triste  fortune  ; 
[^eut-estre  que  le  ciel  nous  a  fait  rencontrer 
Pour  un  bien  que  nos  cœurs  ne  peuvent  pénétrer, 
^cachez  que,  sur  la  fin  de  ma  troisiesme  année, 
don  aage  n'ayant  peu  fleschir  la  destinée, 
le  fus  prise  des  Turcs  et  menée  en  Ârger. 
f'ay  vescu  quatorze  ans  sur  ce  bord  estranger, 
^ans  avoir  rien  appris  du  Hea  de  ma  naissance  ; 
Ma  nourrice,  qui  seule  en  avoit  cognoissance , 
Frompoit  de  discours  feints  ceux  qui  nous  a  voient  pris, 
De  peur  que  ma  rançon  ne  fut  mise  à  grand  prix. 
Un  François ,  renégat,  veuf,  riche  et  sans  famille, 
Vous  ayant  acheté,  m'adopta  pour  sa  fille, 
^u  bout  de  quelques  mois  une  soudaine  mort 
Pit  dessus  ma  nourrice  un  violent  effort , 
Et  demeuray  tousjours  en  l'opinion  d'estre. 
Sinon  depuis  un  an ,  la  fille  de  mon  maistre  , 
\  qui  ceste  nourrice  avoit  mis  en  depos 
Ges  petits  bracelets. 

Floridor. 

Ge  fut  bien  à  propos. 
Quittez  tous  vos  soucis,  car.  Madame,  j'espère 
De  TOUS  faire  revoir  aujourd'huy  vostre  père. 
T.  n.  27 
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Oaliste. 
Ha  !  que  me  dites-TOus?  Mon  père ,  helas  !  conmieDt 

Floridor. 
Je  dis  la  vérité  ;  poursuivez  seulement. 

Galiste. 

Mon  père  putatif,  dont  Tame  estoit  chrestienne, 
Qui  sçavoit  que  ce  uom  respirdit  en  la  mienne , 
Se  cognoissant  un  jour  fort  proche  du  trespas. 
Me  dit  ce  que  j'estois  et  ce  qu^il  n^estoit  pas; 
Qu'il  n'estoit  pas  mon  père  et  que  j'estois  de  Frano. 
Sans  sçavoir  de  quel  lieu. 

Floridor. 

Voilà  trop  d^asseorance. 
Vous  en  sçaurez  bien  tost  la  pure  vérité. 

Galiste. 

Enfin ,  m^ayant  remise  en  pleine  liberté , 
Le  bon  liomme  rendit  le  tribut  à  nature. 

Floridor. 

Vous  me  venez  d  apprendre  une  estrange  aTenture! 
Mais  Symandre  jamais  ne  s'est-il  appercea 
De  ce  fatal  joyau? 

Galiste. 
Jamais  il  ne  Ta  veu. 
Pourquoy? 

Floridor. 

Vous  sçaurez  tout  avant  que  le  jour  passe. 

Galiste. 

Ha  !  que  vous  m*estonnez  ;  mais  dites-moy,  de  grâce. 
Pourquoy  vous  comprenez  Symandre  en  ce  discours. 
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Floridor. 
arce  qu'il  doit  bien  tost  délaisser  vos  amours. 

Calistè. 
s  ne  TOUS  entens  pas. 

Floridor. 
Là  chose  est  assurée , 
lue  vous  allez  avoir  un  plaisir  de  durée, 
e  le  vay  préparer. 

ÇFlondor  s  en  va.) 

Calistb. 
Je  vous  attens  icy. 
[a  raison  ne  peut  rien  comprendre  en  tout  cecj. 


SCÈNE  QUATRIESME. 
Tr asile,  Polion, 

Trasile. 
nfin,  vous  me  voulez  accabler  de  martyre! 

GAlilSTE. 

Vous  me  voulez  encor  donner  sujet  dç  rire? 
Polion.  .  > 

2ui  ne  mourroit  de  rire  auprès  d'un  tel  amant? 

Trasile. 
Druelle  !  pourriez- vous  rire  de  mon  tourment  ! 

Polion. 

S'il  avoit  le  pouvoir  esgal  à  son  envie , 
On  feroit  des  romans  du  déclin  de  sa  vie. 
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Tràsile. 

Pourqaoy  me  priyez-vous  de  la  félicite. 

De  permettre  à  mes  jeux  de  voir  Tostre  beauté? 

Caliste. 

Je  le  fais  poar  le  mieux ,  puis  que  tos  yeux  delâki 
Se  rallument  aux  miens  de  flames  inutiles. 

POLION. 

Que  voilà  bien  punir  ses  amoureux  plaisirs , 
Qui  ne  sont  qu^en  ses  yeux  et  dedans  ses  désirs! 

Trasile. 
C'est  doncques  à  ce  coup  que  je  perds  resperance. 

Caliste. 

Je  croy  tous  obliger  en  ceste  délivrance. 

Si  vous  voulez  m*aymer,  que  ce  soit  désormais 

Comme  vostre  parente,  ou  ne  m'aymez  jamais. 

POLION. 

Quoy  !  Monsieur,  voulez- vous  que  tonte  Tltalie 
Vous  cognoisse  obstiné  dedans  vostre  folie  ? 
Vous  voulez ,  imposteur,  escbauffer  un  glaçon 
Et  faire  en  temps  de  pluye  une  belle  moisson  ' 
Laissez  ceste  orgueilleuse  ^  et  reprenez  courage; 
Aussi  bien  sa  faveur  seroit  vostre  dommage. 
Il  faut  peu  de  remède  à  vostre  guerison , 
Et  des  ongles  bien  forts  à  sa  démangeaison  ; 
Croyez  qu'elle  n'est  pas  où  vostre  amour  la  gratte: 
n  la  faut  laisser  U ,  puis  qu'elle  est  une  ingrate. 
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SCÈNE  GINQUIESME. 
'ris tome,  Floridor,  Symandre,  Faustin,  Filante, 

Gristome. 
a  !  que  me  dites-yous  ! 

Trasile. 

Volcy  beaucoup  de  gens. 

POLION. 

Aon  maistre ,  en  voilà  deux  qui  semblent  àes  sergens. 

Caliste. 
Zes  messieurs  ont  sans  doute  accordé  leur  querelle. 

Gristome. 

Madame ,  nous  venons  d'apprendre  une  nouvelle 
)ii  nos  esprits  troublez  conçoivent  du  repos. 

Caliste. 

Monsieur,  si  je  pouvois  comprendre  vos  propos , 
Ce  me  seroit  faveur  de  soulager  vos  peines. 

Floridor. 
Se  perdons  point  de  temps  en  des  paroles  vaines. 

Gristome. 

Sst-il  vray  qu'autrefois,  au  sortir  du  berceau, 
Vous  fustes  enlevée ,  et  mise  en  un  vaisseau , 
Et  vendue  en  Arger  ? 
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Galiste. 

Ouy,  vous  le  pouvez  croire. 
Gest  accident,  Monsieur,  n'est  pas  en  ma  mémoire; 
Mais  cest  homme  de  bien  en  sçaitia  verilé. 

(Elle  parle  de  Trasîle.) 

Trasile. 
Gelu  j  qui  Tacheta  m'a  le  tout  recité. 

Galiste. 

Gertes,  si  ma  fortune  en  quelque  fait  vous  touche, 
Ge  jeune  gentilhomme  a  tout  sceu  de  ma  bouche. 

(^Elle  parle  de  Floridoi.) 

Gristome. 

Si  ce  qu*il  dit  est  vray,  je  crois  asseurement 
Que  TOUS  estes  ma  fille. 

Galiste. 
Hçlas  !  bot)  Dieu,  comment? 

Gristome« 

Au  temps  que  vous  marquez ,  ha  !  perte  bompareOIe! 
On  me  ravit  ma  fille,  assez  près  de  Marseille , 
Lieu  de  noslre  naissance ,  et  vous  sçaurez  comment 
Un  jour  que  tout  s'offroit  à  mon  contentement , 
Pour  tirer  mon  esprit  de  quelque  fâcherie , 
J'allay  me  pourmener  en  une  métairie; 
Mes  deux  petits  enfans  estoient  s^yecque  moy  : 
L*un  estSymandre,  etTautreestyous,  comme  je  croj. 
Non,  je  n  en  doute  plus  ^  la  chose  est  très  certaine. 

,  (Jl  regarde  lé jiffita  de  Cùtiêie.) 

Mais  je  veux  voir  ce  chiffre',  et  pourm^ortet-dé  peine, 
Sçavoir  si  vous  avez  une  marque  au  bras-  droit, 


.-^ 
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Galiste. 

>uy.  Monsieur,  la  voicy. 

(//  regarde  la  marque  au  hras,^ 

Cristohe. 

Maintenant  il  faudroit 
>'*estranges  accidens  pour  vous  oster  le  droit 
^ue  nature  tous  donne  au  bien  de  ma  famille. 
Fout  cecy  me  fait  voir  que  vous  estes  ma  fille  ; 
SI  aïs  une  seule  chose  arreste  mon  esprit, 
G^est  le  nom  de  Galiste. 

Galiste. 

Alors  que  Ton  me  prit , 
On  me  nommoit  Perside. 

Gristome. 

Ha ,  ma  chère  Perside  ! 
L^asseurance  retourne  en  mon  ame  timide. 

(JIs  s  embrassent,^ 
Allons ,  retirons-nous ,  c'est  trop  perdre  de  temps. 

Galiste. 

Maintenant,  mes  esprits  satisfaits  et  contens , 
Je  ne  redoute  plus  les  traits  de  la  misère. 
Me  trouvant  vostre  fille  et  la  sœur  d'un  tel  frère. 
(Elle parle  à  Symandre^  qui  V embrasse.^ 

Mon  frère,  pardonnez ,  de  grâce ,  à  mon  erreur. 

Symandhe. 

Le  sort  m'oblige  trop  que  vous  soyez  ma  sœur , 
Puisqu'il  vous  defTenaoitle  tiltre  de  maistresse, 

Floridor  parle  à . Symandre. 
Mais  Voyons  maintenant  si  dans  cette  allégresse , 


mmm^^ 
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Et  libre  de  ramoor  qui  vous  avoit  surpris , 
Le  souvenir  pourroit  esyeiller  tos  esprits. 
Me  cognoissez-YOOs  point?  Regardez. 

Stmandre. 

Il  me  semble 
Que  je  voye  Clarinde  et  Floridor  ensemble. 

Floridor. 

Ingrat,  je  suis  Clarinde,  et  non  pas  Floridor J 
Cousiderez-moy  bien ,  voyez  ces  chiffi-es  d'or, 
Regardez  ces  cLeveux ,  voyez  ceste  poitrine , 
Et,  si  vous  n'adorez  encor  vostre  Lucrine, 
Vous  ne  pouvez  douter  de  maintenant  toucher 
Ce]le  de  qui  Tamour  vous  fut  jadis  si  cher. 

Faustin. 

(FauaUn  V embrasse  et  puis  son  malstre.) 
Ha!  Madame,    est-ce  vous?  Ha!    Clarinde!  m ' 

mon  maistre  ! 

Symandre. 

Est>il  vray  quemes  yeux  ne  vous  ont  peu  cognoistre? 
MaiSf  mon  ame,  est-ce  vous  ?  Ouy,  voila  ces  beaux  yeux 
D*où  mon  amour  tira  tant  de  traits  glorieux. 
Clarinde ,  pardonnez  k  mon  esprit  coulpable  ; 
Que  dis-je,  pardonner  !  je  ne  suis  plus  capable 
Que  des  feux  éternels  de  la  sévérité , 
Et  de  servir  d'exemple  à  Tinfidelité. 

Faustin. 

Quoy  qu'il  m'ayt  souvent  fait  endurer  la  famine, 
Je  meurs  en  luy  voyant  faire  si  triste  mine. 

Clarinde. 
C'est  à  moy,  cher  Symandre,  à  démander  pardon. 
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Cristoue. 
' •  Amour  esgalement  tous  octroyé  ce  don . 

^  Stmandre. 

I."  Que  de  mortel  regret  que  ma  faute  me  donne  ! 

Clarinde. 
'  Mon  cœur ,  n^en  paillons  plus. 

'  Faustin. 

'^  Clarinde  vous  pardonne. 

'^  Cristome. 

Qui  yit  jamais  un  cœur  si  fîdel  et  si  doux  ? 
^  Ma  fille,  c'est  assez,  Symandre  est  vostre  espoux. 

i  FlLAME. 

Monsieur ,  dans  les  plaisirs  de  ceste  esjoulssance , 
Nous  pourrions  bien  encor  traiter  une  alliance. 
'    Si  madame  Caliste,  ayant  co^neu  ma  foy , 
'    Me  Youloit  honorer  de  jetter  rœil  sur  moy , 
Je  m'estimerois  plus  en  Payant  obtenue 
Que  si  j^ayois  donné  du  front  dedans  la  nue. 
Yostre  consentement  en  peut  briser  les  fers. 

y  POLION. 

Mon  maistre  va  donner  du  nez  dans  les  enfers. 

Trasile. 
'  Monsieur,  si  vous  voulez ,  je  seray  yostre  gendre. 

Caliste. 

N'en  parlons  plus.  Monsieur,  je  ne  suis  plus  à  yendre. 
Je  croy  que  yous  voudriez  encore  m'adoptcr  ; 
Ayant  trouvé  mon  père ,  il  me  faut  contenter. 

Cristove. 
Ma  fille  chez  vous  deux  ne  peut  estre  qu'heureuse  ; 


« 
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Hais  on  ne  peut  forcer  une  flame  amoureuse. 
Je  la  veux  laisser  libre  en  de  si  douces  loïx  ; 
Llioneur  et  la  vertu  iay  donneront  le  choix. 
Allons  nous  retirer  pour  disposer  du  reste.' 

Faostin. 
Que  je  venx  di^ement  célébrer  ceste  leste  ! 
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LES   ACTEURS. 


ORANTK,  Père  d'Olinde. 

FLORIDAN,    Père    d'Eli- 
mante. 

DORISMONT,     Amoureux 
d'Olinde. 


ELIMANTE,       Amoonox 
d'Olinde. 

OLINDE,  FUle  d'Oruile. 

M  E  L I S  E .  Faie  d'Orante. 

CDRIANTE,  EedsTe. 

L'AMOUR. 


La  scène  est  en  Colchos, 
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NOTICE. 


n  barbier  florentin  du  XV^  siècle,  Gio^ 
vanni  di  Dominico,  se  fit,  sous  le  nom  de 
Burchiello,  une  grande  réputation  comme 
poète.  Il  composa  des  sonnets  quon  a 
réimprimés  un  grand  nombre  de  fois  ,  que  la  Crusca 
recommande  comme  Testi  di  lingUa,  sur  lesquels 
on  a  fait  de  longs  commentaires,  mais  auxquels 
personne  n'a  jamais  rien  compris,  et  pour  cause  : 
Fauteur  Viavoit  Vautre  but  que  ^aligner  artiste- 
ment  les  mots  les  plus  poétiques,  les  plus  sonores, 
de  la  langue  italienne  ,  mais  de  manière  à  ce  que 
leur  réunion  ne  présentât  aucun  sens.  Il  a  parfai- 
tement réussi, 

Burchiello  a  eu  de  nombreux  imitateurs,  sans 
compter  les  rencontres  involontaires.  Il  est  évi- 
dent que  Vauteur  du  Galimatias  s'est  proposé  de 
marcher  sur  ses  traces.  Il  n'est  pas  resté  au  deS" 
sous  de  son  modèle:  on  s*  obstine  malgré  soi  à  cker- 
cher  un  sens  dans  ses  vers  incohérents ,  et  Je  ne 
suis  pas  bien  sûr  que  sa  pièce,  jouée  convenable-* 
ment  ^rtenUveroit  pas  plus  et  une  fois  les  applau- 


43o  Notice. 

dîttemeni»  dupuilie.  On  admire  bien  des  chottt 

qui  ne  êont  foa  plua  claire». 

Je  n'ai Irowé  aucun  renteignemenl sur  Derozien- 
Beauliea.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  c'est  un  pseudo- 
nyme à  dévoiler. 
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eux  qui  me  cognùissent  sçat^ni  que 
\fayme  à  rire,  et  ceux  qui  ne  me  eog^ 
noisêeni  pas  rapprendront  par  ceate 
pièce.  Ce  n'est  pas  que  je  me  soucie 
que  Von  sçache  quelle  est  mon  humeur^  mais  je 
suis  bien  aise  que  Von  apprenne  que  mon  abord 
n'est  point  fâcheux.  Mon  inclination  est  àlajoye^ 
et  quelque  douleur  que  l'on  se  puisse  imaginer, 
elle  ne  sçauroit  esbranler  mon  esprit.  Ces  flegma* 
tiques  dont  la  cervelle  est  toute  pourrie  diront 
que  je  suis  stupide  de  n^estre  pas  sensible  au  mal^ 
et  que  je  ne  saurois  parler  du  bien,  puisque  je  n'ay 
jamais  cogneu  son  contraire.  Je  leur  responds  que 
je  ne  suis  pas  exempt  de  tristesse  ,  mais  je  la  sçay 
gouverner  avec  facilité  ;  pour  grande  qu'elle  soit , 
mon  cœur  la  surmonte.  Un  homme  foible  est  in-^ 
digne  de  vivre.  Ma  conversation  fait  voir  que  je 
dis  vrajr,  et  c'est  ce  qui  fait  dire  à  quelques-uns 
que  ma  vie  est  plmsante  et  que  peu  de  personnes  la 
passent  comme  mojr,  J'ajrme  la  société  ;  le  superflu 
m'importune  /  je  sujrs  le  nécessaire  et  fuis  l'abon- 
dance ;  je  mesprise  l'or  et  je  ne  laisse  pas  d'en 
souffrir  l'esclat  /  je  ne  sçaurois  faire  le  Diogène  : 
mon  esprit  est  bien  dans  le  tonneau ,  mais  non  pas 
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mon  corps;  je  passe  les  quatre  saisons  comme  un 
honneste  homme.  Le  séjour  du  cabaret  n'empesche 
pas  que  mon  verre  n. entre  quelques  fois  dedans  les 
palais  dorez  ;  je  gouste  les  bonnes  choses  tant  que 
je  puis.  Je  voy  des  fous  qui  amassent  ce  qu'ils  ne 
sçauroient  garder  et  cachent  ce  qu'ils  ne  retrouve- 
ront jamais,  Democrite  feroit  bien  ses  affaires  en 
voyant  leurs  actions.  C'est  une  estrange  folie  que  de 
ne  sçavoir  pas  conduire  ses  mouvemens,  J'ajr  tous- 
jours  aymé  la  comédie,  et  particulièrement  celle 
du  monde.  Le  plus  ridicule  personnage  que  je 
trouve  qui  s* y  joue  est  celuy  de  Vavaricieux  ;  je 
ne  le  sçaurois  souffrir  :  aussi  je  ne  pretenspas  au  il 
ayt  part  en  ce  galimatias.  C'est  à  vous ,  chers 
compagnons  de  la  treille,  à  qui  je  le  dédie  ;  pour 
les  autres,  leur  jugement  m  est  indiffèrent  ;  leur 
censure  ne  m*empescherapas  de  boire  :  fay  trop  de 
resolution.  Je  crains  moins  ce  qu'ils  en  pourront  dire 
qu'une  gelée  sur  les  vignes  Ma  veine  Via  point  sué 
soubs  le  fardeau  de  ceste  pièce/  cest  pourquoy^ 
bien  ou  mal  receue,  je  ne  me  plaindray  point, 

A  Dieu. 
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ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

Ploridân. 

epuis  que  ]e  torrent  d'un  déluge  obscurcjr 
Me  fit  naistre  habitant  de  ce  yiUage  icj , 
Que  je  fus  possesseur  de  ce  morceau  de 
terre 

)ue  la  Fortune  tient  et  que  Neptune  enserre , 
'ay  gousté  les  fayeurs  dedans  cnaque  saison , 
Lt  les  ay,  grâce  aux  dieux,  toutes  dans  ma  maison. 
>ans  sortir  douze  pas,  je  Yoy  les  hyperboUes 
jui  font  pour  m'agrecr  dix  milles  caprioUes  ; 
L'organe  du  cahos,  pour  chasser  mon  esmoy, 
En  forme  de  lutin  ya  tousjours  devant  moy. 
Les  cinq  sens  de  nature,  obligez  à  me  suivre , 
T.  IX.  ia 
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Esl oignez  d'un  moment,  ne  cherchent  p]a$  de  viyre  ; 
Enfin ,  je  suis  le  père  ou  se  faict  le  bon  temps. 
Ceux  qui  ont  du  soucy  me  voyant  sont  contens, 
Et,  sans  preambuler  sur  TOurce  pantagonne. 
Ne  disent  point  nanny  de  tout  ce  que  j'ordonne. 
Je  tiens  le  firmament  soubs  Tordre  du  compas  : 
C'est  pourquoy  bien  souvent  je  ne  me  trompe  pas 
Quand  je  dis  qu'il  eslvrajr,  et  c'est  sans  repartie, 
Car  on  ne  peut  forcer  ce  qu'il  faut  que  je  dSe. 
La  règle  de  l'espoir ,  qui  tome  le  désir , 
Nous  lait  tous  aspirer  a  prendre  le  plaisir 
De  l'esclipse  du  sort  :  aussi,  tout  au  contraire, 
Il  arrive  souvent  ce  que  moins  on  espère , 
Tesmoin  ce  que  Cyrus  dit  estant  aux  abois. 
Echo  en  fut  touchée  et  respondit  trois  fois  : 
0  trompeuse  espérance ,  ou  portes-tu  nos  âmes  ? 
Tu  tire  les  mortels  au  goufre  de  tes  fiâmes  î 
Ingrate  cruauté!  Mais,  suivant  mon  dessein, 
Je  veux  faire  glisser  ce  discours  en  sa  fin. 
En  rêvassant  tout  seul ,  j'écarte  le  vilage  : 
Il  faut  aller  songer  à  croistre  mon  lignage. 
Orante  veut  pourvoir  sa  fille  à  son  souhait, 
Et  je  crois  que  mon  fils  pourroit  estre  son  fait  ; 
Enfin  sur  ce  suject  il  faut  que  je  le  sOnde    < 
Paravant  que  le  jour  se  soit  caché  soubs  l'onde. 
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SCÈNE  SECONDE. 


Orante,  Floridan, 

Orante. 

eux  songe   du  sommeil,   breuvage  gra- 
cieux , 

Tu  portes  mon  esprit  bien  loing  dedans 
les  cieux, 

Vie  faisant  voir  Hymen  au  choix  de  ma  fortune, 
?uis  qu'il  ne  tient  qu'à  moy  que  paravant  ]a  brune 
fe  n'aye  un  adoptif  pour  partager  mon  sang , 
En  me  faisant  porter  dessus  un  oriflang 
[)crivant  sur  l'orgueil  par  un  vouloir  inique , 
Pour  suivre  les  degrez  de  l'ordre  pathétique. 
Donsernant  l'interest  d'un  conseil  approuvé , 
Jn  homme  n'a  pas  tort  après  l'avoir  prouvé. 
Vïais  tousjours  l'on  peut  dire  avecque  conséquence 
2ue  le  vivre  est  bien  doux  quand  il  suit  l'espérance, 
5e  voyant  abréger  les  peines  du  tombeau , 
invoquant  Atropos  sur  un  suject  nouveau. 
Pour  moy ,  c'est  mon  souhait;  tout  ce  que  je  désire 
Est  d'dcrocher  Tobject  du  démon  qui  m'inspire  , 
Vfin  que  mon  vouloir  se  puisse  reunir 
Dessous  l'astre  innocent.  Mais  je  voy  là  venir 
[*'loridan  tout  pensif,  ruminant  quelque  chose  ; 
1  le  faut  aborder  :  Le  ciel,  qui  tout  dispose, 
V^ous  donne  le  bon  jour.  Vous  allez  quelque  part  ? 
^cachons  vostre  soucy. 
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Floridan. 

Sans  faintise  et  sans  fart, 
GVst  TOUS  oui  me  pouvez  retirer  de  la  peine 
Où  ÎDseDsiblementroccasioD  me  meine:^ 
Car  quelque-fois  Tesprit,  aymant  la  nouyeaDté, 
Résiste  au  contrepoix  de  la  fidélité  , 
N*osant  pas  déclarer  le  motif  qui  le  ronge , 
Piqué  d*UQ  interest  ou  bien  par  quelque  songe 
Qui  nous  fait  mesurer  au  gré  du  premier  yent. 
Vous-mesme  m'avez  dit  qu'il  vous  a  pris  souvent 
Des  soupirs  oppillez  en  formant  une  plainte. 
L*on  ne  suit  pas  tousjours,  lors  que  Tame  est  atteinte. 
La  frase  d'un  discours ,  car  c'est  un  fait  à  part 
Que  d'aller  de  bonne  heure  et  de  revenir  tard. 
Le  penser  a  deux  sens ,  contre  Tadvis  de  Pline  ; 
Mais  il  ne  sçavoit  pas  que  la  lune  cbemine 
Lors  que  le  soleil  dort  ;  et  c'est  pourquoy  rAmoar. 
Ayant  les  yeux  bandez ,  va  de  nuict  et  de  jour. 
Mais,  pour  venir  au  but,  donnez-moy  vostre fille, 
Nous  ferons  de  nous  deux  une  seule  famille  ; 
Nos  deux  toits  ne  feront  qu'une  seule  maison. 
Voyez  dans  ce  discours  si  je  n'ay  pas  raison. 

Orante. 

La  raison  loge  en  vous ,  et  c'est  borner  la  frase 
Que  de  coè'ffer  l'Amour  d'une  antiperistase 
Pour  le  faire  paroistre  aux  calendes  de  mars. 

Floridan.  : 

Mais  je  crains  que  voyant  venir  nos  estandars , 
Que  son  individu  ne  se  trouve  contraire. 

Orante. 
Par  un  diminutif  je  luy  feray  bien  faire  ; 
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SUe  a  beau  dire  non ,  un  regard  seulement 
La  fera  consentir  à  nostre  sentiment. 


SOÈNE  TROISIÈME. 


DORISMONT. 


mour,  qui  que  tu  sois  en  ta  machine  ronde 
Qui  brusie  les  amans  de  la  terre  et  de 
Tonde,  [naoy^ 

Veux-tu  que  ton  pouvoir  s^estendç  dessus 
Ayant  qu^il  soit  deux  jours  je  veux  savoir  pourquoy . 
Ce  n^est  pas  qu'en  parlant  d^une  voix  trop  aisée 
Par  des  mots  ambigus ,  ainsi  que  fit  Thesec , 
Du  roulement  des  cieux  confondant  Tunivers , 
Par  un  présupposé  je  ne  sois  à  l'envers  ; 
Mais,  ainsi  que  Ton  croit,  la  chose  qui  s'avance 
Recule  quelque-fois  avant  qu'on  la  commence. 
La  trompette  du  sort ,  sonnant  la  calité , 
Fait  voir  que  le  printemps  vient  premier  que  Testé  ; 
Endimion ,  menant  le  char  de  la  fortune , 
Par  un  et  cetera  fit  accoucher  la  lune. 
Mais  tous  ses  démentis  ne  servent  point  icj  : 
Olinde  est  le  crochet  quûme  tient  en  soucj. 
Ses  yeux  frappent  mon  cœur  avec  une  estincelle , 
Et  le  soleil  j  vient  allumer  sa  chandelle. 
Je  ne  sçay  pas  comment ,  mais  il  est  asseuré 
Que  son  pourtrait  fatal  par  tout  est  révéré  : 
Car  jadis  Partenope ,  amoureuse  d'Ulisse , 
Alla  au  camp  des  Grecs  dessus  une  ecrevice  ; 
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Pharao  trop  hardy,  roulant  passer  la  mer, 
ÂTalla  un  morceau  qui  luy  fut  bien  amer  ; 
Paris,  ce  beau  bergeri  songeoit  à  la  cuisine 
Alors  qu'il  adjugea  la  poire  a  Proscrpine; 
Mercure  traversant  le  païs  des  vallons , 
Un  Suisse  luy  coupa  les  aisles  des  talions; 
Didon ,  qui  transforma  son  amoureux  en  vache , 
Fit  à  sa  renommée  une  cruelle  tache. 
Mais  le  temps  se  distille  et  ma  déesse  attent  ; 
Il  faut  Faller  trouver  pour  me  rendre  content. 


SCÈNE  QUATRIÈME. 
Floridan,  Elimante. 

Floridan. 

uoy  !  parmy  le  dédain  nous  verrons Imso- 

lence 
D'un  berger  inconnu  qui,  par  sa  violence, 
En  dépit  du  respect ,  veut  sur  toy  boaher- 

Tant  d'honneur  que  le  ciel  nous  a  fait  amasser!   [ser 

Le  cliquetis  du  sort... 

Elimamtb. 

De  ce  mot  vous  souvienne! 
Je  souffrirois  plustôt  paravant  qu'il  advienne. 
Ha  I  vous  ne  sçavez  pas  la  deinarche  qu'il  faut. 
Quelque -fois  il  vaut  mieux  ne  tirer  pas  si  hant. 
Laissons  faire  le  temps  ;  tout  cela  ne  m'importe  : 
Lors  qu'on  a  dit  le  mot,  il  faut  fermer  la  porte. 
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Floridan. 

est  yraj,  ton  discours  touclte  le  génitif, 
t,  pour  en  mieux  parler,  faut  estre  plus  actif, 
n  sinistre  project  eschaufie  ia  mémoire. 

Elihante. 

lais  ne  l'ayant  pas  véu? 

Floridan; 

H  faut  tousjours  le  croire, 
çay-tu  pas  que  souvent  l'ou  a  yen  arriver... 

Elimante. 

^ar  un  détour  k  droit  je  le  puis  esquiver, 
^e  valeureux  Morgant,  dans  un  péril  extrême , 
»e  voyant  poursuivi ,  il  en  fit  tout  de  mesme. 
e  sçay  bien  que  le  ciel... 

Floridan» 

Il  me  Ta  bien  promis, 
jomme  un  chemin  batu  au  trac  des  ennemis , 
^loyànt  dessous  Tefort  d'une  victoire  obscure , 
♦'ait  voir  à  découvert  Talphabel  d'Epicure , 
7est  pourquoy,  figurant  que  tu  n^y  pense  pas, 
Aonstre4uy  que  tu  brusleau  feu  de  ses  apas, 
2ue  Torgueil  de  ses  yeux  jour  et  nuict  te  fait  guerre. 

Elimante. 

Son ,  je  veux  que  le  Temps  écrive  sur  la  terre  : 
FJimante  est  plus  preux  que  le  blond  Gupidon , 
Plus  courtois  que  Friam  et  plus  beau  quun  Adon. 
le  feray  le  rétif,  et  mqp  ame  cruelle 
Elejetera  les  cris  de  sa  beauté  rebelle. 

Floridan. 
Enfin  sera  ton  tour  que  ton  humilité. 
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Abusant  du  mépris,  te  rendra  irrité , 
Te  faisant  avorter  contre  la  calomnie. 

Elihantb. 

Elle  aura  pour  euerdon  une  peine  infinie  , 
Un  souris  ecorché ,  un  regret  incertain , 
Un  aspect  plus  hideux  que  celui  d^un  lutin. 

Floridàn. 
Que  dans  son  changement  elle  prendra  le  pire  ! 

Elixante. 
Vous  avez  découvert  ce  que  je  voulois  dire. 

Floridan. 

Mais  apprend  qu^en  amour  il  y  a  deux  chemins 
Qui  servent  quelque-fois  à  tromper  les  humains, 
L*ortographe  du  jour  faisant  la  sentinelle. 
Car,  pour  comparaison ,  ainsi  que  la  chandelle 
Qui  suit  le  papillon  jusqu^au  fonds  de  la  mort, 
Encor  qulln y  soit  pas,  la  raison  n*a  pas  tort. 
Esquiver  et  parer,  ce  sont  deux  lois  contraire. 

ËLIMANTE. 

Enfin ,  pour  me  guérir,  faut  tacher  à  luy  plaire. 
La  beauté  est  un  poinct  capable  en  quaUte  : 
Voilà  poiurquoy  je  veux  suivre  Tegalité 
De  nos  conditions ,  et  croire  que  ma  flame 
Poussera  mes  desseins  au  conseil  de  son  ame  » 
Faisant  anticiper  le  feu  de  mes  désirs. 
Afin  d'occir  les  eaux  du  vent  de  mes  soupirs. 
Je  sçay  bien  qu^aussi-tost  qu*une  flèche  mourante 
Partira  du  carquois  des  deux  yeux  d'Elimante , 
Que  je  verray  sa  voix  criant  après  Tamoar. 
Si  je  n*ay  mon  Phebus ,  je  veux  perdre  le  jour. 
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Floridàn. 

Il  vaut  mieux  que  de  loing  tu  lance  ton  maiijre 
Aux  pieds  de  son  vouloir  pour  apaiser  son  ire. 
Peut-estre  la  douleur  du  mal  qu  elle  n'a  pas 
Esteindra  son  ardeur.  Consultant  ses  apas , 
Elle  y  erra  de  près  ton  amour  et  sa  haine. 

Elimante. 

Allons  donc  la  chercher,  ceste  belle  inhumaine , 
Geste  beauté  .d'amour,  cest  œuillet  flamboyant , 
Ce  laurier  enfantin ,  ce  mirthe  verdoyant; 
Enfin ,  c'est  le  climat  on  repose  mon  ame. 
Ou ,  pour  la  bien  nommer,  le  fourneati  de  ma  flame , 
Ou  bien ,  encore  mieux ,  la  pudeur  de  ma  fin 
Qui  porte  dans  mon  cœur  un  regard  assassin. 


SCÈNE  CINQUIÈ>IE. 
Olinde,  Melise. 

Olinde.  ^ 

ater  trop  inhumain ,  rigueur  trop  excel- 
lante Y 
Faut-il  miner  mes  jours  comme  fit  Atha- 
_  lante , 

Qui  d'un  coup  de  carquois  blessa  son  amoureux , 
Accordant  $e$  regards  sur  un  ton  langoureux  ? 
Non,  non ,  si  l'embon-point  d'une  injuste  colère 
Fit  tomber  Phaëton  du  chasteau  de  son  père , 
Je  veuXf  en  ressemblant  l'image  d'un  tableau , 
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Aller  coucher  mes  jours ,  imitant  le  flambeau 
Qui  d^UD  pas  allumé ,  pour  cacher  sa  lumière , 
SWeint  en  se  soufflant  d*une  estrange  manière. 
Pour  preuve  de  cela ,  Ton  dit  communément 
Qu^il  faut  envisager  Taspect  du  firmament. 
Mais  je  m*al)onge  trop ,  il  faut  faire  retraite  ; 
Dans  le  feu  qui  me  tient  je  veux  estre  secrète. 
Melise ,  ne  dis  pas  k  qui  je  veux  parler. 

Melise. 

Reposez- vous  sur  mo j  ^  ne  laissez  pas  d'aller. 

Je  giroflois  le  temps  sur  Tobjet  d'une  nue , 

Quand  TAmour,  par  un  ti'ou  d'une  flame  inconnue^ 

Pindalisoit  Socrate  au  travers  de  Pluton, 

En  disant  que  Plutarque  avoik  un  beau  menton , 

Ressemblant  au  miroir  qui  cache  Findustrie 

De  deux  objets  divers  formant  la  simetrie 

D'un  clobe  entrecoupé  dessus  un  argument , 

Sans  oivertir  le  mal  que  cause  mon  tourment  ; 

Et,  par  des  visions  d  où  le  sens  ne  s^explique , 

Je  me  voy  figurée  dans  une  forme  oblique, 

Voylà ,  sans  y  penser ,  ce  qui  m'est  arrivé. 

Elimante  est  mon  sort ,  Amour  me  l'a  gravé 

Du  pinceau  de  ses  traits  au  travers  la  poitrène 

Il  est  tout  mon  Phebus  ^  il  est  ma  Merluzène, 

Il  est  le  boute-feu  du  ti^n  de  ma  fin  ; 

De  la  mort  de  mes  jours  il  en  est  l'assassin  ; 

Enfin ,  sans  luy ,  je  suis  ce  que  Ton  sçauroit  estre 

Alors  que  dessus  nous  l'intellect  fait  parestre 

A  nos  sens  racourcis  le  rebut  d'un  espoir 

Que  l'on  sent  au  toucher  et  que  l'on  ne  peut  voir  ; 

Estrange  fiction  où  nous  porte  la  gloire  ! 

Si  ce  n  estoit  mon  cœur ,  je  ne  le  ponrrois  croire  ; 

Mais  qu'il  arrive  ou  non ,  tousjours  par  un  effort 
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Je  yeux  faire  aborder  son  vaisseau  dans  mon  port. 
JLe  ciel ,  qui  cognoit  tout ,  face  à  sa  fantaisie  ! 
C'est  de  luy  que  je  tiens  ou  la  mort  ou  la  vie. 
Je  suis  comme  Tantale ,  aymant  un  dur  rocher, 
Qui  tout  droit  comme  luy  me  fera  trébucher. 


ACTE    SECOND. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
ElimantCj  Orante, 

Elimante. 

amais  le  ciel  heureux  ne  se  trouve  con- 
traire 

Quand  il  fit  pour  un  fils  naistre  un  si 
brave  père , 
Qu'il  fit  craquer  les  os  de  la  perfection. 
Au  moule  de  Tobject  chassant  l'ambition 
Qui  peut  naistre  en  naissant ,  afin  que  dans  la  vie 
L'homme  soit  destaché  des  grifes  de  l'envie , 
Et,  fermant  le  tiroir  qui  forme  le  project. 
L'on  puisse  distinguer  le  lieu  d'avec  l'object. 
Parlant  en  la  raison  ,  la  terre  en  sa  structure , 
A  tiré  ce  pourtrait  de  l'egout  de  nature. 
C'est  vous  de  qui  je  parle  et  de  qui  le  renom 
Estoit  parmi  les  Juifs  du  temps  de  Salomon , 
Acrostiche  d'honneur,  vray  miroir  d'apostrophe, 
Phanal  que  les  humains  nomment  leur  catastrophe  ! 
Ha  !  que  ses  bras  au  col.. . 


444  I^B  Galimatias 

Orante. 

Holà!  vous  m*estraiiglés! 

Elimante. 

L*aspect  de  yostre  idée  a  mes  sens  redoublés. 
L^aise  de  vous  tenir... 

Orante. 

Et  moy  de  vos  parolles 
J^enfille  le  discours  en  mon  sans  par  trivolles 
Dedans  un  adoptif  d'un  gendre  boursouflé. 
Qui  fait  qu'à  vos  voisins  le  désir  est  enflé 
D'encounr  ma  disgrâce  après  la  conséquence 
D'un  respect  paternel. 

Elimante. 

(Ha  !  vous  me  faite  offense  I) 
Le  ciel  pouiroit-il  voir  tabouriner  le  jour  ? 
Non ,  plustost  Ton  verra  le  casque  de  TAmour 
Buriner  sur  mon  frond  l'effort  de  sa  coUère 
Que  de  congratuler  la  qualité  d'un  père. 

Orante. 

Mais  n'es-tu  pas  le  fils  où  mon  contentement 
Oblige  l'interest  des  loix  du  firmament ,   . 
Porte  par  le  désir  d'une  heureuse  avauture , 
Pour  donner  dans  le  but  où  vise  la  nature  ? 
Mais  avant  que  Phebus  débride  ses  chevaux... 

Elimante. 
Je  veux  aller  vomir  le  soing  de  mes  travaux. 

Orante. 
Allons ,  marche  devant. 

Elimante. 

Ha  !  vous  me  ferez  honte  ! 
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Orante. 

yous  este  un  parassol  ! 

ËLIMANTE. 

Vostre  hoDDeur  tous  surmonte  ; 
C'est  vous  qui  par  devoir,  couvrant  vostre  maison , 
Pouvez  porter  ce  titre  avec  grande  raison. 


SCÈNE  SECONDE. 
Doriamont,  EUmante, 

DORISMONT. 

ature  a  des  ressors  sur  Thommc  misérable. 

Ovide  en  parle  bien  quand  il  dit  que  la 
fable , 

Opposée  au  destroit  du  centre  du  soleil , 
Fait  faire  un  entrechas  au  palais  du  Sommeil , 
Entrecoupant  les  fleurs  que  donne  la  verdure. 
Esope  estoit  sçavant  parlant  de  la  posture  ; 
Jamais  Ton  n^a  touché  un  mot  si  hardiment. 
Il  avoit  le  grimoire  en  son  commandement, 
Et  son  riche  parler  estoit  sans  intermède. 
Il  avoit  mis  en  vers  la  mort  de  Ganimède. 
On  dit  que ,  sur  le  bord  du  Gocite ,  Caron 
Luy  fit  un  beau  présent  de  la  verge  d'Âron. 
Estant  dans  les  enfe^rs,  les  nymphes  filandières, 
Pour  honnorer  son  ombre,  eurent  les  estrivières. 
Enfin  tous  les  esprits  faisoient  à  qui  mieux  mieux. 

Elimànte. 
Il  semble  à  ton  discours  que  tu  sois  bien  joyeux. 
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MoQ  oreille  et  mes  pas,  poussant  Tinquietude 
Du  feu  de  mes  esprits  ,  forcent  mon  habitude 
A.  te  venir  monstrer  que  c'est  moy  qui  le  suis 
Et  qui  tient  le  niveau  de  ce  que  tu  poursuis. 
Escarte  un  peu  plus  loing  l'ombre  de  ta  demeure; 
Estant  mon  cori val,  il  faudra  que  tu  meure. 

DORISMOFIT. 

Qui  me  fera  mourir  ?  Sera-ce  du  poison  ? 

Il  n'est  plus  de  Medée,il  n'est  plus  de  Jason.  fronde. 

Non ,  non ,  je  ne  crains  rien  :  le  ciel ,   la  terre  et 

Décochant  le  pouvoir  du  tire-pied  du  monde , 

Fléchiront  contre  moy ,  me  la  voulant  ravir. 

Mais  toy ,  puisque  tu  sçais  que  ié  la  veux  servir, 

Coopérant  aux  vœux  du  tison  de  ma  flame , 

Tu  devrois  sans  parler  avaller  ce  dictame 

Du  plaisir  que  je  prens  de  posséder  son  cœur  , 

Et  me  porter  respect  comme  estant  ton  vainqueur. 

Elimante. 

Mon  vainqueur  !  tu  ne  peux  :  ta  volonté  contraire, 
Te  montrant  l'accident,  te  deffend  de  le  faire. 

DORISMONT. 

Tenant  le  gouvernail  du  vaisseau  de  sa  foj, 
Regarde  si  ses  yeux  vogueront  devers  toy. 
Elimante ,  en  un  mot ,  c  est  pour  moy  qu'elle  est  née. 

Elimante. 

Et  bien  !  tu  le  verras ,  quel  est  la  destinée 
Qui  porte  mes  désirs  sous  son  commandement. 
Je  jure,  si  Jupin  se  disoit  son  amant, 
Je  luy  ferois  sentir. . . 

PORISMONT. 

Je  pence  que  ta  haine, 
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Comme  ton  amitié ,  De  Iny  fait  pas  grand  peine. 
Encore  un  coup,  croy  moy,  va  et  ne  pretens  riien  : 
Je  te  promest  un  jour  de  te  faire  du  Sien. 
Quoy  que  le  mauvais  sort  du  suject  qui  me  porte , 
Couvrant  mon  embon-point ,  m^abille  de  la  sorte , 
Attendre  est  un  suject  qui  forme  le  dessein, 
Et  puis,  pour  en  juger,  il  en  faut  voir  la  fin. 
Je  sçay  bien  que  ma  joy«  un  jour  sera  bornée 
De  quelque  bon  morceau  d'une  isle  fortunée. 

Eliuante. 

Le  guerdon  corosif  d'un  estomach  bridé 
Te  fait  vomir  ses  mots,  ainsi  qu'un  obcedé. 
Mais  c'est  trop  raisonner  :  je  voy  ta  fantaisie 
Qui  te  met  peu  à  peu  dedans  la  frenaisie  ; 
Tu  cours  et  ne  sçay  psfs  l'ordi'e  qu'il  faut  tenir 
Au  chemin  de  l'honneur,  afin  de  revenir. 


SCÈNE  TROISIÈME. 

» 

Orante,  Olinde,  Melise, 

Orante. 

t  quoy  !  veux-tu  qu^Orante  espouse  le  mar- 
tyre? 
Rèspons,  depesche-toy;  ne  me  veux-tu  rien 
_      dire? 

L'œil  qui  cherche  le  choix  d'un  orgueil  entrepris , 
Usurpant  la  raison ,  se  trouve  bien  surpris , 
Voulant  exécuter  dans  une  perfidie 
Le  suriiom  emprunté  d'une  etimologie , 
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Croyant  que  le  pouvoir  que  les  dieux  ont  sur  nous 
Vient  d'avoir  les  talions  plus  bas  que  les  genous, 
Ou  que  le  sort ,  touché  d  une  espérance  vaine , 
Fit  bruUer  Adonis  dedans  une  fontaine. 
Mauvaise  concequence,  et  je  ne  sçay  pourquoj 
L'on  dit  que  Jupiter,  mais  pour  mov  je  le  croj, 
Parlant  sans  dire  mot  que  le  cours  de  la  vie 
Faisoit  en  ce  temps-là  une  guerre  à  Tenvic. 
Nous  naissons  en  parlant ,  et  nous  ne  sçavons  pas 
Que  Venus  et  Junon  ont  dancé  les  cinq  pas. 
Que  le  grand  Rodomont ,  roullant  sur  une  nue, 
D'un  relets  adoptif  paya  sa  bien  venue , 
Et,  tombant  aux  enfers,  le  nautonnier  Garon 
Luy  cassa  la  mâchoire  avec  un  aviron  ; 
Enfin,  c'est  là  le  gaiu  de  l'amour  volontaire  : 
Une  fille  qui  croit  le  vouloir  de  son  père , 
Son  froud  file  le  jour  dans  l'éclat  de  ses  yenx , 
Et  l'aurore  s'y  voit  ainsi  que  dans  les  cieux. 
C'est  pourquoy,  fléchissant  du  costé  d'Elimante , 
Sans  faire  un  contredit ,  tu  seras  son  amante. 
Voylà  ma  volonté. 

Olinde. 

Honneur  de  mes  regards  ! 
Vous  percez  mon  vouloir  avec  vos  estaudards. 
Le  dessein  desjà  pris  n'a  besoin  de  responce. 
Comme  le  criminel  à  qui  le  juge  anonce 
L'arrest  de  son  destin ,  je  tiens  pour  satisfait 
Ce  que  dans  vostre  esprit  pour  moy  vous  ayez  fait. 
La  raison  ne  peut  pas  escarter  mon  délice; 
C'est  vous  qui  retenez  l'œil  de  mon  sacrifice; 
Je  suis  de  vos  désirs  le  sentier  plus  batu , 
Et,  faisant  comme  vous,  j'imite  la  vertu  ; 
Enfin ,  je  tiens  de  vous  la  vie  et  la  paroUe  : 
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)us  estes  mon  autel;  mais  ce  qui  me  consolle... 

Orànte. 
le  dis-tu  là  tout  bas? 

Olinde. 

Je  dis  que  vostre  teint 
it  plus  rouge  à  ce  soir  qu'il  n'estoit  au  matin; 
ne  palleur  s'etent  le  long  de  yostre  face  ; 
>stre  frond  tout  ridé  prépare  une  grimace 
ipable  d'efrayer  la  bande  des  lutins, 
uelquefois  des  vapeurs  troublent  nos  intestins. 

Orante. 

'est  le  serain  du  jour  qui  me  fait  cet  outrage. 
Lions,  retirons- nous ,  il  est  nuit  au  village. 

Melise. 

rayment  il  est  bien  nuit  au  penser  de  ton  cœur, 
ère  par  trop  ingrat ,  veux-tu  que  la  rigueur 
'un  pouvoir  inconnu  que  le  mal-heur  attire 
mpeche  que  le  sort  ne  te  puisse  pas  dire 
ue  tu  fauce  ta  foy  en  méprisant  les  loix 
'un  hymen  racourcy,  abandonnant  le  choix 
^Olinde  ou  de  Melise  ?  Et  bien  !  je  le  veux  croire  j 
ue  tu  faits  ton  vouloir  pour  Thonneur  de  ta  gloire  ; 
ncor  faut-il  penser,  pour  former  ta  raison , 
ue  je  sais  malgré  toy  Tenfant  de  ta  maison, 
est  vrav,  si  le  ciel,  pour  plaire  à  ta  folie, 
etiroit  devers  luy  le  démon  dç  ma  vie , 
î  souffrirois  le  choc  sans  pleindre  mon  destin, 
iais,  puisque  mon  bonheur  descouvre  ton  dessein, 
3  veux  pleindre  le  mal  où  court  ta  fantaisie 
t  baptiser  tes  pas  du  nom  de  frenaisie. 
infin,  voylà  Tarrest;  mais,  k  mon  grand  regret, 
5  crains  qulcy  quelqu'un  n'entende  mon  secret. 

T.    IX.  19 
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il  yaut  mieux  devers  moy  retenir  ma  pensée. 
0  cieax  !  prenez  le  soing  d'une  fille  ofiencèe; 
Faite  que  mon  désir,  mesme  en  dépit  du  sort, 
Obtienne  son  repos  dans  an  asseuré  port  ; 
Monstres  en  Tunivers  Tame  ingrate  aOrante, 
Et  puis  Cadte  qa*un  jour  Melise  soit  contante. 
Que  si  le  desespoir  maintenant  suit  mes  pas, 
11  me  faut  retirer,  je  voy  quelqu'un  là-bas. 


SCÈNS  QUATRIÈME. 
Elimante^  M  dise. 

Elimante. 

ombien  qu'il  ne  soit  pas  plos  Tray  qoe  u 
nature , 

Dedans  nostre  intellect ,  par  une  ardu^ 

ture 

Tollerable  aux  humains ,  en  frapant  lliorison , 
Transporte  le  logis  par  dessus  la  maison  , 
L'iniquité  du  sort  quelque-fois  nous  décore 
Par  des  traits  emplumés  l'image  de  l'orore 
Au  dessoubz  du  plaisir,  ignorant  le  pouvoir 
Que  peut  avoir  le  jour  alors  qu'il  nous  vient  voir. 
Je  dis  ses  arguments  poiu:  faire  voir  au  monde 
Que  l'uuivers  estoit  eu  sa  figure  ronde , 
Et  que  l'homme  souvent  ne  sçait  pas  ce  qu'il  dit. 
Seneque  en  avoit  fait  autre  fois  un  edit 
Portant  que  tous  humains  de  l'un  et  l'autre  polie 
Iroieot  faire  un  repas  au  logis  de  BartoUe; 
Mais  un  commitimus  d'un  crime  suposé 
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[ous  fit  Toir  en  trois  mots  qa'il  estoit  trop  osé 

^^ataquer  le  poarpris  de  ]a  voûte  dorée. 

lui  force  Taction  par  une  ame  esgarée , 

'ricace  un  repentir  au  heure  du  loisir. 

L  nVst  pas  tousjours  temps  de  suivre  son  désir. 

«a  collère  est  un  point  qui  choque  Tesperance  : 

l  fait  hon  quelque-fois  suivre  la  tempérance  ; 

Inégalité  du  sort  attire  peu  à  peu 

i*esprit  desjà  surpris  de  quelque  nouveau  feu , 

It ,  soufflant  le  cnarhon  du  fagot  de  sa  flame, 

epare  l'interest  du  corps  d^avecque  Famé. 

[ais  je  voj  là  quelqu^un.  Astre  de  mon  amour! 

!$t-ce  point  Torient  qui  me  donne  le  jour? 

leculons  en  avant.  Mais  où  sW-elle  mise? 

les  jeux  me  trompent-ib?  n'ay-je  pas  veu  Melise  ? 

Melise. 

luy ,  mon  hel  Apollon ,  voileur  de  mon  destin, 
u  charmes  mon  mespris ,  mon  aymahle  lutin , 
)t  tiens  dedans  mon  cœur  la  saison  printanière  ! 
[es.  désirs  eschaufez  te  diront  la  manière 
>es  feux  que  Cupidon  soufle  pour  m'emhraser , 
lui  fait  que  jour  et  nuit  je  ne  puis  reposer. 
e  passe  sur  Testât  du  devoir  de  la  vie , 
It  c'est  d'où  vient  les  maux  d*où  je  suis  poursuivie. 
e  reprens  ta  vertu  à  la  fin  d'un  discours , 
nvoque  Tinconstance  à  me  donner  secours , 
[ais  en  vain ,  car  ta  voix  me  rejette  en  arrière. 
Infin ,  tu  es  le  hut  où  vise  ma  paupière, 
lommette  de  mes  yeux  ! 

Elimante. 

Tourne  un  peu  le  talion  ! 

Melise. 

[a  !  perfide  Atropos  !  ta  donnes  du  gallon 
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Pour  border  mon  esprit  en  oude  traversée... 
Mais  suivons  le  fallot  qui  guide  ma  pensée. 


SCÈNE  CINQUIÈME. 

DORISHONT. 

'Amour  est  un  forçat  d'où  le  nom  radies 
Fassonne  le  chemin    de  la  maison  de 
cieux  ;  [ses  aillf?. 

Son  arc  et  son  carquois ,   son  matras  ( 
Ont  percé  les  rigueurs  des  nymphes  plus  rebelles, 
Fléchissant  leurs  désirs.  Mais  il  n'importe  pas  : 
Un  discours  hors  de  règle  absent  n'offence  pas, 
Car  je  sçay  bien  qu'il  faut ,  sans  faire  préjudice 
Aux  honneurs  de  Pluton,  que  l'amant  d'Ëuridice 
Se  soit  trompé  d'un  point  en  croyant  que  Momiis 
D'un  soufletde  Junoo  soit  demeuré  camus. 
Proposant  le  subjet  d'une  forme  pointue 
Et  donnant  à  Vulcain  une  jambe  tortue , 
Je  fais  ces  axions  pour  former  mon  projet. 
Et  dire  sans  parler  que,  quand  je  voy  Tobjet 
Qui  me  tient  acroche  au  nœud  de  ses  services , 
Je  fais  nique  au  malheur  qui  cause  mes  supplices. 
Pour-quoy,  dis-je  tout  bas,  quelquefois  partant  haut 
Amour,  m'a-tu  monté  dessus  ton  eschafaut? 
N'estoit-ce  pas  assés  qu'Olinde,  qui  me  tue, 
Ayt  caché  mon  espoir  dedans  une  tortue  , 
Et  que,  par  un  excès  d'un  pouvoir  paternel, 
Je  sois  dans  le  focé  d'un  exil  esteruel , 
Costoyant  le  péril  du  choc  d'une  tempeste , 
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>ans  pouvoir  divertir  Forage  de  ma  teste  , 

^réparant  le  danger  coutre  la  volonté 

>e  celle  qui  me  tient  aux  traits  de  sa  bonté  ? 

Ipaise-donc  les  cris  de  ce  muet  langage  ; 

y  un  pourceau  de  douze  ans  je  te  veux  faire  hom- 

l^t  je  diray  par  tout,  beau  coiporal  d^amour,  [mage, 

y  est  toy  qui  m'as  donné  Tequinoxe  du  jour , 

^reambuUant  Teffet  des  chevaux  de  Méduse , 

2ui  charmoit  tout  le  monde  avec  sa  cornemuse. 


ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
Floridan ,   V Esclave, 

Floridan. 

e  croyois  que  les  biens  avoient  quelque 
raison  [son  ; 

D'augmenter  les  trésors  d'une  bonne  mai- 
Mais  maintenant  je  voy  que  Tesprit  d'une 
Ae  fera  renverser  le  soin  de  ma  famille.  [ûUe 

\jors  que  l'on  est  surpris  de  quelque  nouveauté , 
!)n  pousse  ses  regrets  dedans  la  liberté 
>es  vœux  plus  eschaufés  que  l'amour  puisse  rendre  ; 
dais  elle  ferme  tout  de  peur  de  les  entendre, 
j^nfin  je  le  cognois  qu'il  ne  faut  point  jurer  : 
[1  faut  prendre  le  temps  avant  que  l'espérer , 
[^ar  l'occasion  glisse  à  celuy  qui  se  fonde 
^u  discours  incertain  du  mouvement  de  l'onde. 
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L*Amour  est  trop  rusé  pour  monstrer  son  àessm 
Avant  que  commencer  il  nous  fit  voir  la  fin. 
0  !  la  subtilité  dont  son  feu  nous  chatoniUe 
Nous  fait  dormir  souvent  au  son  de  la  patroailk. 
Racontant  nos  douleurs  avec  une  cliançon , 
lusqu*à  ce  qu^il  nous  ait  dedans  son  ameçon  ! 
Mais  si  nous  retenions  le  caprice  de  Tame , 
PJutost  que  de  brusler  faudroit  noyer  la  flame, 
Ainsi  que  ceste  dame  à  qui  Taspic  rongea 
L^esclavage  arresté  par  le  sang  qu^il  mangea  : 
Car  se  voir  mépriser  du  cœur  d^une  maîtresse, 
Cest  un  morceau  bien  dur  qu^une  fainte  caresse. 
Tous  les  jours  je  le  voy  aux  rigueurs  de  mon  soit. 
Et  mon  sang  se  retire  aux  Indes  de  la  mort. 
J'ay  beau  monstrer  Testât  d'une  fille  en  col  1ère, 
Tous  cela  ne  fait  rien ,  tousjours  son  cœur  espère. 
Mais  où  se  guarantir  après  tanl  de  douleurs? 
Tous  les  jours  je  ne  voy  que  de  nouveaux  maWieir 
Il  est  vray  que,  monstrant  le  mal  qui  le  dévore, 
Il  pourroit  bien  flaichir  la  boë'tte  de  Pandore. 
Ipomènc  aux  beaux  yeux  ,  alors  de  son  exil , 
Par  un  coup  inconnu  esvita  le  péril 
Qui  condamnoit  son  fils ,  et  dans  la  mesme  auuit 
Pensa  estre  estoufé  des  douceurs  d'Imenée. 
S^il  en  estoit  ainsi ,  je  benirois  mes  pas 
Et  prendrois  gayement  Timage  du  trépas. 
Il  faut,  encore  un  coup,  en  essayer  la  voye. 
Si  j'obtiens  mon  dessein  je  veux  crever  de  joye- 
Faisant  ce  que  je  puis,  on  ne  me  peut  blâmer. 
Pourchassant  de  l 'honneur,  on  me  doit  estimer. 
C'est  un  pris  sans  pareil  que  d'obtenir  la  gloire 
Après  estre  vaincu  du  choc  d'une  victoire. 
Ma  bouche ,  apresle-toy  à  dire  désormais 
Des  vertus  pour  mon  fils  qui  n'y  furent  jamais. 
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>îs€Oùrs,  tienS'toy  tout  prest  sur  le  bord  de  ma  laugue  ; 
if  enioire,  ayance-toy  pour  dresser  ma  harangue  ; 
tf  uses ,  allés  m'ateDclre  au  logis  d^ÂpoIlon  : 
e  m^en  yais  tous  trouver  avec  un  violon. 

L'Esclave. 

Monsieur  le  violon ,  un  peu  de  patience  : 
Lin  discours  accordé  demande  du  silence  ; 
La  carte  universelle  a  cela  d'importun 
[^ue  de  tous  mes  projets  elle  nVn  forme  qu'un, 
/^ussi  mon  repentir,  s'acouplant  dlieure  en  heure, 
Bn gendre  le  soucy  qui  retient  ta  demeure 
Pour  escouter  les  pleurs  que  repant  mon  regret  ; 
Mais  après ,  l'ayant  sceu ,  il  faut  estre  secret. 
Ercule ,  citoyen  du  tombeau  d'Eraclite , 
N'a  rien  veu  de  pareil  au  puits  de  Democrite  ! 
C'est  pourquoy,  les  yeux  clos  et  Toreille  en  la  main. 
Je  te  veux  raconter  un  récit  inhumain. 

Floridân. 
Sans  passer  plus  avant  au  chemin  de  ta  vie , 
Une  affaire  importante  autre  part  me  convie. 
A  Dieu,  monsieur  l'esclave. 

L'Esclave. 

Arreste  encore  un  peu. 
C'est  icy  l'argument  où  s'alume  mon  feu  : 
J^ay  pris  commencement  dedans  la  Palestine. . . 

Floridan. 

Monsieur  le  Palestin ,  il  faut  que  je  chemine  ; 
Le  soin  de  mon  retour  despent  de  mon  départ. 
Si  j'avois  du  loisir  je  vous  en  ferois  part. 
Bon  soir. 

L'Esclave. 
Mon  cher  objet ,  faut-il  que  mon  martyre , 
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Souflant  mon  desespoir ,  ne  te  puisse  pas  dire 
Le  respect  oui  retient  l'organe  de  mon  sort  ! 
Un  mot...  Quoy!  tu  t'enfuis?  Je  suivre  ton  es&n 
Le  ciel ,  qui  me  transporte  an  temple  de  la  baiiiet 
Veux  que  pour  mon  repos  je  déclare  ma  p^ne. 
C'est  pourquoy,  invoquant  les  rochers  et  les  bœs, 
Je  les  appelles  tous  à  repondre  à  ma  voix. 
Espris  qui  pocedés  lecorce  de  ses  ombres , 
Soités  pour  escouter  des  paroles  plus  sombres 
Que  n'est  le  noir  séjour  du  pallais  de  Piuton; 
Mais  toj,  mon  repentir,  ainssy  qu'un  avorton, 
Pensse-tu  divertir  Tobjet  de  ma  pensée  ? 
Non  !  depuis  que  le  sort  eut  mon  ame  offencêe, 
Je  n'ay  peu  m  empesclier  de  couller  des  regrets, 
£t  c'est  d'où  vient  le  mal  qui  nourrit  mes  projets. 
Mais ,  quoy  I  nous  disposons  du  démon  de  l'envie, 
Nous  faisons  le  malheur  arbitre  de  la  vie , 
Nous  parlons  des  désirs  et  quitous  le  passé , 
Par-ce  qu'un  homme  moi*t  est  bientost  trespassé  ! 
Mais  quant  il  faut  venir  aux  pieds  de  la  Fortuoe, 
L'on  flatte  le  soleil  pour  attraper  la  lune  ! 
Je  veux  faire  de  mesme,  espérant  qu'à  la  6n 
Le  ciel  me  signera  l'arrest  ae  mon  destin. 


nmw^^vmtmm>  ^f  ^i 
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SCÈNE  SECONDE. 
Orante,  Elimante,  Olinde,  Melise. 

Orànte. 

'en  est  fait!  il  le  faut,  pour  abattre  Tau- 
dace  [face 

D'un  vouloir  absollu,  il   faut  tourner  la 
Par  dessus  Forient  du  reste  de  nos  jours , 
Faisant  le  contre-poix  pour  balancer  le  cours 
Des  astres  iunocens ,  aun  que  nos  années. 
Cultivant  nos  raisons ,  forcent  les  destinées 
Â  virguler  Taccent  du  mot  spéculatif 
Pour  détacher  Vitem  avec  un  relatif. 
Le  problesme  du  sort  nous  monstre  une  acrostiche. 
En  tirant  Tarc-en-ciel  comme  dans  une  afiche, 
L*on  voit  pertinamment  le  jour  qui  doit  venir 
Sur  un  tour  de  rébus  afin  de  des-unir 
Ariés  et  Taurus ,  du  genre  avec  Tespèce. 
Ont  dit  que  Mahommet  premier  força  Lucrèce 
Par  un  miroir  ardant  qui  brulle  à  demi-mot , 
Faisant  boire  à  Junon  le  sang  d'un  escargot, 
Mariant  Prosepine  avec  la  belle  Europe , 
Quant  le  bel  Adonis  dessus  son  chien  Callope , 
Allant  trouver  Diane  aux  forets  d'aleqtour 
Pour  luy  dire  que  voire  et  luy  parler  d'amour. 
Enfin  tout  ce  discours  est  fait  pour  ton  amante. 
Olinde ,  avance- toj  et  viens  voir  Ëlimante. 
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Il  est  un  beau  june  bomme  amoureux  et  bien  firais; 
Il  a  Iç  teint  polly  tout  ainsy  qu'un  œuf  frais. 
Regarde  donc,  ma  fille.  Ha!  lepoulmon  luy  tremble. 
Il  raut  mVn  retourner  et  les  laisse;  ensemble. 
Il  n^ozent  pas  parler,  ils  ont  le  cœur  discret  : 
Un  tiers  n'est  jamais  bon  où  il  git  du  secret. 

ËLIMANTE. 

Belle  beauté  d'amour  qui  traverse  mon  ame , 

Qui  fait  griller  mon  feu  en  Tardeur  de  ta  ilame. 

Veux-tu  pas  alentir  Taise  de  mon  esmoy? 

Si  tu  me  boute  à  mort ,  je  me  plaindre  de  toy . 

Depuis  que  je  te  sers,  une  seulle  parolle 

N'a  point  organisé  le  mal  qui  me  consoUe  ; 

Tous  les  jours ,  augmentant  TefTort  de  ta  rigueur. 

Tu  transporte  mes  cris  jusqu'au  fonds  de  mon  cœur, 

Persant  ae  part  en  part  l'escadron  de  ma  vie 

Et  tirant  mes  douleurs  au  canon  de  l'envie. 

J'ay  beau  te  remontrer  :  tu  compare  mes  pleurs 

A  celle  que  respant  l'aube  dessus  les  fleurs  , 

Qu'aussy-tost  le  soleil  à  luy-mesme  resserre  , 

Pour  après  à  loisir  vercer  dessus  la  terre. 

Mais  nos  comparaisons  n'ont  pas  d'égalité , 

Car  Pbebus  contre  moy  a  trop  de  vanité. 

C'est  pour-quoy  je  ne  puis  maintenant  me  résoudre 

Â  souffrir  ta  rigueur,  qui  me  réduit  en  poudre. 

Aymant  comme  je  fais  et  voyant  mon  soucy , 

Tu  devrois  m'ecouter  puis-que  tu  es  icy. 

La  raison  le  permet  et  veut  que  je  te  dise 

Que  ton  père  m'a  dit  que  tu  m'etois  promise. 

Voyant  mes  sentimens ,  qui  sont  dans  l'univers 

L'éloge  d'un  discours  par  des  objets  divers , 

Devrois-tu  pas  flecbir  ce  visage  rebelle? 

Prononce  mon  arrest. 
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Olinde. 

Comme  la  tourterelle 
Qui  soufle  le  brasier  sur  Tartiaue  du  nort. 
Tu  buras  le  poison  des  ondes  de  la  mort. 
Voilà  les  sentimens  que  Tamour  de  mon  ame 
Prépare  à  tout-jamais  au  tison  de  ta  flame. 
Tu  cours  au  desespoir,  pensant  plaindre  tes  veux  ; 
Mais ,  pour  ne  point  flater,  je  fuis  les  amoureux 
Qui  sont  faits  comme  toj.  Cherche  une  autre  fortune. 
Car,  en  parlant  à  moj,  tu  courtise  la  lune. 
Je  yeux  que  ton  amour  n'eust  jamais  son  pareil , 
Que  tu  brusie  pour  moy,  que  tu  pers  le  sommeil , 
Que  tu  ne  mange  point  et  ne  bois  que  des  larmes. 
Que  le  ciel  te  lait  tort  de  me  donner  des  charmes  1 
Cela  te  fait  grand  bien.  Enfin ,  c^est  Vabuser  : 
Autre  que  Dorismont  ne  me  peut  espouser. 

Melise. 

Filmante,  ces  yeux ,  ce  front  et  ceste  bouche 
Ne  feront  rien  pour  toy.  Quitte  ceste  farouche; 
Recognois  que  le  ciel  veut  prendre  soiu  de  toy; 
Ne  parle  plus  d'amour,  si  ce  n'est  devant  moy. 
N'abuse  pas  du  sort. 

Elihante. 

0  courage  inflexible  ! 
Tu  rebute  mes  jours  en  passant  dans  un  crible 
Le  destroit  emplumé  des  flèches  de  Tamour. 

Melise. 

Ne  ressemble-t-il  pas  la  lanterne  du  jour? 
Son  ame  a  mile  traits  dont  le  ciel  Ta  pourveue  : 
C'est  le  reveil-matin  qui  me  crève  la  veue. 
0  le  bel  amoureux  ! 
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Olinde. 

Yrayment,  tu  as  raison 
De  le  tant  estimer  et  d'aynier  ta  prison , 
Les  amans  préparés  à  souffrir  du  martire. 
Croyant  leur  guerison  aussy-tost  que  le  dire. 
Non ,  non ,  mon  cœur  a  pris  la  route  de  sa  foy. 
Et  je  jette  les  yeux  sur  un  autre  que  toy. 
A  Dieu. 

Melise. 

OHnde ,  un  jour  vous  Terrés  sa  posture, 
Ainsy  qu^un  Bucephal  monté  sur  la  nature  ; 
Alors  vous  me  dires  :  Melise ,  il  me  déplaît 
Que  mes  yeux  ne  font  creu  !  Ëlimaute  me  plaie. 
II  ne  sera  plus  temps. 

Olinde. 

Ce  discours  que  tu  forge 
Ne  te  sert  maintenant  que  d'enrouiltcr  ta  gorge. 
Mon  cœur  est  arresté  :  Dorismont  le  retient. 
11  est  tout  mon  suport;  cW  luy  qui  me  soutient. 
C*en  est  fait. 

Elimante. 

Belle  nuit  du  centre  de  ma  gloire! 
Melise  a  Lien  parlé ,  luy  faut  donner  à  boire 
Du  jus  de  mon  trépas,  car  je  Toy  bien  qu'il  faut 
Comparoistre  en  enfer  au  troisième  défaut; 
Car  vivre  et  voir  mourir  les  desseins  de  mon  ame, 
Se  seroit  consentir  aux  malheurs  de  ma  flame. 
C^est  pourquoy  j  ayme  mieux  esteindre  mon  flambeau: 
Je  n^auray  plus  de  mal  estant  dans  le  tombeau. 
Acourés,  mirmidons!  que  ma  morl  soit  notoire. 
Je  veux  me  poignarder  avec  une  lardoire. 
Pousse ,  mon  bras  fatal ,  tire-moy  de  rigueur. 
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Quand  je  songe  k  mourir,  j^ay  un  peu  mal  au  cœur. 
Attens  encore  un  peu.  Mais  quoy  !  me  faut-il  yiv^re? 
L^arrest  estant  donné,  ne  dois-je  pas  le  suivre? 
Âlons,  il  faut  mourir.  Ma  main ,  perce  ce  corps , 
Afin  d'aller  chercher  le  royaume  des  mors.  ' 
Je  veux  ouvrir  mon  flanc  d'une  playe  profonde. 
Non ,  ne  nous  tuons  pas ,  il  fait  trop  bon  au  monde  ; 
Aussi  bien  je  cognois  qu'Olinde  ne  veut  pas. 
Allons-nous-en  plutost  que  d'aler  au  trespas. 

Olinde. 

Maintenant  que  je  suis  seule  avecque  Melise, 
Je  mets  ma  flame  icy  toute  nue  en  chemise. 
Melise,  escoute  bien  les  larmes  de  mon  sort  : 
Si  je  n'ay  Dorismont,  dois-je  aller  à  la  mort? 
La  virguUe  d'amour  en  ce  choix  me  transporte. 
Alors  qu'on  veux  mourir  fait-on  pas  de  la  sorte? 
Mais ,  pour  m'encourager  à  ce  coup  inhumain , 
Commencent  dessus  toy,  monstre-moy  le  chemin , 
Toume-toy  sur  ce  fer,  viens  ça  que  je  te  pouce  : 
Ton  exemple  rendra  ma  mort  un  peu  plus  douce. 
Depe&che  vitemeut. 

Melise. 

Vous  ne  me  tenés  pas. 
Pour  aller  à  la  mort  je  ne  vous  cognois  pas. 
Vivons. 

Olinde. 

Je  ne  saurois,  si,  pour  plaire  à  mon  ame, 
Je  ne  voy  Dorismont  pour  luy  monstror  ma  flame. 
Va-t'en  donc  le  trouver,  dy-Iuy  mon  desespoir. 
Que ,  pour  plaindre  nos  maux  ,  ce  mot  luy  fera  voir 
Un  père  trop  pressant  qui  cherche  sa  ruine. 
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Melisë. 

Enfin  par  devers  vous  il  faut  qu'il  s'achemine. 
Est-ce  pas  là  le  but  ou  visent  vos  appas? 
Attendez  un  moment ,  je  reviens  sur  mes  pas. 


SCÈNE  TROISIÈME. 
Dorismont,  Melise, 

DORISMONT. 

'ay  tournoyé  Targot  de  la  mer  et  de  Tonde, 
J  *ay  tournoyé  le  bout  de  TE  urope  du  monde, 
J*ay  rouUé  Tocean  du  midy  de  mon  sort, 
J'av  battu  le  tambour  sur  la  rade  du  port, 
La  flûte  de  Mercure  aux  orgues  attachée  ^ 
De  tous  les  quatre  vens  à  la  bonde  lâchée; 
J'ay  suivy  le  bateau  qui  porte  mes  désirs , 
Sans  pouvoir  attraper  aucuns  de  mes  soupirs; 
Le  cachet  de  Néron,  bordé  de  pluresie, 
A  craché  sur  Pluton  deux  doits  de  malvoisie; 
Appostumant  d'effoit,  j'ay  cherché  le  demoa 
Qui  fît  le  testament  des  quatre  fils  Emond. 
La  cource  de  mes  pas,  aojurant  ma  misère, 
A  fait  un  contre-temps  sur  le  bien  que  j'espère  ; 
Enfin ,  le  ciel ,  jaloux  d'un  flambeau  racourcj. 
Emporte  le  bon-heur  qui  cause  mon  soucy. 
Je  travaille  aux  vapeurs  qui  corrompent  ma  flame 
Afin  de  donner  jour  au  conseil  de  mon  ame; 
Mais  une  illusion  d'un  fanthomme  à  mes  yeux , 
Cette  nuict ,  sommeillant ,  m'a  rendu  soucieux . 
Toutes-fois  c'est  abus  :  Olinde  est  ma  déesse , 
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£t  je  suis  son  amant  cofliine  eUe  est  ma  maistresse. 
Espérons  de  gaerir,  puisque  je  tiens  sa  fi)y  ; 
Si  je  pleure  pour  elle,  elle  chante  pour  moy  : 
Tous  deux  n'avons  qu^un  cœur.  Mais  mon  ame  est  sur- 
Ou  je  voj  le  miroir  de  la  belle  M  élise ,         [prise , 
Lampe  de  mon  suport. 

Melise. 

Holà  !  ne  dite  mot  ; 
Voyez  sans  regarder  ce  que  porte  ce  mot  :      [ame, 
C'est  Farrest  de  vos  jours ,  c'est  le  bien  de  vostre 
C'est  l'eau  pour  estancher  le  feu  de  vostre  flame , 
C'est  le  nœud  detacbé  du  plaisir  de  vos  maux , 
Enfin  l'achèvement  de  vos  justes  travaux. 

DORISMONT. 

Beau  mot  qui  va  donner  la  vie  et  la  paroi  le 
A  mes  sens  esgarez,  que  l'amour  te  consolle  ! 
Depeschons  donc,  mes  yeux,  lisons  les  doux  propos 
Que  mon  bel  Occident  escrit  pour  mon  repos. 

Lettre  (TOlinde  à  Dorismont, 

Lors  que  vous  entendrez  une  heqre , 
Venez  aux  pieds  de  ma  demeure  : 
Mais  approchez  bien  finement , 
Je  me  tiendray  dessus  la  porte. 
A  Dieu.  Le  diable  vous  emporte 
Si  vous  y  manquez  d'un  moment. 

(J)orismont  lit  la  lettre  tout  Bas  et  dit  ces  vers  en. 

suitte  ;) 

O  luisante  parolle  !  Amour,  tu  ne  vaux  rien 

Si  tu  tiens  plus  long-temps  l'orage  de  mon  bien  ! 

0  transparent  cristal  !  Aymable  Cytherée , 


464  Le  Galiiiàtias 

Je  te  yeax  faire  ouïr  une  lettre  dorée. 

(//  lit  la  lettre  haut»  Après  il  dit  :) 
Et  bien  !  tu  es  ravie;  advoue  la  raison , 
Jamais  mortel  ne  fut  soubs  un  tel  orison. 
Je  suis  aymé  d'Olinde  et  je  vis  sans  la  suivre  ! 
Toutefois ,  estant  mort,  je  ne  pourrois plus  vivre. 
Retourne  vitement,  dis-îuy  ma  passion  ^ 
Et  quelle  est  la  première  en  ma  dévotion. 

Melise. 

Et  bien!  je  luy  diray.  A  Dieu ,  le  beau  Silvie; 
Hatés-vous  de  venir  pour  luy  donner  la  vie. 

DORISMONT. 

Ouy ,  je  vais  la  trouver.  Soleil ,  c'est  trop  courir; 
Détache  tes  mullets  et  les  meine  dormir  ; 
Mais,  avant  que  d'aller  enlever  tant  de  charmes. 
Il  me  faut  regarder  si  j'ay  de  bonnes  armes. 
Tout  va  bien  maintenant.  Le  grand  dieu  Jupiter, 
Ayant  ce  coutelas ,  ne  sçauroit  me  Foster. 


SCÈNE  QUATRIÈME. 
VEsclave,  Dorismont, 

L'Esclave. 

epuis  quatre  cens  ans  que  je  fus  pris  des 

Perses , 
J'ay  passé  le  détroit  de  toutes  les  traverses 
Que  donne  la  rigueur  sur  Tordre  des  vaincus , 
Tesmoing  un  Poliphème  et  les  yeux  d'un  Argus , 
Qui  ont  senty  Tefiort  d'une  victoire  en  proye. 
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lYcc  an  cure-dent  Achille  a  bâti  Troye , 

^t  ses  murs ,  empourprés  de  cent  milles  couleurs , 

>e  blanchirent  de  noir  pour  monstrer  leurs  douleurs. 

laintcnant,  revenu  de  tontes  ses  merveilles, 

e  ne  veux  plus  d'azart,  si  cenW  aux  bouteilles 

Meinesd'un  bonpiot,  et  boire  à  ses  amis. 

j^eloquence  du  jour ,  après  avoir  soubmi^ 

Maute  dans  ses  abois,  confessa  que  Nature 

jC  fit  peindre  le  nez  avec  ceste  teinture , 

argumentant  qu'il  faut,  pour  prendre  ses  ébats, 

iu  temple  de  Bacus  former  un  bon  repas. 

je  qui  fit  que  Platon ,  croissant  en  sa  figure , 

>^oyant  trois  escargots ,  en  fit  mauvaise  augure, 

niusant  de  cela  que  le  chant  d\in  corbeau 

^it  Jeter  de  desptt  Narcice  dedans  Teau. 

ïlnun,  c^est  le  meilleur  d'avoir  sauvé  la  barque. 

itropos  est  un  fat  :  je  me  ris  de  la  Parque. 

if  aintenant  bien  heureux,  je  n'ay  plus  qu'à  chercher 

jjuelque  lieu  inconnu  où  me  pouvoir  cacher. 

iprès  avoir  souffert  le  fardeau  de  ses  cheines , 

il  seroit  bien  fâcheux  de  rentrer  dans  mes  peines. 

L.es  enfers  sont  plus  doux  qu'une  captivité; 

[1  n'est  rien  de  pareil  comme  la  liberté  ! 

Les  oyseaux  dans  les  bois ,  découvrant  la  cautelle 

De  l'oyseleur  ruzé  chantant  la  péronnelle , 

Evitent  l'accident,  et  monstrent  la  raison 

Pourquoy  Thomme  souvent  embrasse  sa  prison. 

DORISMONT. 

'iue  cherche-tu,  pendart?  Lors  que  l'heure  est  indue, 
\ucun  mortel  ne  doit  paroistre  dans  la  ruer 
Tu  es  quelque  espion  ;  desclare  ton  dessein , 
Du  bien  ce  coutelas  sera  ton  assassein. 
Hespons. 

T.  IX.  30 
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l'esclaye. 
Tou  beau  !  ie  suis  un  brave  gentil -komnie 
A  demy  abatu  du  mal  qui  le  consomme  ; 
Si  tu  sais  seulement  ou  je  dois  esberger , 
Dépêche  vitement  de  me  faire  loger. 

DORISHONT. 

Il  semble  que  ta  fin  presse  la  destinée. 
Va  chercher  autre  part  ton  heure  fortunée  ; 
Autrement  tu  Terras  de  quel  pois  sont  mes  cous , 
Et  comme  quoy  je  sçay  traitter  ceux  qui  sont  fous. 

L'Esclave. 

A  ton  jeste  et  ton  port,  au  son  de  ta  parolle , 
On  te  prendra  tousjours  pour  une  teste  folle. 

DORISMONT. 

Tu  fais  bien  d*esquiver  le  choc  de  mon  couroux. 
O  destins  fortunés  !  je  vous  apelle  tous 
A  me  venir  ayder  au  rapt  que  je  veux  faire. 
Afin  que  nul  mortel  ne  me  puisse  distraire, 
Faites  que  le  sonmieil  ferme  bien  tous  les  yeux , 
Et  que  tout  soit  obscdr  en  la  terre  et  aux  cieux. 


SCÈNE  CINQUIESME. 
Elimante^  Dorismonty  Olînde,  Melise,  Orante. 

ElIM  ANTE. 

ontr'escarpe  d'honneur,  bastion  de  mérite, 
BouUevert  remparé  pour  garder  la  guérite 


Où  loge  le  soleil  du  midy  de  mon  sort, 
Porteray-je  mes  yeux  sur  Teguille  du  nort? 
Il  me  faut  avancer ,  il  n'est  plus  temps  de  feindre. 
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\.y  mant  avec  honneur ,  mon  cœur  ne  doit  rien  crain- 
St  puis,  le  dieu  d'Amour  estant  avecque  moy,   [dre  ; 
\e  suis  trop  asseuré.  Banisson  donc  Tesmoy 
^vâ  peut  troubler  le  chant  de  mes  tristes  complaintes, 
£t  tachons  d'atirer  son  oreille  à  mes  plaintes. 
Débutons  par  la  fin  :  mais  un  commencement 
^eroit-il  pas  meilleur  pour  un  ravissement  ? 
I!  est  vray  que  tous  deux  sont  faits  pour  mon  Olinde. 
Renaud  en  fit  ainsi,  chantant  pour  sa  Clorinde. 
Il  me  faut  azarder  :  je  m'en  vais  commencer. 
Mon  esprit  tout  ravy  se  prépare  à  dancer. 

Chànçon. 

Qui  peint  dessus  mon  frond  Timage  de  ma  fin, 
£t  qui  veux  amortir  le  flambeau  de  mon  ame , 
Avant  que  de  m'occir,  considérés  un  peu. 
Je  sçay  nien  que,  voyant  la  longueur  de  ma  flame, 
Vous  pisscrés  des  pleurs  pour  esteindre  mon  feu. 
Je  ne  veux  plus  chanter,  je  n'ay  rien  veu  paroistre; 
Seulement  on  n^a  pas  entr'ouvert  la  fenestre. 
Mais  j'entens  quelque  bruit  :  c^est  Olinde  qui  sort; 
Dorise  et  Dorismont  s^en  vont  devers  le  port. 
Je  les  veux  empêcher  :  c'est  en  vain  que  la  fuite 
Te  porte  à  mépriser  Tombre  de  ma  poursnitte  ; 
Toy,  tire  ton  fourreau  et  mets  le  casque  au  point. 
Ouvre  ton  estomac,  détache  ton  pourpoint: 
Je  veux  fourer  la  mort  au  travers  de  ton  vantre^ 

Dorismont. 

Tu  es  quelque  Âlecton  que  Tenfer  en  son  centre 
Vomit  pour  divertir  mon  dessein  glorieux  1 

Elimante^ 

Je  suis  de  ma  Junon  Flcare  audacieux , 
Qui  viens  pour  la  servir. 
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dorismont. 

Ose-tu,  téméraire. 
Proférer  ce  discours  !  Je  te  feray  bien  taire  : 
Avant  que  Ciceron  ayt  achevé  son  cours. 
Tu  mouras. 

Elimante. 

Impudent  !  dans  la  fin  de  tes  jours , 
LWgueil  est  possesseur  du  mespris  de  ta  bouche. 
Avec  ce  fer  fatal  il  faut  que  je  te  couche 
Au  cercueil  du  respec,  afin  qu^en  l'univers , 
L'on  sache  que  mon  bras  t'a  getté  à  Tan  vers. 

DORISMONT. 

Tu  fais  le  cajoUeur  et  n'as  rien  que  la  langae. 

Elimante. 

Sus,  je  te  vais  monstrer  Tefect  de  ma  harangue. 
Sçà,  monstre-moy  le  cœur;  atten,  nefrape  pasî 
C'est  toy,  triple  voleur,  qu'il  faut  mettre  au  trépas. 
Ha!  je  suis  convaincu. 

Olinde. 

Hé  !  que  je  suis  surprise  ! 
Elimante  blessé  !  Retirons-nous,  Melise. 

Melise. 

Je  vous  Pavois  bien  dit  qu'il  ne  faloit  sortir. 
Et  qu'il  n'estoit  pas  temps  encore  de  partir; 
Vous  voyés  maintenant  que  vostre  impatience 
Dans  la  barque  du  sort  nous  £adt  courir  la  lance. 

DORISMONT. 

Il  fatut  escarpiner  avant  qu'estre  surpris, 
Car ,  si  le  guet  passoit ,  je  pourrois  estre  pris. 


^  jr-,i^-"  "'"r^j^  ^^    jP"'.*'^'"     ^^'•y^^.'*^\j^^^^-J  _J^~.^^Ky^J^ 
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Orânte. 

J^estois  sur  le  privé,  aux  abois' d'un  clistêre, 
Lorscj'ua  cri  ma  saisi.  Je  crains  quelque  mistire; 
J  amais  Tesprit  rassis  ne  tressaille  en  sursaut     "^^i^ 
Sans  que  Tilusion  ne  luy  cause  un  assaut  ; 
Les  Tapeurs  de  mon  sang  ont  corompu  mon  somme, 
O  cieux  !  qui,  pénétrés  oans  les  secrets  de  Thomme, 
Gardés  qu  un  accident  ne  tombe  sur  mon  chef, 
Et  mettes  ma  maison  à  Tabri  du  mechef. 

Elimànte. 

Avance  à  mon  secour,  et  voy  comme  la  guen*e 
A  couché  sans  respec  ma  figure  par  terre. 

Orante. 

Helas  !  je  savois  bien  que  qiielque  déplaisir 
Approchoit  de  mon  cœur  afin  cfe  le  saisir  ; 
Mais,  mon  cher  Pantalon,  conte-moy  Taventure, 
Afin  de  la  punir.  Je  jure  la  nature 
Que  je  te  vengeray. 

Elimànte. 

Visage  de  Maugis, 
Tu  sauras  le  surplus  estant  dans  le  logis. 
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ACTE  IIII. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

Floridan. 

*étoit-se  pas  assés  de  voir  ma  geniture 
Abaisser  le  fléau  du  timon  de  nature , 
Courber  dessoubz  le  faix  des  grifes  du  tombeaa 
Sans  vouloir  qu*Atropos  esteigne  son  flambeao! 
0  to y,  cœur  de  vautour  !  image  de  pernde  ! 
De  Famé  de  mon  sang  tu  en  es  Tomicide , 
Tigre  parthenien ,  Bosphore  triomphant. 
Tu  as  le  cœur  plus  dur  que  n'^est  un  éléphant. 
Quel  est  l'invention  qui  t'a  fait  mètre  à  terre 
Celuy  qu'on  peut  nommer  Talphabet  de  la  guerre? 
Mais  c'est  que  les  destins  ont  eu  peur  comme  toj 
Qu'un  jour  son  bras  viucqueur  ne  leur  donnast  la  loy . 
Voillàpourquoy,  veillans  le  temps  de  luy  déplaire, 
Vous  avés  cru  l'occir  en  le  pensant  défaire  ; 
Mais  le  Ciel,  pour  le  sort  heureuji ,  s'y  est  trouvé, 
Et  tout  d'un  mesme  coup  Ta  pris  et  relève. 
11  est  bon  quelqne>fois  ae  parer  une  fourbe. 
Faisant  comme  Sansson  alors  qu'il  vit  la  tourbe 
Des  Philistins  espars  qui  vognoit  dessus  luy  : 
Il  fit  la  demi-volte,  et ,  frisant  le  deduy, 
Gaillarda  la  gavote  au  chant  des  Canaries. 
Tous  les  astres  des  deux ,  sur  le  bort  des  prairies, 
Dançoient  un  branllegay,  faisant  à  qui  mieux  mieux. 
L'Amour  estoit  assis,et,quoy  qu'il  n'eut  point  d'yeux, 
Il  regardoit  de  loing  toute  ceste  aventure , 


"^^ 
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Prophétisant  la  mort  du  Phénix  de  nature. 
Enfin,  ce  que  Ton  croit  soureot  n'arive  pas . 
Elimante  a  le  jour  en  despit  du  trépas  ; 
MaiS)  pour  sçayoir  le  cours  de  la  fin  de  sa  peine, 
Il  faut  aller  trouver,  au  fonds  de  cette  pleine, 
Un  oracle  muet  des  amoureux  transsis. 
Jecroy  que  cVst  icy  que  ce  dieu  est  assis. 
Favorable  démon,  truchement  de  Minerve, 
Le  rcspec  en  la  main,  dis-moj  quel  est  la  verve 
Qui  tient  le  nœud  fatal  de  Tespoir  de  mon  fis  ; 
Dis-le-moy  :  de  ce  pas  au  temple  de  Memphis 
Je  vais  sacrifier  deux  oyseaux  d'Ârcadie. 
Pardonne  à  ce  vieillard  si,  d'une  langue  hardie. 
Il  invocque  ta  voix  pour  lui  donner  secours; 
Un  mot  ae  ton  organe  alongera  ses  jours. 

L'Oracle. 

Lors  que  les  quatre  vents  marcheront  de  travers, 

Que  Boreas  ira,  monté  sur  TUnivers, 

Anoncer  TOccident  de  la  lyre  d'Orphée , 

D'un  enfant  putatif  accouchera  Morphée , 

Tu  verras  arriver  l'effect  de  ton  pencer  ; 

Mais  garde  bien  qu'il  n'entre  au  temple  de  Cancer. 

Floridan. 
Je  suis  bien  satisfait  :  l'Oracle  est  une  beste. 
Son  discours  n'a  rien  faict  que  m'embrouiller  la  teste. 
Luy  mesme  ne  sçauroit  deviner  son  propos. 
Ce  n'est  pas  de  sa  voix  que  j'atens  mon  repos  ; 
Le  Ciel  sçait  mieux  que  luy  ce  que  mon  cœur  demande, 
Et  dedans  ma  maison  il  vaut  mieux  que  j'atende 
Ce  qui  doit  arriver  ;  peut-estre  quelque  jour 
Je  verray  Elimante  à  cheval  sur  TÂmour. 
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SCÈNE  SECONDE. 
L'Esclave  y  Olinde,  Melise. 

L'Esclave. 

Enfin,  je  ne  croj  pas  qu'en  la  mer  habi- 
table 
Il  se  soit  jamais  yeu  une  isle  plus  aymable  : 
Tout  est  a  l'abandon  ;  sans  faire  aucun  apprc>t 
L'on  n'a  qu'à  soubaitter,  tout  s'y  trouve  tout  prest  ; 
Le  muscat  plus  friant  se  prend  dans  les  fontaines  ; 
A  mes  moindres  repas  je  mange  des  baleines  ! 
Je  croy  que  Jupiter,  pour  passer  son  ampur 
De  la  déesse  Olimpe,  y  faisoit  son  séjour. 
Et ,  pour  la  garantir  du  sort  de  l'inconstance , 
Il  en  fit  gouverneur  le  Cornet  d'abondance , 
Chassant  à  tout  jamais  le  démon  du  soucy. 
Mais  je  y  oy  là  quelqu'un;  que  veut  dire  cecy? 
Je  croy  ois  posséder  tout  seul  ce  domicilie , 
Et  voicy  d  autres  gens  qui  logent  en  ceste  ille  ! 
Aprochons  de  plus  loing,  et,  pour  mieux  m'asseurer, 
Escoutons  le  sujet  qui  les  fait  murmurer. 

Olinde. 

Déesse  du  cahos ,  qui  gouverne  la  peine , 
Garantis  le  pourpns  de  ma  flame  inhumaine  ; 
Divertis  mes  esprits  du  soing  de  mes  malheurs, 
Et ,  par  un  changement ,  arache  les  douleurs 
Qui  minent  peu  à  peu  le  pied  de  ma  constance; 
Esiève  mon  espoir  par  dessus  l'espérance 
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Da  plaisir  que  jWns;  détrempe  la  rigueur 
Du  pouvoir  absolu  qui  m'enfouroe  le  cœur  ; 
Fais  voir  qu'il  ne  faut  pas,  quand  nostre  heure  est  bor- 
Marcher  sur  les  talions  du  dieu  de  TH  y  menée,  [née^ 
Et  qu'Orante  a  grand  tort  de  forcer  mon  amour 
A  coucher  au  tombeau  le  soleil  de  mon  joar. 
Il  yaudroit  beaucoup  mieux  d'une  façon  gentille 
Qu'il  rendit  possesseur  Dorismont  de  sa  nlle  ; 
L'on  seroit  mieux  d'acord ,  et  mon  concentement 
Seroit  entre  les  bras  du  plus  parfait  amant 
Que  jamais  la  nature  ait  forge  dans  le  monde. 

Melise. 

Voullés-Yous  donc  tousjours  qu'une  douleur  profonde 
Domine  le  pouvoir  de  l'astre  de  vos  jours? 
Seulement  vous  fuyés  l'objet  de  mon  secours  ; 
Il  semble  que  ces  bois  vous  rendent  plus  contente 
Que  l'abord  et  la  voix  de  vostre  confidente  ; 
Autrefois,  mon  discours yous  sembloit  assés beau. 

Olinde. 

En  souflant  l'occident  du  bout  de  mon  flambeau , 
J'ay  tranché  le  plaisir  du  feu  de  ma  lumière. 

Melise. 

Les  tripes  du  malheur,  voyant  nostre  misère , 
Verseront  Talambic  de  quelque  heureux  séjour. 

L'Esclave. 

A  mon  advis ,  je  croy  qu'ils  se  pleignent  d'amour  ; 

Leurs  gestes  monstrent  bien  que  Gupidon  les  meine, 

Qu^il  est  le  tire-pied  du  tison  de  leur  peine , 

Et  que  leur  apetit,  autre  part  destiné. 

Méprise  le  guerdon  d'un  vouloir  obstiné  : 

Je  veux  les  aborder.  Bon  jour,  nimphes  des  astres, 
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Vous  est-il  arrivé  icy  quelques  desastres? 
Dite  Yostre  soucy,  monstrez  vostre  langueur. 

Melise. 

Oay,  lansquenet  d^amour,  nous  avons  dans  le  cœur 
Le  Phebus  Dorismont ,  TAdonis  Elimante. 
Ha  !  que  si  tu  voulois  pour  les  filles  d*Orante 
Enjamber  seulement  jusque  dans  la  maison 
De  ceux  qui  ont  poussé  nos  âmes  en  prison  ! 
Tu  n^auras  pas  gagné  Tempire  d* Alexandre , 
Mais  nous  te  donnerons  tout  ce  que  peut  deffendre 
Les  deux  polies  unis.  Te  tiens-tu  pas  heureux? 

L'Esclave. 

Ouy,  car  je  sens  TAmour  qui  m'alonge  ses  feux, 
Et  sens  déjà  bouillir  ses  flèches  dans  ma  teste , 
Et  de  mourir  pour  vous  mon  ame  est  toute  preste , 
Car  vos  divins  rayons  ont  percé  mon  vouloir, 
Et  je  suis  tout  ravy  du  plaisir  de  vous  voir. 
Recevez  vos  beaux  yeux,  Tobjet  de  ma  posture , 
Et  rendez  grâce  au  sort  de  la  bonne  aventure 
De  m'avoir  rencontré;  jamais  le  firmament 
Ne  vous  eut  fait  avoir  un  plus  fidel  amant. 
Embrassés  donc  le  soing  que  le  ciel  vous  destine. 
Nous  ne  manquerons  pas  d'une  bonne  cuisine  : 
Ce  lieu  inhabité  est  garny  à  fobon 
Des  biens  que  peut  donner  une  bonne  saison. 

Oli,nde. 

Retire-toy  d'icy  ;  nostre  façon  austère 

Ne  peut  pas  s'accorder  avecque  ton  mistère  ; 

Le  discours  que  tu  fais  monstre  que  ton  dessein 

Est  de  coucher  Tamour  au  milieu  de  ton  sein  ; 

Guéris  ton  amitié ,  retire  ton  navire, 

Avant  que  lembarquer^u  malheur  qui  l'inspire. 
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Tu  dey  ois  regarder,  yoyant  nostre  beauté , 
Que  nous  ne  tenons  pas  de  la  légèreté  , 
Et  que ,  ferme  en  Testât  du  joug  de  nostre  auspice , 
Nous  aymons  mieux  mourir  dans  nostre  sacrifice. 
C'est  pourquoy,  oste^toy  ;  ton  abord  ennuyeux, 
Publiant  nostre  esprit,  nous  fabrique  les  yeux . 
Tu  guide  ton  aspec  aux  pieds  de  ta  présence , 
Mais  tu  te  briseras  contre  nostre  constance. 

L'Esclave. 

Perdray-je  donc  Tespoir?  Ha  !  belle  cruauté  ! 

Melise. 

Va -t'en  dans  les  enfers  chercher  ta  liberté  ; 
L'audace  que  tu  as  d'offrir  ta  fantaisie 
Aux  yeux  de  nos  attraits  monstre  que  ta  folie 
Captiye  Tinterest  de  ton  ambition  ! 
Aux  ombres  de  là -bas  conte  ta  passion  ; 
La  nostre  est  arrestée  au  giron  de  nos  âmes. 

'  L'Esclave. 

Et  quoy  donc,  brusleray-je  au  milieu  de  deux  fiâmes? 
Faut-il  que  dans  ce  lieu  je  retrouvé  des  fers 
Plus  durs  et  plus  cuisans  que  ceux  que  j'ay  soufferts? 
Au  lieu  de  consoler  la  douleur  qui  me  meine , 
Je  r'entre  de  nouveau  au  gouffre  de  la  peine. 

Olinde. 

Melise ,  allons  chercher  un  lieu  où  le  soleil 
Jamais  n'ait  empesché  l'usage  du  sommeil. 

L'Esclave. 

Quand  Ogier  le  Danois  abandonna  Armide  , 
Quand  Leandre  mourut ,  ayant  perdu  son  guide , 
Quand  Lot  tua  Sanson  sans  lui  dire  pourqnoy, 
Je  croy  qu'ils  n'esttient  pas  plus  estonnés  que  moy. 
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Mais,  pour  me  divertir,  diercbons  quelque  remède; 
Peat-estre  que  le  Ciel  descendra  pour  mon  ayde. 

DORISHONT. 

Arrestés ,  ravisseurs  !  Mais  je  suis  hors  de  moy; 
Ce  sont  quelques  vapeurs  que  Pair  reprend  à  soy. 
Enfin  ,  entre  mes  bras  le  sort  me  Ta  ravie , 
C^est  pourquoy,  maintenant,  je  veux  perdre  la  vie. 
Mais ,  devant  que  finir  Tarrest  de  ce  destin  , 
Je  veux  chercher  partout  ;  peut-estre  qu'à  dessein 
Elle  fuit  devant  moy,  craignant  estre  surprise. 
Crions  encore  un  coup  :  Belle  Giinde  !  ho  !  Melise  1 
Je  n'entens  aucun  bruit ,  tout  est  sourd  à  mes  cris. 
C'est  ainsi  que  Cephalle  en  fit  à  sa  Procris  ; 
Hazard ,  puisque  le  Ciel  entreprend  ma  conduite  ^ 
Je  luy  veux  présenter  Tordre  de  ceste  fuitte , 
Afin  que ,  cognoissant  le  tort  que  je  reçoy. 
Il  remette  à  mon  choix  le  gage  de  ma  foy , 
Désabusant  mes  jours  d'un  Ëibuleux  mérite , 
Des  vœux  entre-coupez  d'une  nymphe  hypocrite. 
Hais  quoi  !  c'est  profaner  l'autel  de  ma  prison. 
Pardonne ,  belle  Olinde ,  à  ma  juste  raison  ; 
Le  regret  de  te  perdre  oblige  ma  pensée 
A  vomir  ces  discours ,  et  mon  ame  offencée 
Ne  peut  plus  retenir  le  chemin  de  tes  yeux  : 
C'est  pourquoy,  si  tu  loge  en  la  voûte  des  cieax , 
Contente  mon  soucy,  qui  recherche  ton  ombre , 
Et  retire  mes  pas  de  ce  lieu  triste  et  sombre  ; 
Aussi  bien  ,  je  ne  puis  arrester  mes  désirs 
Que  possédant  le  but  où  visent  mes  plaisirs  ; 
L'intrigue  de  ma  fin  organisant  ma  flamme , 
Veut  rendre  les  abois  au  tombeau  de  ton  ame. 
Olinde ,  encore  un  coup,  reviens  à  ton  amant ^ 
Ou  bien  le  desespoir  clorra  son  monument. 
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SCÈNE  TROISIESHE. 
Olinde,  Meliêe, 

Olinde. 

e  clierclie  sans  troaver  du  repos      ma 

flamme  ; 
Je  demande  à  mon  corps  qu^est  devenu 
mon  ame  ; 

Au  lieu  de  me  guérir  je  prend  de  nouveaux  maux 
Dans  ces  déserts  affreux  tous  couverts  d^animaux, 
Où  mesme  Ton  ne  voit  aucune  créature 
Qui  n^attende  de  voir  finir  son  adventure 
Par  Fexil  du  trespas  ;  pour  moy,  suivant  Tespoir 
D'une  incongruité,  je  voy  le  desespoir 
Qui  me  yient  attaquer,  et,  frappant  ma  constance, 
Ma  mise  au  peloton  du  fil  de  1  espérance. 

(^Eco,  —  Une  lance, ^ 
Mais  d'où  vient  cette  voix  qui  souffle  en  ce  vallon? 
Est-ce  point  le  gibet  du  Phebns  Âppollon  ? 

(£co.  —  Un  violon.^ 
Tu  frappe  mon  soucy,  et  ce  feuillage  sombre 
Me  monstre  clairement  que  tu  n'es  nen  qu'un  ombre. 

(Eco,  —  Un  concombre.') 
Encombre,  que  dis-tu?  Dis  moy  la  vérité, 
Peut-tu  bien  deviner  quel  est  msT volonté? 

(Eco.  —  Un  patte.') 
Ma  beauté!  tu  te  ris,  et  veux  dupper  Olinde, 
Et  pense  l'attraper  comme  tu  fis  Clorinde... 

ÇEco. —  Un  cocq-d*înde.) 
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Aux  Indes!  qae  dis-tu^  Manque-tu  de  raison, 
De  me  faire  enjamber  par  dessus  Torison. 

(Eco. —  Un  oyson. 
Du  poison  !  ô  destins!  pour  ce  qui  me  regarde. 
Par  elles  dois-je  guérir  ?  De  le  sçavoir  me  tarde. 

(Eco  —  De  la  moustardeJ) 
Bastarde  !  je  yoy  bien  que  tu  es  le  démon 
Qui  brusle  la  pantoufle  à  ce  grand  Salomon  ; 
Je  ne  t'inyoque  plus  ;  mon  heure  fortunée 
Attendra  son  repos  dedans  la  destinée. 

Melise. 

Je  yeux  yous  interrompre  à  tous  ces  déplaisirs  : 
Le  tembour  du  soleil  nous  promet  des  plaisirs. 
Et  quoy  !  yous  mettez  tout  a  la  desesperade  ! 
Il  ne  faut  point  chasser  ce  que  le  Ciel  nous  garde. 
Après  ayoïr  souffert  la  peine  de  nos  maux, 
Nous  yerrons  arriver  le  jour  de  nos  travaux  ! 

Olinde. 
Et  bien,  faut  espérer.  Amour,  fait  sentinelle; 
Jupin,  cache  mon  cœur  dedans  ton  escarcelle. 

Melise. 

Je  sçavois  bien  cecy,  quW  conseil  imprudent 
Nous  fichoit  sur  la  teste  un  sinistre  accident  : 
L^orgucil  d'un  cœur  actif,  et  qui  par  trop  se  prise , 
Ne  voit  jamais  la  fin  d'une  bonne  entreprise; 
C'est  pourquoy  l'esprit  fin  que  le  malheur  poursuit 
Jette  ses  fon démens  sur  l'objet  qui  le  suit. 
Ne  porter  point  Testât  de  l'ordre  qu'on  doit  suivre, 
Sortir  sans  regarder,  c'est  n'aymer  pas  de  vivre  ; 
Il  faut,  quand  on  bâtit ,  le  projet  d'un  dessein  ; 
Pour  parvenir  au  but,  faut  mesurer  la  fin. 
Si  nous  eussions  suivy  la  façon  de  cest  ordre. 
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Nous  D^aurious  pas  sur  nous  le  bounet  du  desordre. 
Enfin ,  nous  verrons  tout  ;  faut  passer  le  destour  ; 
Peut-eslre  que  le  sort  nous  fera,  quelque  jour  , 
Âvaller  des  douceurs  pour  yanger  nostre  injure  : 
Alors  nous  bénirons  Ineur  de  nostre  adventure, 
Et  dirons  que  TAmour,  pour  nous  bien  contenter 
Nous  a  fait  reculer  afin  de  mieux  sauter. 


SCÈNE  QUATRIESME. 
V Esclave,  OUnde. 

L'Esclave. 

edans  la  proportion  d'une  fausse  influence. 
Sans  espoir,  sans  désir,  hors  de   toute 

espérance. 
Qui  eust  jamais  pensé  que  ce  faux  Cupidon 
Eust  embrocbé  mon  cœur  avecque  son  lardon, 
Moy  qui,  depuis  le  jour  que  je  pris  ma  nature, 
N'a  vois  jamais  senty  l'effort  de  ma  pointure? 
Le  proverbe  dit  bien,  que  l'homme  ne  doit  pas 
Jurer  en  quel  endroit  il  prendra  le  trespas. 
Mais  la  voicy  venir,  cette  belle  inhumaine, 
Le  miroir  de  mes  jours ,  le  tableau  de  ma  peine. 

.Olinde. 

Ne  verray-je  jamais  arriver  mon  souhait  I 
Ne  verray-je  jamais  mon  délice  parfait  ! 
Faut-il  que  la  rigueur  exerce  sa  puissance 
Sur  l'humble  repentir  de  mon  obéissance  ! 
J'ay  cherché  par  la  fuitte  un  repos  i  mes  jours 
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Croyant  que  ce  chemin  finirait  mes  amoars  ; 
Le  trebucnet  du  sort,  me  guettant  au  passage , 
Au  port  de  mon  salut  m*a  fait  faire  naufrage. 
Ha!  que  si  j'eusse  creu  le  conseil  de  mes  pleurs. 
Je  ne  souffrirois  pas  maintenant  ces  douleurs; 
Je  cueillerois  des  fleurs  dans  le  pré  de  ma  joje  ! 

L'Esclave. 

Mon  esprit  amoureux  ne  peut  quitter  la  voje 
Des  pas  eslabourez  que  yostre  grâce  peint. 
Imitant  les  couleurs  qui  sont  sur  yostre  teint. 
La  nuict ,  en  sommeillant,  je  garde  la  mémoire 
Du  lustre  esparpillé  des  yeux  de  yostre  gloire. 
Enfin ,  yoyez  mon  cœur  devant  vous  à  senoux , 
Qui  n'attend  son  repos  que  du  Ciel  et  de  vous  ! 

Olindk. 

Insollent!  orguilleux!  impudent!  téméraire! 
Tu  yeux  donc  m'irriter  afin  de  me  déplaire  ? 
Yà,  détache  tes  pas  de  Tœil  de  mon  flambeau. 
Cherche  ta  guerison  dans  le  fond  d'un  tombeau. 
Afin  de  r'appaiser  le  feu  qui  me  transporte , 
Et  pour  le  bien  punir ,  il  vaut  mieux  que  je  sorte. 

L'Esclave. 

Furies ,  qui  tenez  la  rage  dans  vos  mains , 
Qui  filez  le  cordeau  du  malheur  des  humains , 
Occirez-vous  un  cœur  qui  n'eust  jamais  d'absinthe , 
Qui  parle  ouvertement ,  sans  déguiser  la  feinte  I 
Pourrez-vous  endurer  qu'un  insigne  trespas 
Tire  un  homme  au  tombeau  lors^qu'il  n'y  pense  pas  ! 
Vous  voulez  m'abuser  sans  le  faire  cognoistre  ; 
Vous  avez  tort ,  Destins ,  de  le  faire  paroistre  : 
Jamais  ne  faut  prédire  un  mal  qui  doit  venir. 
Penssiez-vous  m'a  voir  prb  avant  que  me  tenir? 
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Non,  non,  j'échapperay  ;  j'ay- découvert  la  ruse, 
Car,  pour  en  bien  parler,  il  est  foi  qui  s'amuse 
Aux  motÂ  ençorcellez  du  fredon  de  vos  coups ,  ' 

Et  c^est  hors  de  raison  que  je  m'adresse  à  vous. 
Il  faut  d'un  autre  biais  guérir  ma  fantaisie. 
Mais  je  me  sens  brûler  \  IMeox  !  quelle  frenaisie  i 
Où  fuyez- vous  tretous?  Que* voir»  sert  de  courir? 
Un  fleuve  est  devant  moy  pour  me  faire  .périr; 
le  ne  laisseray  pas  de  vous  suivre  à  la  piste. 
Vous  croyez  escnapper!  Mais  d^où  vient  cette  suitte? 
Des  ombres ,  devant  moy,  me  coupent  le  chemin  ; 
LVc-en-ciel  en  courroux  me  vient  prendre  la  main. 
Esprits  !  vos  cbangemens  et  vos  formes  diverses 
Ne  peuvent  divertir  le  coup  de  mes  traverses  ; 
Vous  pensez  esquiver,  ainsi  qu  il  arriva 
À.U  craintif  Âcteon ,  quand  sa  nymphe  il  trouva, 

l^Eco, — -va.) 
Le  dessein  qui  me  pousse  ,  contraint  par  lacolJère , 
Se  peut  pas  divertir  le  malheur  que  j  espère  ; 
Les  larmes  de  vos  soings  n'ont  pas  pour  abbreuver 
La  soif  que  si  long- temps  je  chercher  sans  trouver. 

(Eco,  —  trouver,^ 
Prouver  une  beauté  que  Tamour  rend  absente , 
^on ,  non ,  je  ne  suis  pas  une  ame  dévorante  ^ 

(Eco.  —  Oranie,^ 
Jn  procédé  couvert  nous  doit  donner  le  temps 
>e  baigner  nos  désirs  dedans  Teau  du  prin-temps, 

Eco. 
laste-toy  vistement  de  r'entrer  en  toy-mesme. 

L'Esclave. 
juel  orgueil  me  suit? 

Eco. 

C'est  un  péril  extrême. 

T.  IX.  31 
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L'Esclave. 

Choquer  moa  sentiment,  afin  de  mV^rc-iU'  . 
Appartient  aux  esprit»  qu'on  veut  vuci^  v  • 
Mais  dan>  ccst  accident  rend  mon  aine  cv  '       '*. 
Es-tu  point  le  démon  du  bou  vieilhi^X  Ofi  m* 

Non ,  non ,  je  suis  le  tien  ,  -qiîi  î'»  viens  \A\  t  t; 
Que,  situ  veux  guérir,  il  es'  uin^js  de  j'artii  , 
Marche  donc  vistement ,  dcpesche  de  poursuiTie 
Le  but  du  desespoir  qui  te  doit  taire  viTre» 

L'Esclave. 

Grand  mercy,  Phaeton ,  et ,  pour  le  bon  plaisir 

Que  tu  m'as  fait  icy,  j'invoque  le  désir 

De  suivre  ton  espoir  ;  que  ta  di^ne  charrette 

Sans  trébucher  jamais  puisse  aller  toujours  droitte! 

Sans  tarder,  en  ce  lieu ,  il  me  faut  ruminer 

Un  subit  partement ,  afin  d^escarpiner. 

0  ciel  !  pour  mon  repos ,  donne-moy  sa  rencontre  « 

Et  garde  mon  souhait  de  quelque  mal-encontre , 

Que  je  n^aille  pas  loin  g  sans  toucher  dans  la  main 

De  celuy  qui  me  porte  à  faire  ce  chemin  ! 
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SCÈNE  GINQUIESME. 
Floridan,  E limante. 

Floridan. 

scoute  mes  discours ,  escoute  ces  paroUes , 
Tu  ne  me  diras  plus  que  ce  sont  des  fri- 
voUes  :  [teur 

L^oracle  est  un  abus  ;  son  discours  impos* 
Contre  la  vérité  ne  paroît  qu'un  menteur  ; 
Aussi ,  contre  mon  gré  je  poursuy  Tesperance 
D'un  regret  inconnu  qui  tonne  ta  constance. 
Croy-moy,  suis  mon  conseil  :  j'ay  passé  quelquefois 
An  détroit  de  Famour;  j'ay  pris  dans  son  carquois 
L'espine  de  mon  sort  qui  a  percé  la  peine 
Qui ,  depuis ,  nous  a  mis  au  crochet  de  la  haine. 
Mais  le  mal-heur  toujours  ne  suit  pas  la  raison  ; 
Faut  songer  maintenant  à  nostre  guerison  ; 
Pousse  de  ton  costé ,  attrapons  la  victoire  ! 

Elihante. 

Je  feray  repentir,  de  mémoire  en  mémoire , 
L'orgueil  de  ce  rival  qui  osa  sur  mon  cœur 
Ësmanciper  l'affront  qui  le  rendit  vaincueur. 
Un  coup  entre  les  yeux  empesche  bien  un  homme , 
Quand  il  luy  fait  sortir  le  feu  qui  le  consomme , 
Et  luy  fait  confesser,  par  des  mots  ambigus , 
Que  fa  belle  Junon  creva  les  yeux  d'Argus. 
Attaquer  sans  parler,  c'est  déchiffrer  l'absence  : 
Ma  seule  volonté  doit  venger  mon  pffence. 
La  raison,  sur  un  point,  a  bien  quelque  pouvoir, 
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Mais  toujours ,  par  après ,  elle  rentre  au  devoir. 
La  qualité  du  fait  doit  accourcir  le  crime , 
Et,  sans  difficulté,  Ton  peut  prendre  Testime 
Ou  des  prédécesseurs ,  ou  bien  entretenir 
La  commune  amitié  des  parens  à  venir. 

FlORID  AN. 

Tu  juges  bien  sans  Toir,  et  racontes  Thistoire 
De  mesme  que  Vulcan  nous  la  veut  faire  accroire. 
Mais  arrestoos  la  fin  de  nos  commencemens. 

Elimante. 

Pour  moy,  je  ne  veux  plus  d'autres  contentemens 
Que  ceux  que  mon  idole  aura  pour  aggreable. 

Floridan. 

Tu  veux  donc  tousjours  estre  un  amant  misérable 
Et  pousser  ton  vaisseau  sans  regarder  à  toy  ? 
Considère  le  sort ,  Elimante ,  croy  moy . 

Elimante. 
11  faut  suivre  le  feu  du  flambeau  de  ma  peine. 

Floridan. 

Quoi  !  souffrir  la  chaleur  d'une  flamme  inhumaine  ! 
J^aymerois  mieux  mouiir,  car,  estant  trépassé. 
On  ne  se  souvient  plus  du  mal  qui  est  passé. 
Tous  les  jours  tu  languis  dans  un  nouveau  martire  ; 
Tu  as  mangé  PAmour,  et  tu  ne  Fose  dire. 
Chasse,  chasse  de  toy  ce  malheur  inconnu. 
Nous  estions  trop  heureux  avant  qu'il  fut  venu  ! 
Retire  tes  esprits ,  perd  cet  amour  volage  ; 
Allons  planter  des  choux  dedans  nostre  vilage. 

Elimante. 
Absurde  impression ,  de  croii-e  que  mes  feux 
Se  puissent  soulager  au  péril  de  mes  voeux , 
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Et  changer  de  dessein  par  un  ponvoir  inique  ! 
Ce  conseil  approuvé  me  semble  tirannique. 
Non ,  non ,  le  mot  est  dit  :  je  veux  aymer  tousjours 
L'objet  interrompu  de  mes  chastes  amours. 
Aussi  bien ,  je  ne  puis  en  divertir  ma  flamme , 
Et  mon  corps ,  séparé,  ne  peut  vivre  sans  ame. 
Que  diroit-on  de  moy  ?  Quiter  ce  que  je  veux  ! 
Alors  quW  est  content ,  on  n*est  pas  malheureux  ! 


ACTE  V. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 
Olinde,  Metise, 

Olinde. 

afin,  c'est  un  plaisir  que  chasser  ce  qui 
fâche  ;  lâche  ! 

Endurer  un  affront ,  c'est  le  propre  d'un 
Je  croy  que  ce  démon  qui  me  nt  murmurer 
Est  allé  aux  enfers  pour  se  des-enflammer. 
Lliistoire  de  Daphné ,  dans  la  Métamorphose , 
Ressemble  quelque  peu  à  la  metempsicose 
Prenant  au  depourveu  l'examen  de  César. 

Melise. 
Mais  dans  ces  lieux  affreux  gardons  quelque  hasard.. 
Deux  filles  sans  support... 

Olinde. 

Sçay-tu  bien  que  la  natur<^ 
Nous  a  mise  à  couvert  ? 
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Melise. 

Quelquefois  Tayenture 
Surprend  les  plus  rusez  ;  car,  saus  dire  pourquoj. 
Tenir  les  pieds  en  Tair  pour  offencer  la  loy, 
C'est  vaincre  le  désir  et  choquer  la  fortune  ; 
Enfiler  ses  soupirs  d'une  forme  commune , 
Ce  n'est  pas  ressentir  la  naissance  du  sort. 
Faisons  voir  aux  mortels  que  nous  n'avons  pas  tort, 
Et  que ,  si  la  rigueur  nous  jette  en  ce  servage , 
C'est  afin  d'éviter  le  démon  du  ménage. 
Se  voir  entre  les  bras  de  la  captivité , 
C'est  mépriser  le  droit  de  Tinegalité  ; 
Croupir  dans  une  erreur  est  une  faute  extrême  ; 
Il  vaut  mieux  rechercher... 

Olinde. 

Melise,  ce  qu'on ayme 
Souvent  nWrive  pas;  le  Ciel  a  des  détours, 
Temoing  quand  le  Soleil  imploroit  le  secours 
Des  deux  frères  Jumeaux ,  en  tournant  la  planette'; 
Il  luy  fut  repondu  :  appelle  Robinete.' 

Melise. 
Vous  me  faite  estonner  :  ils  estoient  bien  surpris  ! 

Olinde. 

Tu  peux  bien  deviner  quels  estoient  ces  esprits  ; 
Mais  nous  ne  songeons  pas ,  en  parlant  de  nos  peines, 
Que  petit  à  petit  nous  approchons  des  plaines  ; 
Icy  quelque  malheur  nous  ponrroit  arriver. 
Il  vaut  mieux  dans  ces  bois ,  en  foulant  la  verdure , 
Voir  arriver  de  loing  Theur  de  nostre  adventure  ; 
En  voulant  rechercher  un  endroit  plus  plaisant  « 
Nous  pourions  rencontrer  quelque  mauvais  presant. 


I 
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SCÈNE  BEUXIESME. 
L'Esclave,  Orante,  Elimante. 

L'Esclave. 

epuis  qu^Anlour  me  fit  abuser  de  ma  flamme, 
Qui  fit  brusler  le  cœur  et  les  yeux  de  mou 
ame,  [cachez. 

J^ay  cherché  les  retrets  des  gouffres  plus 
11  n'est  point  d'occidens  que  je  n'aye  cherchez  ; 
La  caverne  du  jour,  aux  numains  inconnue , 
A  culbuté  mon  ame  en  la  déconvenue 
Du  ^ry  de  mes  abois ,  afin  de  murmurer. 
Quand  il  seroit  caché  dans  le  fond  de  la  mer, 
Je  Taurois  apperceu ,  car  Neptune  à  sa  borne 
Pour  chasser  son  ennuy  et  ne  tromper  personne. 

Oràmte. 
Demeure. 

Elimante. 

Qui  es  tu? 

L'Esclave. 

Je  suis  un  inconnu 
Qui  peut  passer  partout,  estant  le  bien  venu. 
Nature  m'a  forme  |iour  aijgmenter  sa  gloire^ 
Et  je  suis  le  portraict  de  Toeil  .4^  sa  victoire  ; 
Mes  faits  par  trop  obscurs  esc]ai,rcissent  mon  nom , 
Et  l'on  craint  dWencer;  Teçlat  de  mon  renom. 
Pallas  dessous  mçs  pieds  fraye  mon  accointance  ; 
J  unon  tfM»:  les  matins,  me  fait  la ,  révérence  ; 
Pari^  I  pour  obtenijr  pardon  d^  -son  délit , 
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Me  met  toutes  les  nuits  Venus  dedans  mon  lict. 
Et  les  Dieux  chaque  jour,  alors  que  je  m^eyeiUe, 
Me  donnent  le  bon  jour  avec  une  bouteille 
Du  nectar  plus  friant  qui  soit  dedans  les  cieux. 
Enfin,  TAurore  etmoy,  quand  nous  ouvrons  les  yeux, 
Nous  ayons  le  plaisir. .  .filais  le  discours  m^emporte  ; 
Il  me  faut  rencontrer  des  gens  d'une  autre  sorte. 

Orante. 

Tu  pense,  en  racontant  des  fables  sans  propos. 
Voltiger  une  fuite  et  nous  tourner  le  dos , 
Escbapper  Tentretien  de  quelque  bastonnade; 
C'est  où  Ta  Taccident  de  nostre  sérénade , 
Tu  as  beau  criailler,  tes  mots  sont  superflus. 

L'ESCLATB. 

Et  bien  !  tués-moj  donc  quand  je  n^  seray  plus, 
Car  je  ne  puis  soufinr,  mais  qn*il  ne  vous  déplaise, 
L'ombre  de  ses  couteaux. 

Elimantb. 

Afin  que  je  m'appaise , 
Que  je  laisse  flétrir  Tobject  de  mon  courroux , 
Si  tu  yeux  sans  t'occir  que  je  devienne  doux  , 
Il  £aiut,  sans  murmurer,  par  une  letargie, 
Raconter  en  trois  mots  ta  généalogie. 
Dis-nous  ton  nom,  ta  yille ,  et  qui  sont  tes  parens. 

L'ESCLATE. 

Je  m'appelle  Natif,  et  plus  de  deux  mille  ans 

Ayant  que  le  cabos  fut  englouty  sous  Tonde , 

J^ayois  desjà  tenu  Tacqui-patent  du  monde; 

J^ayois  desjâ  passé  le  destroit  de  la  fin  « 

Qui  depuis  m'a  monstre  le  sinbtre  destin 

Des  maux  que  j'ay  soufferts  ;  mais  au  moins  une  chose 

Rejouit  mes  esprits  :  c'est  que  mon  cœor  repose 


DU    SIEUR  DeROZTÊRS.  489 

Aax  yeux  de  deax  soleils.  11  est  yray  gue  mon  sort 
TrouTe  dans  leurs  rigueurs  le  chemin  ae  la  mort. 
Peut-estre  quelque  jour  que  ma  persévérance 
Recevra  le  guerdon  du  fruict  de  ma  constance. 
Mais ,  sans  tous  interrompre ,  écoutez-mo j  parler 
D'un  homme  de  ces  lieux  ;  il  se  fait  appeller 
Orante... 

Orante. 

Je  Taj  yeu.  Achèye  ton  histoire* 

L'ESGLATE. 

C'est  de  luj  que  dépend  le  gain  de  ma  yictoire. 
Mais  pour  ne  point  faillir  arant  que  commencer, 
Rençuinec  tos  IbniTeanx ,  c'est  sans  tous  ofTencer. 
J'étois  tout  de  traTers  allongé  sur  le  sable. 
Je  meurs  en  racontant  cette  sinistre  £able , 
Quand  je  Tis  deux  flambeaux  qui  pleuroient  leur 
luToqnant  AtroposaTec  de  granos  helas.     [trépas, 
Âussi-tost  je  connus ,  apx  tisons  de  leurs  flammes , 
Que  c'estoit  Gupidon  qui  boursouffloit  leurs  âmes. 
Enfin  je  m'advancé  pour  soulager  leurs  cœurs. 

Oraihte. 
Leurs  noms, 

L'ESGLATB. 

Helas  !  ee  mot  fait  enfler  mes  rigueurs» 
Attend  que  ma  mémoire  un  peu  se  soit  remise* 
Le  nom  d'une  est  Olinde,  et  de  l'autre  Melise. 

^LIMABT  TR. 

0&  font-elles  séjour? 

L'Esclave. 

Dedans  l'isle  d'Enfer. 
Que  ce  sort  tous  conduise  aTecque  Lucifer  ! 
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Crante. 

Noos  Toi]à  trop  heareux.  Allons ,  clier  Elimante» 
Allons  trouver  Tobjetâu  but  de  ton  attente. 

Elimante. 

Allons  ;  1«  déplaisir  de  paroistre  à  ses  yeux 
Accroche  sur  mon  nez  la  lunette  des  cieux. 

Orante. 

Je  yeux  luy  remonstrer  le  tort  de  son  absence  ; 
Comme  elfe  doit  chérir  llieur  de  ton  alliance  ; 
Que  sous  le  firmament  Ton  ne  Toit  pas  diamant    - 
Plus  traversé  d^amour  en  son  contentement. 

Elihante. 
Ainsi  comme  Faymant  à  soy  le  fer  attire. 

Orante. 
Tu  cOjgnois  à  peu  près  ce  que  Um  cœur  veut  dire. 

Elixante. 

Vos  propos  escartez  obligent  mon  soucy 

A  rechercher  Tobjet  oui  me  retient  icy. 

Le  fort  du  contre-poids  (pii  porte  la  fortune 

Nous  distingue  tous  deux ,  de  mesme  que  la  lune  ^ 

Escartant  Finterestda  soleil  eâipsé , 

Noos  monsUre  à  découvert  les  ebannes  de  Circé. 

Ainsi  ^  parlant  pour  moyv'VQsIre  boodie  occapée* 

Me  chaQte  plus  vaillant  que  Cé^ar  .ay:  Pompée.    • 

Si  ma  belle  escoutoit  des  faits  si  valeureux , 

Elle  me  nommeroit  le  cocqdes  amoureux  ! 

Mais  quelque  faux  démon ,  entràiif  dans  sa  cervelle, 

Empesche  que  mon.  cœur.  nVve  place  auprès  d^elle. 

Toutesfois  ,  puis^que  j'ay  le  Sort,  Orante,  Amour, 

Dois-je  pas  espérer  de  FàVoir  quelque  jour  ? 
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L'Esclave. 

Voyez  comme  la  feinte  à  mes  yeux  se  déguise  ! 
C^est  le  père  d'Olinde  et  Tamaat  de  Melise... 
Pipeurs  de  mon  honneur,  un  mot  pour  mon  repos  ! 
Je  croy  qu'ils  ont  tous  deux  des  aisles  sur  le  dos. 
Me  voilà  nien  content  d'avoir  dit  mon  martire  ! 
Du  récit  de  mon  mal  ils  crèveront  de  rire. 
Démon  de  Tinfortune ,  oracle  des  menteurs , 
Je  te  peux  bien  nommer  Techo  des  imposteurs. 
Sans  toy  je  n'aurois  pas  abandonné  mon  ame , 
Sans  toy  j'aurois  esteint  le  tison  de  ma  flamme  ! 
Mais  quoy ,  le  coup  est  fait,  il  n'en  faut  point  parler, 
Et  pour  finir  mes  maux,  c'est  qu'il  m'en  faut  aller 
Dans  un  autre  pays  chercher  ma  destinée  ; 
Peut-estre  que  le  ciel  d'une  heureuse  journée 
Couronnera  mon  chef  de  miithe  et  de  lauriers. 
Lors  on  m'appellera  l'esclave  des  guerriers  ! 


SCÈNE    TROISIESME. 
Floridariy  Elimante* 

Floriban. 

nfin  tu  recevras  le  guerdon  de  ta  peine  ; 

Enfin  le  dieu  d'Amour  pOùr  toy  n'a  plus 
de  haine  ; 

Tu  porteras  les  fruits  de  l'aymable  saison  ; 
Tu  sortiras  des  fers  où  l'etroitte  prison 
D'une  iniuste  amitié  tenoit  ta.  preudhomie. 
Ton  riTâl,  abbattu  dessous  l'astronoiiiie, 
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Versera  des  langueurs ,  te  voyant  abbreuTer 
Du  sang  de  ses  désirs ,  et  ne  pourra  trouver 
Un  lieu  pour  le  cacher.  Son  ame  diffamée 
Vomira  des  propos  contre  la  Renommée. 
Rougissant  de  Fespoir  d'esteindre  son  midy , 
Son  timbre  noir  et  blanc  sera  bien  refroidy. 
Voyant  tant  de  faveurs ,  il  verra  son  audace 
Former  un  repentir  dessous  une  grimace , 
Et  son  inimitié  ne  trouvera  d'abus 
Qui  ne  soit  à  genoux  aux  pieds  de  ton  Pbebus. 
Il  verra  que  le  temps  ne  suit  pas  la  durée , 
Et  de  mesme  que  Lot,  la  femme  dévorée 
Par  Texil  d'un  atome  au  dessous  d*un  climat , 
Il  perdra  son  amonr  par  un  ecbet  et  mat. 
Il  pensoit  par  surprise  obtenir  ton  amante , 
Ainsi  que  fit  Pirame ,  au  travers  d'une  fante , 
Ou  comme  les  Romains  possédant  Tunivers  ; 
Mais  un  coup  de  malheur  les  mit  tous  à  Tenvers. 
Quelquefois  le  plaisir  d*une  joye  inconnue 
Prédit  sans  y  penser  une  guerre  advenue; 
On  n*est  point  asseuré  auprès  d'un  accident. 
La  fin  de  ses  ennuis  finira  TOccident 
De  ces  jours  fortunez,  quand  ta  Nymphe  promise 
Mettra  le  desespoir  coucher  dans  sa  chemise. 
Pour  toy,  quand  tu  Fauras,  avant  que  de  guérir.... 

Elimante^ 

Contre  Fecueil  d'amour  vous  me  ferez  périr. 
Voulez-vous  asseurez  ui^e  chose  iQcerjainé  ? 

Floridan. 

Orante  m^a  promis  que  ta  fièvre  qnartaine 
Dans  huict  jours  au  plus  tard  ne  craindra  plus  le  port, 
Et  que,  sans  fourvoyer,  tu  prendras  ton  support 
Au  giron  des  douceurs  des  beaux  yeux  de  ton  ame. 
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Elimante. 

Cette  nuict,  sommeillant  au  penser  de  Madame, 
Je  songeois  que  Phebus,  me  tenant  par  le  cœur, 
Me  disoit  eu  un  mot  :  Tu  seras  le  yaincueur  ; 
Je  yeux  céder  la  palme  à  ton  riche  courage 
Et  suivre  ton  desir  jusques  dans  Tesclavage, 

Floridan. 

Et  bien  !  voilà  desjà  quelque  commencement 
Qui  marche  de  costé  pour  ton  avancement. 

Elimante. 

Escoute  le  surplus  :  Je  vis  toute  la  bande* 
Des  dieux  et  demi-dieux  dançant  la  sarabande, 
Frisant  des  contre-poids  par  des  pas  ambigus  ; 
La  symballe  de  Mafs  et  la  vielle  d^Ârgus 
Tenoieut  le  premier  rang  entre  la  conjecture 
Des  flûtes  de  Pluton. . . 

Floridan. 

Achève  l'aventure. 

Elimante. 

Je  vis  en  reculant  les  astres  tour  à  tour 
Approcher  du  soleil  pour  demander  le  jour. 
Le  ciel  estoit  ouvert.  Après  je  vis  des  toilles 
Que  Saturne  tendoit  pour  prendre  des  estoilles. 
Icare  alloit  après,  regardant  de  travers 
L^amoureux  Ixion,  qui  dançoit  à  Tenvers. 
Enfin ,  le  firmament  estoit  en  decadance. 
Pensant  m'en  retourner,  un  devers  moy  s^avance  : 
G'estoit  Taigle  flambant  de  ce  grand  Jupiter, 
Qui  me  dit  en  trois  mots  :  Je  te  viens  raconter 
Le  récit  de  ton  mal.  Tu  cherche  du  remède? 
Mais  dis  moy  paravant,  cognois  tu  Ganimède? 
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Saus  plaindre  ton  malheur,  envisage  Taspec 
Des  maux  que  tu  poursuis,  et  garoe  le  respec. 
Alors ,  sans  perdre  temps ,  connaissant  son  atteinte, 
D^un  discours  incogneu  je  luy  porte  une  feinte  : 
Gocq-d'inde  de  mon  sort,  je  te  dis  grand  mercy 
Du  conseil  ;  de  mes  soins  tu  prend  trop  de  soucy  ; 
Mesle-toy  de  chercher  Tefiort  d^uu  diadème  ; 
Un  homme  n^a  pas  peu  de  penser  à  soy-mesme. 
Tu  crois  me  soulaser,  mais  le  droit  de  la  loy 
M^oblige  à  rechercher  un  autre  oyseau  que  toy  ; 
Orante  est  mon  support,  il  est  ma  destinée; 
Le  vent  de  ses  souspirs  a  ma  flamme  bornée. 
Alors,  tout  en  courroux,  il  vient  pour  me  saisir; 
Mais  le  réveil  survint,  qui  me  fit  grand  plaisir. 
Voilà  où  m*a  porté  la  faculté  d'un  songe. 

Floriban. 
Quelquefois  nous  trouvons,  caché  sous  un  mensonge. 
Un  tableau  qui  souvent  monstre  la  vérité. 

ËLIMANTE. 

Mais  faut-il  regimber  contre  la  qualité 

Et  choquer  Finterest  d'une  histoire  tragique  ? 

Floridan. 
Non ,  mais  il  faut  banir  un  dessân  tiranique. 

Elihante. 
En  suivant  son  génie ,  on  ne  peut  pas  errer. 

Floridan. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'huy  que  tu  sçais  espérer. 

Elimant£« 
Laissons  faire  le  temps ,  il  counoit  mon  attente , 
Et  pour  trouver  Olinde  allons  chercher  Orante. 


w^m 
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Floridan, 
Fantost  dedans  le  bois  on  a  tiré  un  coup. 

Elimântb. 

Ce  pourroit  estre  luy  qui  poursuit  quelque  loup. 


SCÈNE  QUÀTRIESME. 
V Amour  ^  Dorismont, 

DORISHONT. 

anonant  Tunivers  d^une  ame  vagabonde, 
J*ay  tantost  parcouru  les  quatre  coings  du 

monde  ; 
Les  destours  plus  cacbez  du  centre  du  soleil 

En  leurs  obscuritez  n'ont  rien  veu  de  pareil. 

Le  ciel ,  voyant  mes  cris,  a  pensé  que  la  terre 

Se  levoit  icy-bas  pour  luy  faire  la  guerre. 

Mais  je  suis  éblouy  !  que  veut  dire  cecy  ? 

Un  fantosme  allumé  esclaire  en  ce  lieu-cy. 

Est-ce  un  homme  ou  un  dieu?  0  cieux  !  quelle  mer- 

Jamais  il  ne  s'est  veu  une  chose  pareille  :      [veille  ! 

Il  rumine  tout  seul  pour  escouter  sa  voix  ; 

Il  me  faut  enfoncer  dans  Tépais  de  ce  bois. 

L'Amour. 
Honneur,  reveil-matin  de  mon  ame  endormie, 
Il  est  bon  quelquefois  de  soufler  lalquemie , 
Pour  parer  l'accident  où  tombent  les  mortels; 
Leurs  vœux  plus  inhumains  ont  poussé  mes  autels 
À  descendre  icy-bas  et  faire  une  recherche 
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De  toas  les  amoureux  qui  transportez  me  cherche 
Pour  soulager  Tefiroy  de  leurs  membres  transsis. 
Pendant  que  Jupiter  est  sur  son  thrope  assis. 
Et  qui  tient  dans  sa  main  Teclat  de  son  tonnerre, 
D^un  pas  entre-couppé  je  yiens  prend|re  la  terre. 

DORISMONT. 

Je  croy  que  cVst  un  fou ,  dont  Tesprit  de  travers 
S^imagine  emporter  tout  ce  grand  univers  ! 

L^ÂMOUR. 

Je  veux  que  les  humains,  tout  consommez  de  fiâmes, 
Aux  pieds  de  mon  carquois  viennent  offrir  leurs  âmes. 
Pour  demander  pardon  de  la  témérité 
En  Tattentat  commis  conti'e  ma  deité  ! 

DORISHONT. 

Ha  I  je  n'en  doute  plus ,  en  parlant  de  la  sorte 
Son  discours  monstre  bien  qu'il  porte  la  marotte, 
Escoutons  le  surplus, 

L'Amour^ 

Desjà  je  voy  ces  lieux 
Â  demi  consumez  par  le  feu  de  mes  yeux  ; 
Les  oyseaux  tout  rôtis  se  vont  baigner  dans  Tonde. 

DORISMONT. 

J'entend  par  ces  discours  qu'il  veut  brusler  le  monde. 
11  faut  me  retirer  ;  cest  esprit  transporté 
Pourroit  bien  me  trouver  dans  ce  fieu  escarté  : 
La  première  fureur  quelquefois  nous  mal-traicte. 
II  n'est  rien  de  pareil  qu  une  bonne  retraitte  ; 
Toutefois ,  je  veux  voir  la  mine  qu'il  fera 
Et  passer  devant  luy  pour  voir  ce  qu'il  dira. 

L'Ahour. 

Un  mortel  osera, .. 
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DOKISMONT. 

Et  bien!  qu'en  veux-tu  dire? 
Sçay-ilu  bien,  te  voyant,  que  je  crève  de  rire? 

L'Amour. 

Et  moy,  tout  maintenant,  je  te  veux  faire  voir, 
En  débandant  cet  arc.  Testât  de  ton  devoir. 

DORISMONT. 

Ha  !  quel  coup  je  ressens!  D'où  me  vient  ceste  flamme? 
Un  feu  s'estend  par  tout,  je  sens  brusler  mon  ame  ! 
Pardonne ,  Gupidon ,  si  je  t'ay  offencé , 
L'orgueil  de  ton  mépris  rend  mon  mal  effacé. 
Ne  te  connoissant  pas,  j'ay  conmiis  ceste  faute. 
Pour  punir  ce  pecné,  ta  puissance  est  trop  haute  ! 
C'est  pourquoy,  attendant  l'effect  de  ton  discours, 
J'invoque  ton  bandeau  pour  me  donner  secours. 

L'Amour. 

Estant  ce  que  je  suis,  je  sçay  bien  que  ma  haine 
Ne  devroit  pas  jamais  pardonner  à  ta  peine  ; 
Mais  je  veux  que  la  terre  augmente  ton  guerdon 
En  me  faisant  signer  l'arrest  de  ton  pardon. 
C'est  pourquoy  de  ce  pas  je  veux  que  tu  te  rende 
Au  logis  de  Venus  pour  y  faire  une  offrande 
En  mémoire  du  jour  que  tu  osas ,  mocqueur. 
Passer  devant  mes  yeux. 

DORISMONT. 

Ce  sera  de  bon  cœur, 
Soleil  de  mon  Phœbus ,  Cupidon  de  ma  vie  ! 

L'Amour. 
Va,  tu  verras  un  jour  que  ton  ame  ravie 
Possédera  le  joug  de  ton  heureux  flambeau 
En  finissant  les  maux  sur  un  sujet  si  beau, 

T.  IX.  S9 
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Que  ta  diras  partout  :  Amour  ma  fait  paroistrc 
Que  dans  le  jeu  d^aymer  il  estoit  un  grand  maistre. 
Dans  peu ,  tu  me  verras  ordonner  un  arrest 
Où  ton  cœur  abbatu  prétend  de  i^interest.      '^ 
Va-t'en ,  retire-toy^ 

DORISMONT. 

A  Dieu,  prince  des  flammes. 
Que  tousjours  ton  carquois  puisse  larder  nos  âmes  ! 

L'Amour. 

11  faut  aller  trouver  ces  cœurs  qui  sont  espars 
Et  les  faire  assembler  dessous  mes  estendars. 

DORISMONT. 

Enfin ,  il  est  parti ,  Testrange  personnage  1 
11  fera,  le  voyant,  rire  tout  le  vilage; 
Je  veux  suivre  ses  pas,  afin  que  mon  désir, 
Voyant  chacun  joyeux ,  prenne  part  au  plaisir. 


•<Mk«ai_^_^^> 


SCÈNE  CINQUIÈME  etderbière. 

Orante,  Flori'dan,  Dorismont,  Elimante,  OUnde, 

Melise,  FAmour* 

Orantb. 

u  pensois  échapper  d'une  course  obstinée 
Du  pouvoir  absolu  où  le  tient  l'Himenée  ; 
Voy-tu,  le  premier  jour  que  tu  me  dis  : 
Nanny ! 
Du  lustre  de  tes  yeux  ton  amour  fut  terny» 


DU   SIEUR   DeROZIERS,  49D 

Floridan. 
Mais  le  temps  peut  remettre  une  faute  passée, 

Olinde. 
Je  youdrois  maintenant  devenir  trépassée 
Quand  j'entend  les  discours  d'un  amour  obstiné. 

Melise. 

En  voyant  son  mespris,  tiens-toy  pour  condamné. 
Veux-tu  forcer  sa  bouche  à  vomir  par  contrainte 
Un  amour  que  jamais  tu  n'auras  que  par  fainte  ? 
Tourne-toj  devers  moy  pour  avoir  du  repos. 
Et  quoy  !  tousjours  craintif,  tu  me  monstre  le  dos  ! 

Floridan. 

Va  chercher  un  amant  :  tu  va  sur  la  brisée 
De  ta  maitresse  Olinde.  Est-^tu  bien  si  osée  ! 

Meuse. 

Il  vaut  mieux  posséder  un  amour  bien  heureux 
Que  de  tousjours  poursuivre  un  désir  langoureux  , 
Et  puis  c'est  rebuter  une  flame  innocente  ; 
Espouse  mon  conseil ,  rend  ton  ame  contente  : 
Tu  cherche  un  embonpoint  au  séjour  du  trépas. 
Olinde ,  et  non  pas  môy^  se  ry  de  tes  appas. 

Elimante. 
Quoy  !  après  tant  de  maux ,  perdray-je  Tesperance  ! 

ORANTEi. 

Non ,  tu  posséderas  le  but  de  ta  constance  ; 
Je  te  donne  pouvoir  de  présenter  tes  veux 
Et  d'alumer  ta  flame  au  fusil  de  ses  feux. 

Melise. 
Voyez  quelle  rigueur  !  un  père  qui  s'obstine 
Et  ce  force  de  bastre  une  fille  en  ruine  ( 
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Mais  qui  est  cetuy-cy?  je  cognois  son  marcher. 
0  dieux  !  c'est  Dorismont  qui  nous  revient  chercW. 

DORISMONT. 

Et  quoy  !  grand  Jupiter  I  le  fruict  de  Teloquenc^ 
Brisera  les  travaux  d'une  juste  espérance  ! 
Perdray-je  le  guerdon  de  mes  chastes  amours  ? 
Couperay-je  la  teste  au  lustre  de  mes  jours? 
Je  voy  bien  qu'il  le  faut,  car,  comme  dit  Saluste, 
Ce  qui  vient  du  tambour  s'en  retourne  en  la  flûte. 
Et  vous ,  chastes  Tritons  qui  vangés  les  humains, 
Monstres  l'œil  du  printemps. 

Gratte. 

Enfin  sont  les  chemius 
Qui  te  faut  suborner  pour  devenir  contente , 
En  chassant  Dorismont  et  prenant  Elimante. 
Resous- toy  de  guérir  un  amant  transporté 
En  apaisant  le  mal  que  luy  fait  ta  beauté. 

Elimante. 
C'est  bien  le  droit  du  jeu. 

Olinde. 

Argument  de  ma  haine, 
Sorcié  de  mon  honneur ,  Jonas  dans  la  baleine 
N'eust  point  plus  de  péril  au  centre  de  la  mer. 

Orante. 
Et  quoy  !  tu  ne  veux  pas  te  résoudre  à  l'aymer? 

Olindè. 

Je  soufrirois  plustost,  ne  le  trouvez  estrange , 
De  manger  des  perdrix  dans  le  jus  d'une  orange. 
Ha  !  vous  ne  sçavez  pas  ce  que  peut  le  courroux  ! 
Prunelle  de  mes  yeux ,  las  !  soyez-moy  plus  doux  ; 
Ne  forcez  point  un  cœur  à  jeter  son  envie 
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Contre  les  fondemens  du  soin  de  nostre  vie  ; 
Gouvernez  doucement  Tordre  de  la  raison  ; 
Remettes  à  mon  choix  le  prix  de  ma  toyson. 
Aussi  bien  c'est  abus  de  croire  que  mon  ame 
'  Détache  le  lien  qui  enserre  ma  flame  , 
Le  devoir  que  prêtent  le  gain  de  nostre  loy, 
C'est ,  si  vous  me  croyez ,  que  Dorismont  et  moy, 
Unis  par  un  accord  au  vouloir  d'un  bon  père , 
Nous  vous  remercirons  de  vostre  doux  mistere. 
Voyez  si  ce  discours  revient  à  vostre  fin, 
Car,  pour  moy,  je  m'areste  à  ce  ferme  dessein. 

Orante. 

Orloge  de  ma  vie ,  et  quoy  !  tu  deconsolle 
Le  moment  de  mes  jours,  frisant  la  capriolle 
Dessus  Tair  d'un  refus  ! 

Elimànte. 

Espitre  de  ma  loy  ! 
Postillon  de  mon  sort  ! 

Dorismont. 

Arlequin ,  de£fent-toy  ! 

Elimante. 
Ha  !  poltron  retourné ,  gribouri  d'alegresse , 
Je  veux  tout  d'un  plainsaut  te  boutre  à  la  renverse. 
Avance  le  gigot. 

Dorismont. 

Toy ,  ne  reculle  pas , 
Car  je  veux  en  trois  coups  t'envoyer  au  trepa5. 
Relève  ton  couteau. 

Elimante. 
Relève-le  toy-mesme. 
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L'Amour. 
Airestés ,  amoureux  !  vostre  dueil  est  extrême. 
Je  suis  le  dieu  d'Amour  :  voyez  là  mon  bandeau  ; 
Voyez  dedans  mes  yeux  Feclat  de  mon  flambeau. 
Je  suis  celuy  qui  fait  tant  de  fous  sur  la  terre , 
Et  qui  mets  tous  les  cœurs ,  quant  il  me  plaist,  en 
J  ataque  le  focé  des  plus  fortes  raisons  ^        [guerre. 
Et  je  suis  Tortolant  aes  petites  maisons. 
Rien  ne  peut  résister  quand  ie  tire  ma  fiècbe. 
La  lampe  des  amans  prend  de  Thuyle  à  ma  mècbe  ; 
Leur  feu,  quand  il  s'éteint,'  en  moy  est  ralumé, 
Et  je  suis  leur  tison  quand  il  est  consommé.     * 
Je  m'appelle  l'Amour,  je  croy  que  c'est  tout  dire. 
Belles ,  avancés-vous ,  je  tous  yeux  faire  rire  ; 
Yonsaurés  Dorismont,  Ëlimante  est  à  vous. 
Et  bien  !  dans  mon  arrest  ne  suis-je  pas  bien  doux? 
Corriyaux,  venez  çà;  aymez  bien  ces  merveilles  |, 
Et  ne  vous  bâtés  plus  qu'avecques  les  bouteilles. 
Souvenez-vous  tousjours  du  bâtard  Gupidon  ; 
Parfumez  mes  autels  ayecque  du  jambon. 
Je  m'en  vais  au  Pérou  parler  à  Merluzine. 

ËLIMANTE. 

Tu  viendras  te  ebaufer  dedans  nostre  cuisine  ; 
Le  souper  est  tout  prest  :  nous  avons  sur  le  gril 
Les  as  d'un  elepbant ,  le  foix  d'un  eoeodril , 
Les  pieds  d'un  bazilic ,  les  yeux  d'une  baleine  ; 
Tu  boiras  du  poison  dedans  une  machine. 
Bref,  tu  seras  traicté  ainsi  qu'un  dieu  d'Amour 
Qui  règle  l'antrechas  de  la  nnict  et  du  jour , 
Afin  que  désormais  nos  vœux  tu  octorise. 
Dès  lors  que  tu  viendras  la  nappe  sera  mise. 

Crante. 
Et  pour  plus  t'inciter  à  sou£&ir  nos  raisons , 
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Nous  pendrons  ta  figure  aux  pieds  de  ai 
Afin  qu'à  tout  jamais  que  l'on  voye  paroistre 
Que  par  tout  1  univers  on  te  tient  pour  le  maist 
Olinde. 
1< 

Melisb. 
Adieu ,  monsieur  l'Amour.  Helise  est  bien  coiilente, 
Possédant  k  souhait  l'Adonis  Elimanle. 

Floridan. 
Et  vous, noble  Destin,  favorisez  nos  jours; 
Tenez-vous  tousjours  presl  à  nons  donner  secours. 
Lors  que  nous  soufrirons  de  l'injuste  fortune 
Dans  le  plat  des  malheurs  quelque  triste  rancune , 
Meiei-vous  au  devant  de  l'object  de  nos  maux , 
Et  coupez  la  racine  aux  pieds  de  nos  travaux  ; 
Chassez  le  desespoir,  et  faite-ie  destruire 
Lors  qu'il  viendra  sur  nous  à  dessein  de  nous  nuire, 
£t  ne  souffrez  jamais  que  le  dieu  du  soucy 
Transporte  son  logis  en  ce  païs  îcy  ; 
Que  nous  soyons  exempts  des  taiDes  de  l'envie, 
Et  que  tousjours  la  paix  gouverne  nostrc  vie. 
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